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CHAPITRE  QUINZIÈME 

LA  MÈRE  DE  LA  MISÉRICORDE,  VICAIRE 

Février  1871-Août  1871. 


«  Vous  êtes  bien  jeunes  pour  être  orphelines.  » 
Ces  mots  du  P.  Olivaint,  ne  laissaient  pas  d'être 
inquiétants,  et,  même  pour  des  amis  des  Auxilia- 
trices,  il  semblait  que  le  même  glas  avait  sonné 
et  la  mort  de  la  Fondatrice  et  la  mort  de  la 
Société. 

L'œuvre  était  encore  si  peu  assurée,  les  temps 
étaient  si  difficiles.  Hier  c'était  l'humiliation  de  la 
défaite,  demain  ce  serait  la  Commune.  Jamais  pour- 
tant le  moindre  doute  n'effleura  les  âmes  des  filles  de 
la  Mère  de  la  Providence.  «  Nous  nous  fortifions,  écri- 
vait la  Mère  supérieure  de  Bruxelles,  par  cette  pensée 
que  les  œuvres  de  Dieu  s'afïermissent  par  la  mort  des 
saints,  et  que,  pour  être  plus  près  de  Dieu,  notre  chère 
Mère  n'en  sera  pas  plus  loin  de  nous...  Si  tant  d'é- 
preuves ne  nous  jettent  pas  dans  le  surnaturel,  je 
ne  sais  pas  ce  qu'il  nous  faudra.  » 

Malgré  les  incertitudes  du  lendemain,  on  pensait, 
rue  de  la  Barouillère,  que  les  absentes  allaient  bientôt 
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rentrer  ;  le  noviciat  et  le  troisième  an  vides  allaient 
se  repeupler,  la  vie  régulière  reprendre  pour  ne  plus 
s'interrompre.  Le  25  février,  le  P.  de  Cacqueray  vint 
dire  la  messe  et  encourager  la  communauté  si  éprou- 
vée ;  la  Mère  Vicaire  ^,  Mère  de  la  Miséricorde,  lui  remit 
le  chapelet  de  la  Fondatrice,  il  le  conserva  toute  sa 
vie  ;  à  sa  mort,  suivant  son  désir,  il  fut  remis  aux 
Auxiliatrices.  Le  R.  P.  Provincial  voulut  bien,  lui- 
même,  assurer  que  la  Compagnie  de  Jésus  restait 
entièrement  dévouée  à   la   Société  orpheline. 

Le  18  mars,  beaucoup  de  celles  qui  étaient  parties 
en  septembre,  pour  Nantes  et  pour  Bruxelles,  étaient 
rentrées,  l'ambulance  était  vide,  la  vie  religieuse  re- 
commençait. M.  l'abbé  Lagarde  devait  venir  le  lende- 
main, recevoir  les  vœux  d'une  novice  de  chœur  et 
d'une  coadjutrice.  Paris  s'agitait  ;  à  Montmartre, 
les  insurgés  assassinaient  les  généraux  Lecomte  et 
Clément  Thomas,  ils  tiraient,  rue  de  la  Paix,  sur  les 
manifestants  de  la  paix.  Les  vœux  furent  remis  au  22, 
et  M.  le  Vicaire  Général,  inquiet  des  événements,  et 
ne  pouvant  venir,  fut  remplacé  par  le  P.  Matignon, 
Confiante  dans  la  Providence,  la  Communauté  fut 
toute  à  la  joie  de  cette  douce  fête  de  famille.  Deux 
jours  après,  le  P.  Olivaint  put  dire  la  messe  de  Commu- 
nauté et  faire  une  instruction  «  délicieuse  ».  Après  la 
messe,  il  monta  dans  la  chambre  de  la  Mère  Fonda- 
trice ;  elle  était  comme  au  jour  de  la  mort,  rien  n'y 
avait  été  changé,  il  y  bénit  les  nouvelles  tertiaires, 
dont  la  troisième  année  de  probation  commençait  le 
lendemain.  Le  P.  Olivaint  engagea  les  Auxihatrices 
à  conserver  précieusement  le  dépôt  qui  leur  avait  été 


1.    La  Mère  Vic^aire,  est  celle  qui,  momentanément,  dirige  la  So- 
ciété, jusqu'à  l'élection  d'une  nouvelle  Mère  Générale. 
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confié  ;  ce  dépôt  c'était  l'esprit  de  leur  vénérée  Mère, 
esprit  de  foi,  de  dévouement,  esprit  de  famille.  Leur 
belle  vocation  ne  peut  être  comprise  que  par  la  foi, 
le  dévouement  est  l'essence  même  de  leur  vie,  et 
l'esprit  de  famille  conserve  la  petite  société,  chérie 
de  Dieu. 

Le  25,  M.  l'abbé  Roquette  vint  dire  la  messe  ;  c'était 
un  bien  doux  anniversaire  ;  hélas,  la  Mère  de  la  Pro- 
vidence n'était  plus  là  pour  le  célébrer  avec  ses  filles. 
Ce  même  jour,  la  Mère  Vicaire  écrivait  à  Bruxelles  et 
à  Nantes,  pour  recommander  de  n'envoyer  plus  per- 
sonne à  Paris,  les  circonstances  étaient  trop  incer- 
taines. 

Le  27,  le  P.  Matignon,  au  nom  du  P.  Olivaint,  de- 
mandait à  la  Mère  Vicaire  de  vouloir  bien,  en  cas  de 
dispersion  forcée,  donner  asile  à  trois  Pères  et  à  un 
frère  coadjuteur.  Elle  mit  à  sa  disposition  le  116  de 
la  rue  du  Cherche-Midi.  Le  soir  même,  le  P.  Forbes 
arrivait,  vêtu  en  laïque.  Malade  d'une  sorte  d'angine, 
il  prend  aussitôt  le  lit  ;  deux  jours  de  bons  soins  le 
guérissent,  et  il  part  chez  M.  le  Curé  de  Saint-Philippe 
du  Roule,  où  il  doit  donner  une  retraite.  D'autres 
Pères  lui  succèdent^,  et  restent  plus  longtemps,  le 
P.  Matignon  et  le  F.  Aurières  arrivent  le  Mardi-Saint, 
4  avril. 

La  Mère  Vicaire  songeait,  dès  la  Vm.  de  mars,  à 
envoyer  les  novices  et  les  tertiaires  à  Bruxelles  et  à 
Nantes,  le  P.  Olivaint  consulté  avait  répondu  :  «  Je 


1.  Les  Costumes  laïques  préparés  et  étiquetés  ne  réussirent  pas 
toujours  à  sauvegarder  l'incognito  de  ceux  qui  les  portaient.  Tout 
le  long  du  chemin  de  la  rue  des  Postes  à  la  rue  de  la  Barouillère, 
le  P.  Chervaux,  entendait  répéter  :  «  Père  Chervaux  !  Père  Cher- 
vaux  !  »  C'est  curieux,  pensait-il,  jamais  je  n'ai  été  si  connu  que  sous 
mon  déguisenaent.  Il  avait  laissé  l'étiquette  portant  son  nom,  au 
dos  du  paletot  ! 
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suis  persuadé  qu'il  ne  vous  arrivera  rien,  étant  sans 
costume  religieux,  et  si  aimées  dans  le  quartier  ». 
Huit  jours  plus  tard,  le  vaillant  supérieur  de  la  rue 
de  Sèvres,  prisonnier  de  Jésus-Christ,  eut  sans  doute 
donné  un  tout  autre  conseil.  Le  diarium  de  la  rue  de  la 
Barouillère  porte  à  cette  date  du  4  mars  en  grosses 
lettres  :  Les  Pères  du  35  sont  arrêtés.  Un  des  derniers 
actes  du  P.  Olivaint,  rue  de  Sèvres,  avait  été  de  choisir 
les  pensées  pour  le  souvenir  mortuaire  de  la  Mère  de 
la  Providence.  Le  jour  même  de  son  arrestation,  la 
Mère  Vicaire  lui  avait  dit  :  «  Mon  Père,  pourquoi 
rester  ici  ?  Votre  présence  ne  défendra  rien.  Ce  sont 
des  bandits.  —  Je  défendrai  le  principe,  je  défendrai, 
le  droit,  et  je  reste  !  —  D'un  geste  expressif,  il  mon- 
trait le  Ciel,  semblant  ajouter  :  «  Est-ce  là  seulement 
que  nous  nous  reverrons  ?  » 

Les  événements  se  précipitaient,  M.  l'abbé  Roquette 
menacé  d'être  arrêté  comme  les  principaux  curés  de 
Paris,  vint  chercher  asile  rue  du  Cherche-Midi  ;  la 
Mère  Vicaire  ne  crut  pas  pouvoir  garder  les  jeunes 
religieuses.  Le  petit  groupe  revenu  de  Nantes  partit 
le  5,  au  soir,  pour  Bruxelles,  avec  la  Mère  de  Borgia, 
et  la  Mère  Saint- Augustin  ;  le  lendemain,  la  Mère 
Saint-Pierre  partait  pour  Nantes  ;  elle  devait  assister 
jusqu'à  la  fin,  et  remplacer,  comme  supérieure,  la  Mère 
de  l'Annonciation  mourante.  On  parvint  à  décider  la 
Mère  Vicaire  à  quitter  Paris.  Restaient,  rue  de  la 
Barouillère,  l'intrépide  Mère  Saint-François-Xavier 
(Alberte  de  Montenol,  la  belle  marquise  aux  éperlans), 
la  Mère  Sainte-Gertrude,  bien  malade,  et  sept  sœurs 
coadjutrices  :  sœur  Sainte-Madeleine,  sœur  Sainte- 
Agnès,  sœur  de  la  Compassion,  sœur  Saint-Laurent 
sœur  des  Anges,  sœur  Sainte-Angèle  et  sœur  Saint- 
Edouard. 

A  Bruxelles,  où  la  Mère  Vicaire  s'était  retirée,  on 
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s'organisait  comme  ou  pouvait  :  la  future  chapelle 
uon  achevée,  les  corridors  deviennent  des  dortoirs, 
et  plusieurs  des  trente-neuf  Auxiliatrices  qui  vivent 
dans  l'étroite  maison,  à  l'imitation  du  divin  pauvre  de 
Bethléem,  couchent,  pendant  bien  des  jours,  sur  la 
paille. 

Le  diarium  de  la  mère  Saint-François-Xavier  nous 
permet  d'assister  à  la  vie  de  la  petite  Communauté 
de  la  rue  de  la  Barouillère.  Les  offices  de  la  Semaine 
Sainte  eurent  lieu  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi, 
les  circonstances  contraignirent  à  les  abréger  :  les 
grains  d'encens,  pour  le  cierge  pascal,  manquaient, 
ainsi  que  le  cierge  à  trois  branches.  Le  jour  de  Pâques, 
le  P.  Matignon  fît  une  instruction  de  circonstance  à 
son  tout  petit  auditoire.  Il  faut  bien  relever  les  cœurs 
un  peu  déprimés  ;  les  bruits,  les  journaux,  ne  sont 
guère  rassurants.  On  parle  de  perquisitions,  les  alertes 
se  succèdent  et  de  jour  et  de  nuit, 

«  Jeudi  13,  M.  l'abbé  Roquette  passe  la  journée 
au  116.  On  est  allé  pour  le  prendre  à  la  paroisse.  Il 
soupe  avec  le  Père  et  le  Frère.  Une  feuille  de  contri- 
butions arrive  avec  l'adresse  :  A  la  citoyenne  ***. 
C'est  la  première  fois. 

«  Vendredi  14.  On  dit  que  les  Dames  du  Sacré- 
Cœur  ont  eu  la  visite  des  Communeux,  qui  auraient 
pris  huit  cents  francs  dans  la  caisse  et  les  auraient 
rendus  avant  de  partir. 

«  Dimanche  16.  Les  œuvres  se  font  comme  à  l'or- 
dinaire. Réunion  du  B.  Claver,  bibli^hèque,  parloirs.,. 
Le  canon  fait  grand  tapage,  c'est  le  pain  quotidien. 
Grand  calme  dans  la  Communauté. 

«  Vendredi  21.  Un  journal  imprime  :  «  Méfiez-vous 
des  dames  en  noir,  qui  ont  un  voile  et  un  cabas.  » 

Le  26,  les  religieuses  commencent  le  triduum  pré- 
paratoire à  la  rénovation  des  vœux.  Le  P.  Matignon 
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prêche  sur  l'esprit  de  foi,  la  confiance  et  l'amour  de 
Dieu  en  toutes  choses.  Le  30,  fête  du  Patronage  de 
saint  Joseph,  elles  renouvellent  pieusement  leurs 
saintes  promesses;  le  soir,  comme  aux  temps  les  plus 
paisibles,  se  fait  l'ouverture  du  mois  de  Marie. 

Le  jeudi  4,  la  Mère  Saint-François-Xavier  reçut  une 
visite  singulière.  Un  abbé  —  on  espère  bien  qu'il  ne 
l'était  pas  —  vint  proposer  des  billets  pour  un  concert 
qui  devait  avoir  lieu  aux  Tuileries,  en  faveur  des 
fédérés  blessés,  «  car,  ajoutait  le  soi-disant  abbé,  les 
citoyennes  qui  quêtent  ne  recueillent  rien  ».  La  Mère 
Saint-François-Xavier  refuse.  Il  propose  à  la  Mère 
d'accepter  une  ambulance  :  «  Celle  de  la  guerre  a 
épuisé  toutes  nos  ressources.  Du  reste,  connaissant 
les  règlements  de  la  Commune,  je  n'accepterais 
jamais  que,  dans  une  maison  qui  m'est  confiée,  le 
drapeau  rouge  remplaçât  le  signe  de  notre  salut.  Je 
suis  toute  disposée  à  être  conduite  en  prison,  fusillée, 
guillotinée,  mais  jamais  à  faire  disparaître  le  Crucifix.  » 
Tout  foudroyé,  ajoute  le  diarium,  le  visiteur  prit  la 
porte. 

Le  vendredi  12,  autre  visite  :  A  six  heures  du  soir, 
un  affreux  petit  bossu,  accompagné  d'un  garde  natio- 
nal, demande  la  Supérieure.  La  Mère  Saint-François 
Xavier  le  fait  entrer  au  parloir  :  «  Madame,  vous  êtes 
accusée  d'avoir  fait  sortir  des  toiles  qui  ne  vous  appar- 
tenaient pas.  —  Monsieur,  je  n'ai  rien  fait  sortir  qui 
ne  soit  à  nous.  Vous  voulez  peut-être  parler  des  draps 
que  nous  avons  fait  laver  au  dehors,  contre  nos  habi- 
tudes. Ils  sont  revenus  hier,  ils  sont  étendus  dans  le 
jardin.  »  Le  petit  bossu  se  fâche,  et,  violent  :  «  Madame, 
il  ne  s'agit  pas  tant  du  linge  que  de  votre  connivence 
avec  M.  de  Marcollc,  il  vous  a  confié  des  papiers,  et 
Mathilde  (la  princesse  Mathilde),  est  venue  ici...  Je 
le  sais,  je  le  sais,  je  le  sais.  »  —  Je  ne  connais  pas  M.  de 
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Marcolle,  le  princesse  Mathilde  n'est  jamais  venue 
ici,  et  je  pourrais  même  ajouter,  Monsieur,  que  je 
n'aimais  pas  l'ancien  gouvernement.  »  Le  petit  bossu, 
après  avoir  mis  deux  sentinelles  à  la  porte  extérieure, 
se  retira. 

La  perquisition  était  remise  au  lendemain.  Le 
P.  Matignon  consulté  répond  qu'il  faut  consommer 
les  hosties  du  tabernacle,  le  soir  même,  si  c'est  néces- 
saire, ou  le  lendemain  matin.  A  cinq  heures,  le  lende- 
main, la  Mère  Saint-François  Xavier  est  à  l'oratoire  : 
a  Là,  toute  seule,  écrit-elle,  renfonçant  mes  larmes, 
j'ouvris  une  petite  porte,  et,  comme  les  premiers 
fidèles,  je  pris  le  pain  des  Anges.  Oh  !  comme  mon 
cœur  battait  !  »  Il  restait  trois  hosties  dans  le  corporal. 

«  A  neuf  heures,  une  voiture  s'arrête  à  notre  porte. 
Le  citoyen  commissaire  en  descend,  ceint  d'une  échar- 
pe  rouge,  avec  son  secrétaire  :  «  Madame,  nous  savez 
le  but  de  ma  visite  ?  —  Oui,  Monsieur,  et  je  l'atten- 
dais avec  impatience...  Que  désirez-vous  visiter 
d'abord  ?  —  Comme  vous  voudrez.  Madame.  —  Je 
ne  vous  ferai  grâce.  Monsieur,  d'aucune  pièce  ». 
Nous  nous  dirigeons  vers  la  chapelle.  A  la  sacristie, 
j'ouvris  les  armoires,  montrant  vases  sacrés,  orne- 
ments, tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Pas  une  parole  impie. 
Mais,  en  arrivant  à  la  salle  Saint-Pierre,  le  Commis- 
saire, regardant  les  trois  jardinières  de  M"^^  Pedro 
Gil,  prend  un  air  courroucé,  et  dit  avec  indignation  : 
«  Je  reconnais  ces  jardinières,  elles  sont  à  Mathilde, 
elle  aimait  tant  ses  meubles,  qu'elle  les  a  éparpillés 
partout.  Ces  objets  viennent  de  l'hôtel  Courcelles, 
qui  est  notre  propriété.  —  Monsieur,  je  vous  assure 
que  non.  C'est  une  dame  de  nos  amies  qui  nous  les  a 
données,  il  y  a  plus  d'un  an.  Comment  voulez-vous 
que  des  femmes  comme  nous,  qui  servent  Dieu  de 
tout  leur  cœur,  aient  des   intimités  avec  M^^  Ma- 


12  LES     AUXILIATRICES     DU     PURGATOIRE 

thilde.  Note  fut  prise  des  corbeilles,  pour  la  forme,  je 
pense.  Nous  allâmes  de  la  cave  au  greniei...  La  visite 
se  termina  sans  autre  incident  que  des  politesses 
réciproques.  A  la  porte  de  la  chambre  de  la  Mère 
Sainte-Gertrude,  apercevant  la  malade,  ils  saluèrent, 
et  se  retirèrent  aussitôt. 

Le  commissaire  parti,  les  Auxiliatrices  se  réunirent 
à  l'oratoire  pour  réciter  le  Te  Deum.  Hélas  !  Jésus 
n'était  plus  là.  L'absence  était  vivement  sentie,  com- 
bien allait-elle  durer  ?  A  trois  heures,  la  Mère  Saint- 
François-Xavier,  profitant  de  la  bonne  volonté  de  la 
sentinelle,  toujours  à  la  porte,  partit  pour  Saint- 
Thomas  de  Villeneuve,  où  se  trouvait  le  P.  Matignon  ; 
il  avait  quitté  la  veille  la  rue  de  la  Barouillère.  Elle  lui 
raconta  les  événements  de  la  matinée,  et  la  peine 
de  la  Communauté  devant  le  tabernacle  vide.  Dire 
les  bontés  du  P.  Matignon,  c'est  impossible,  c'est  un 
autre  P.  Basuiau  ;  il  conduit  la  visiteuse  à  la  sacris- 
tie, monte  à  l'autel  et  dépose  deux  hosties  dans  une 
bourse  de  soie  blanche.  «  Agenouillée,  tremblant  tout 
à  la  fois  de  respect  et  de  bonheur,  la  Mère  Saint-Fran- 
çois-Xavier reçoit,  des  mêmes  mains  qui  avaient  pré- 
paré le  viatique  des  futurs  martyrs  de  la  Roquette  et 
de  la  rue  Haxo,  le  Dieu  caché,  consolateur  des  affligés 
(  t  force  des  faibles,  «  Je  le  mis  sur  mon  cœur,  écrit-elle, 
et  me  voilà  parcourant  la  rue  de  Sèvres,  au  milieu  de 
pauvres  êtres  sans  foi  et  sans  amour,  tout  en  répétant  : 
Parce  Domine,  parce  populo  luo.  J'arrivai  à  la  maison 
et  je  dis  en  entrant  :  «  Sonnez  la  petite  cloche,  j'ap- 
porte le  Saint  Sacrement.  «  Nous  nous  rendîmes  à 
l'oratoire  Saint-Joseph,  et  je  commençai  les  litanies 
de  l'amour  de  Dieu  ;  mais  l'émotion  nous  gagna  toutes 
et  nous  ne  pûmes  les  finir  à  travc^rs  nos  larmes.  Notre 
bon  Sauveur  était  revenu  nous  garder.  » 

Le  dimanche  14,  cinq  Auxiliatrices  vont  à  la  messe 
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à  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  les  autres  chez  les 
Lazaristes.  A  la  Conférence  du  B.  Claver,  la  Mère 
Saint-François-Xavier  exhorte  son  auditoire  à  la 
prière  réparatrice  pour  les  égUses  profanées.  L  émotion 
est  grande,  et  presque  tous  les  mouchoirs  sortent  des 
poches. 

Pendant  les  Rogations,  du  lundi  15  au  mercredi  17, 
le  P.  Foulogne  vient  dire  la  messe,  le  P.  Matignon 
prêche  un  Triduum  à  des  religieuses.  Les  Pères 
peuvent  entrer  rue  de  la  Barouillère,  la  sentinelle 
s'en  est  allée  d'elle-même.  La  Mère  Saint-François 
Xavier  n'a  peur  de  rien,  elle  a  des  intelligences  un 
peu  partout,  et  elle  déclare  à  qui  veut  l'entendre 
qu'elle  et  ses  compagnes  sont  dans  une  sécurité  abso- 
lue. Elle  l'écrit  à  Bruxelles,  elle  l'écrit  à  Nantes  ;  à 
mots  couverts,  elle  raconte  sa  vie.  M.  l'abbé  Roquette, 
qu'elle  a  un  peu  forcé  à  fuira  Saint-Germain-en-Laye, 
en  découvrant  que  son  nom  figure  sur  une  liste  d'arres- 
tations, M.  l'abbé  Roquette,  supéiieur  de  la  Commu- 
nauté, écrit,  lui.  plus  librement,  et,  à  Bruxelles  comme 
à  Nantes,  on  suit  les  courageuses  Auxiliatrices  de 
Paris. 

Le  mercredi  17,  vers  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
retentit  un  bruit  épouvantable,  les  fenêtres  s'ouvrent 
avec  fracas,  les  vitres  se  brisent  ;  rue  de  la  Barouillère, 
la  commotion  est  terrible,  les  unes  trébuchent,  les 
autres  tournent  sur  elles-mêmes,  ou  se  courbent  vio- 
lemment :  la  cartoucherie  du  Champ-de-Mars  vient 
de  sauter. 

Le  lendemain,  jeudi,  fête  de  l'Ascension,  le  P.  Ma- 
tignon donne  le  saint  Viatique  et  administre  l'Ex- 
trême-Onction  à  la   Mère  Sainte-Geri^rude. 

Le  vendredi  19,  M^ie  Delmas,  l'héroïque  femme  qui 
portait  au  P.  Olivaint  les  hosties  consacrées  que  lui 
remettait  le  Père  Matignon,  vient  faire  une   visite   à 
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la  Mèro  Saint-François-Xavier.  Elle  a  trouvé  un  mot 
du  P.  Olivaint  :  «  Allez  donc  voir  comment  on  va  rue 
de  la  Barou'llère.  »  Le  saint  prisonnier  n'oublie  pas 
ses  Auxiliatrices. 

Le  22,  les  Versaillais  entrent  dans  Paris,  et  la  bataille 
des  rues  commence.  Les  Auxiliatrices,  comme  tous  les 
habitants  du  quartier,  ferment  les  persiennes  ;  à 
l'oratoire,  des  matelas  sont  accrochés  en  dehors  des 
fenêtres.  Les  balles  tombent  sur  le  toit,  frappent  les 
arbres  du  jardin  ;  une  persienne  est  cassée.  On  dîne 
dans  l'obscurité  ou  à  peu  près  ;  la  Mère  Saint-François 
Xavier  lit  un  psaume  sur  la  confiance,  et  donne  le  Deo 
gratias. 

Personne  n'ose  sortir  ;  le  boucher  vient  lui-même 
apporter  la  viande.  Au  moment  où  il  passe  la  porte, 
deux  balles  sifflent  à  ses  oreilles.  Le  pain  allait  man- 
quer, une  Sœur  profite  d'une  accalmie  de  la  fusillade 
pour  courir  en  chercher  au  plus  près. 

A  une  heure,  violent  coup  de  sonnette  ;  c'est  le 
frère  de  la  Mère  Saint-François-Xavier  qui  passe,  il 
rejoint  l'armée  de  Versailles.  Quand  la  fusillade  cesse, 
les  Auxiliatrices  vont  faire  une  récolte  de  balles,  sou- 
venir de  la  bataille.  Le  P.  Matignon  ne  vient  pas 
donner  le  salut  ;  les  religieuses  réunies  à  la  chapelle 
chantent  quelques  hymnes  au  Saint  Sacrement  et 
antiennes  à  la  sainte  Vierge. 

«  Mardi  23.  Toute  la  nuit,  lutte  acharnée,  bruit 
infernal.  Nous  trouvons  un  morceau  d'obus  sur  la 
terrasse  de  notre  Révérende  Mère.  Le  P.  Matignon  ne 
vient  pas  dire  la  messe.  On  sonne  comme  à  l'ordi- 
naire, et  nous  faisons  le  chemin  de  Croix  à  la  place, 
puis  nous  récitons  le  De  profundis  et  les  prières  d'usage. 
Le  bruit  est  effrayant...  Quatre  canons  sont  dans  la 
rue  de  Sèvres,  à  la  hauteur  de  la  rue  de  la  Barouillère. 
Ils  tirent  sur  l'Abbaye-aux-Bois...  Le  ciel  est  couvert 
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de  fumée,  les  incendies  brûlent  dans  divers  quartiers. 

«  Mercredi  24.  Notre-Dame  A uxiliatrice...  Le  P.  Ma- 
tignon ne  vient  toujours  pas...  que  lui  est-il  arrivé  ? 
Tout  paraissant  calme,  rue  de  Sèvres,  on  va,  deux  à 
deux,  entendre  la  messe  et  communier  aux  Lazaristes. 
Les  incendies  se  multiplient,  des  papiers  brûlés  vol- 
tigent dans  le  ciel  obscurci.  C'est  la  Cour  des  Comptes 
qui  flambe. 

«  Midi  et  demi.  Bruit  effroyable.  Chacune  croit 
que  la  maison  s'écroule  et  fait  un  acte  de  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu.  La  poudrière  du  Luxembourg 
vient  de  sauter.  Les  Tuileries,  le  Louvre,  le  Ministère 
de  la  Guerre,  la  Légion  d'honneur,  assure-t-on,  sont 
en  feu. 

«  Deux  heures.  Le  P.  Matignon  arrive.  Lundi,  aprè> 
nous  avoir  quittées,  il  s'est  trouvé  pris  dans  les  barri- 
cades :  «  Citoyen,  à  l'ouvrage  !  A  bas  l'habit  et  la 
canne  !»  A  la  première  barricade,  il  fait  la  sourd»- 
oreille  et  passe,  à  la  seconde,  impossible.  Il  faut  planter 
sa  canne  dans  le  sable  —  l'habit  reste  sur  le  dos  —  et 
manœuvrer  les  pavés.  Il  en  place  deux  ou  trois  de 
manière  à  les  faire  dégringoler,  puis,  profitant  d'une 
distraction  des  Fédérés,  il  prend  sa  canne  et  son  élan, 
il  finit  par  arriver  chez  lui...  Il  est  très  inquiet  des 
Pères  prisonniers...  On  vient  de  nous  dire  de  faire 
attention  :  le  gaz  peut  s'enflammer,  il  faut  fermer 
les  compteurs.  On  prépare  la  pompe  à  incendie,  tous 
les  seaux  et  baquets  sont  remplis  d'eau...  Il  faut 
fermer  les  soupiraux  des  caves  et  toutes  les  ouver- 
tures :  de  malheureuses  femmes  et  des  enfants  y 
jettent  des  mèches  incendiaires.  C'est  pire  que  les 
barbares.  Il  est  impossible  de  décrire  le  spectacle  que 
nous  avons  des  plus  hautes  fenêtres  du  noviciat. 
L'hôtel  de  ville  en  flammes  fait  un  effet  prodigieux  : 
c'est  l'enfer.  Nous  nous  couchons,  ne  sachant    pas 
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si  nous  ne  sauterons  pas  dans  l'éternité;  que  Dieu  est 
bon!  Toutes  sont  calmes,  résignées,  gaies,  c'est  l'efïet 
admirable  de  la  grâce. 

«  Jeudi  25.  Sœur  M***  à  une  heure  du  matin,  vient 
me  prévenir  qu'elle  entend  un  bruit  nouveau  ;  elle 
croit  que  c'est  le  gaz  qui  éclate.  Je  me  lève,  j'écoute  ; 
c'est  le  canon,  ce  sont  les  mitrailleuses.  Elle  va  se 
coucher  et  dort.  Je  ne  ferme  plus  l'œil. 

«  Six  heures  et  demie.  Messe  par  le  bon  P.Matignon. 
Le  calme  se  fait,  les  pauvres  arrivent,  d'autres  visites 
aussi  :  on  s'embrasse,  on  se  serre  la  main.  Nous  bou- 
chons, avec  plus  de  soin  que  jamais,  les  soupiraux.  Des 
femmes  sont  des  démons  ;  tout  près,  on  vient  d'en 
fusiller  une. 

«  Cinq  heures  et  demie  :  Le  P.  Gravoueilles  arrive, 
la  canne  à  la  main  :  il  est  changé,  il  est  triste,  il  vient 
de  voir  Vaugirard,  qui  est  dans  un  état  affreux.  Il 
est  inquiet  des  prisonniers.  A  Paris,  on  dit  que  Mazas 
a  sauté  :  à  Versailles,  on  dit  que  M.  Thiers  a  reçu  une 
dépêche  :  «  Prisonniers  en  sûreté  ».  On  dit  que  les 
dépêches  sont  reçues  partout.  Vite,  chère  Mère,  j'en 
envoie  une  pour  rassurer  votre  cœur  maternel.  — 
Hélas  !  le  Gouvernement  seul  a  ce  privilège,  il  faut 
attendre.  » 

La  Mère  Sainte-Gertrude,  la  pauvre  malade  qui  ve- 
nait d'être  administrée  était  toujours  en  grand  danger; 
ses  Sœurs  se  demandaient  comment  elle  avait  pu  sup- 
porter de  pareilles  épreuves  ;  un  calme  admirable  et 
tout  surnaturel  l'avait  seul  soutenu.  Deux  mois  encore, 
elle  allait  continuer  de  mourir.  Vraiment,  elle  ne  vivait 
plus,  à  peine  la  pouvait-on  reconnaître,  si  effrayante 
était  sa  maigreur.  Pendant  les  derniers  jours,  il  ne 
lai  fut  plus  possible  de  rien  prendre  :  de  temps  en 
temps,  on  lui  passait  sur  les  lèvres  une  plume  trempée 
dans    l'eau,    c'était   son   seul   soulagement.    L'heure 
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venait,  et  bien  vite,  où  elle  allait  retrouver  dans 
l'éternité  sa  bien-aimée  Mère  Marie  de  la  Providence. 

Le  P.  Olivaint  devait  la  rejoindre  avant  elle.  Le 
dimanche  28,  fête  de  la  Pentecôte,  le  P.  Matignon  vint 
dire  la  messe.  Plus  tard,  le  P.  Lefebvre  envoya  le 
Frère  Bouille  avertir  que  le  P.  Bazin,  comme  par  mi- 
racle, avait  pu  échapper  aux  communards.  Hélas, 
il  est  certain  que  les  Pères  Clerc  et  Ducoudray 
ont  été  massacrés  le  26  ;  très  probablement,  les 
Pères  Olivaint,  de  Bengy  et  Gaubert,  transférés  à  la 
Roquette,  ont  dû  l'être  le  26.  Le  soir  même,  les  corps 
du  P.  Ducoudray  et  du  P.  Clerc  étaient  rapportés 
tout  mutilés  rue  de  Sèvres.  Un  fourgon  militaire,  suivi 
d'un  piquet  de  chasseurs  et  de  deux  Pères,  transpor- 
tait les  martyrs.  Le  lendemain,  les  religieuses  ap- 
prenaient que  les  trois  Pères  transférés  à  la  Ro- 
quette avaient  été  massacrés  ;  les  corps,  découverts 
dans  une  fosse,  avaient  été  reconnus  à  grand  peine  et 
ramenés  rue  de  Sèvres. 

Le  l^""  juin,  la  Mère  Saint-François-Xavier  écri- 
vait, à  la  Mère  Vicaire  : 

Paris,  1er  juin  jgyi. 
«  Ma  Révérende  et  bonne  Mère, 
«  Je  suis  bien  surprise  de  ne  pas  avoir  reçu  une  lettre 
do  vous,  je  l'attendais  avec  impatience  ;  je  suis  cer- 
taine de  l'impression  douloureuse  que  vous  avez 
ressentie  à  la  nouvelle  qu'il  fallait  faire  le  sacrifice 
du  saint  Père  Olivaint.  Que  je  voudrais  savoir  si  votre 
santé  n'est  pas  altérée.  Comme  Dieu  dépouille  notre 
petite  Société  de  ses  appuis  humains  !  Comme  il  est 
nécessaire,  ma  bonne  Mère,  que  toutes  nous  nous 
abandonnions  entièrement  à  l'action  divine  ;  puisque 
Dieu  seul  veut  conduire  notre  petite  barque,  laissons- 
le  faire  et  faisons  ce  qu'il  voudra. 
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«  Les  bons  Pères  m'ont  envoyé  une  lettre  de  faire- 
part  à  huit  heures  et  demie.  Au  nombre  de  six,  nous 
nous  sommes  rendues  au  Gesu.  La  chaisière  me  con- 
seilla d'aller  à  l'oratoire  :  nous  ne  pouvions  pas  être 
mieux,  tout  près  du  confessionnal  du  Père  Olivaint,  à 
la  place  où  tant  de  fois  notre  Révérende  Mère  s'est 
agenouillée.  Un  catafalque  très  simple  était  dans  le 
chœur.  Hélas  !  le  triste  état  des  corps  devait  les  tenir 
hors  de  l'église  ;  c'était,  chère  Mère,  une  douleur  ! 
Quelle  fut  notre  surprise,  à  la  fin  de  l'office  des  morts, 
quand  nous  vîmes  arriver  les  cercueils,  celui  du  P.  Oli- 
yain  fut  mis  dans  le  catafalque,  et  les  quatre  autres 
devant.  On  brûlait  de  l'encens  pour  corriger  l'air  ; 
tout  était  ouvert.  La  messe  fut  dite  par  le  R.  P.  Pro- 
vincial ;  il  avait  une  mine  à  faire  pitié.  Après  la  sainte 
messe,  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  prononça  un  dis- 
cours qui  fit  grand  plaisir  aux  Pères.  Ils  ne  l'avaient 
pas  demandé  ;  c'était  un  témoignage  de  la  sympathie 
du  clergé,  il  était  précieux.  Après  commença  une  bien 
touchante  cérémonie  :  chaque  fidèle,  au  lieu  de  jeter 
de  l'eau  bénite,  allait  baiser  chaque  cercueil,  et  faire 
toucher  chapelets,  médailles,  crucifix,  images.  Cette 
cérémonie  a  été  très  longue,  il  y  avait  un  monde 
énoime,  un  piquet  de  soldats  était  là,  pour  maintenir 
l'ordre  ;  tout  s'est  parfaitement  passé  ;  c'étaient  des 
enfants  autour  de  leurs  Pères. 

«  Les  cinq  cercueils  furent  mis  en  trois  corbillards, 
le  Père  Olivaint  seul  en  premier,  et  les  deux  autres 
deux  par  deux.  Les  descendre  l'un  après  l'autre  était 
bien  long,  comme  vous  pensez.  Enfin,  ma  bonne  Mère, 
avant  de  quitter  le  cimetière,  M.  de  Germiny  a  fait 
ses  adieux  au  P.  Olivaint.  C'était  un  cœur  d'enfant 
qui  parlait.  L'émotion  fut  générale,  les  Pères  pleu- 
raient. Nous  étions  près  cependant,  mais  nous  avons 
perdu  bien  des  mots.  Le  bon  P.  Matignon  me  disait 
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ce  matin,  qu'il  espérait  que  le  discours  serait  imprimé. 
En  jetant  de  l'eau  bénite  de  la  main  droite  dans  ce 
profond  caveau,  je  cueillais  de  la  main  gauche  une 
pensée  sur  la  tombe  de  notre  Révérende  Mère,  et  je 
l'ai  jetée  au  martyr,  en  lui  disant  de  veiller  sur  notre 
petite  Société.  » 

Le  P.  Olivaint  n'avait  sans  doute  pas  besoin  de  cette 
prière,  ni  du  geste  gracieux  qui  l'accompagnait  pour 
se  souvenir,  dans  l'éternité,  de  la  chère  Société  des 
Auxiliatrices  des  Ames  du  Purgatoire,  mais  la  délicate 
attention  de  la  Mère  Saint-François-Xavier  dut  le 
faire  tressaillir  d'aise,  et,  avec  lui,  la  Mère  Fondatrice. 
Jamais  celles  qui  restaient  ne  consentiraient  à  oublier  : 
les  deux  noms,  les  deux  mémoires,  à  des  titres  diffé- 
rents, mais  bien  puissants  et  bien  doux,  vivraient 
dans  les  pensées  et  dans  les  prières  de  toutes.  Les  or- 
phelines de  la  rue  de  la  Barouillère,  de  Nantes,  de 
Chine  et  de  Bruxelles  avaient  là-haut  deux  protec- 
teurs :  une  Mère  et  un  Père  qui,  devenus  plus  puis- 
sants, sauraient  aussi  mieux  les  conduire  et  les  pro- 
téger. Le  fleur  fragile  jetée  dans  le  caveau  du  cimetière 
Montparnasse  est  flétrie,  elle  a  perdu  son  éclat  et  son 
parfum  ;  elle  est  desséchée,  poussière  impalpable, 
mêlée  à  d'autres  poussières.  Par  delà  le  symbole  dis- 
paru, les  douces  et  fortes  réalités  demeurent  :  dans  le 
cœur  des  religieuses  Auxiliatrices,  le  grand  souvenir 
de  la  Mère  Marie  de  la  Providence  et  du  Père  Olivaint 
est  vivant,  comme  aux  premiers  jours,  la  fleur  de 
l'âme  n'a  perdu  ni  son  éclat  ni  son  parfum,  et  les  deux 
élus  de  l'éternité,  nous  le  savons  bien,  n'ont  pas  oublié 
ne  peuvent  pas  oublier,  celles  que,  sur  la  terre,  ils  ont 
tant  aimées. 

Le  jour  même  des  funérailles,  le  P.  Matignon  écri- 
vait à  la  Mère  Vicaire  : 
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Paris,  31  mai  1871. 
«  Ma  Révérende   Mère, 

«  Combien  je  suis  en  retard  pour  vous  répondre  ! 
Hélas  !  et  que  vous  dire,  sinon  que  nous  sommes 
plongés  dans  la  douleur,  quand  nous  considérons 
l'immense  vide  laissé  par  ceux  que  nous  avons  perdus 
C'est  ce  matin  que  nous  avons  conduit  nos  martyrs  à 
leur  dernière  demeure  sur  la  terre.  Vos  Mères  vous 
diront  les  détails  de  cette  cérémonie  si  touchante,  et 
l'empressement  des  fidèles  pour  vénérer  ces  saints 
corps. Si  précieux  que  fussent  ces  restes,  il  a  fallu  nous 
en  séparer,  du  moins  pour  un  temps  ;  les  voilà  dans 
le  caveau  commun  à  leurs  frères,  mais  encore  tout 
près  de  vous,  car  nous  sommes  voisins  dans  la  mort, 
aussi  bien  que  pendant  la  vie.  N'est-ce  point  un  gage 
d'espérance  pour  la  réunion  qui  ne  doit  pas  finir  ? 
Nos  nouveaux  protecteurs  nous  aideront  à  ne  point 
manquer  à  ce  suprême  rendez-vous.  C'est  la  conso- 
lation qui  nous  reste,  avec  la  pensée  de  la  gloire  dont 
Dieu  les  a  couronnés. 

«  La  petite  Communauté  de  la  rue  de  la  Barouillère 
a  été  et  est  encore  bien  bonne  pour  moi.  Il  semble 
qu'on  s'abonnerait  volontiers  au  temps  de  persécution, 
ne  fût-ce  que  pour  être  gâté  de  cette  manière.  Mais 
la  séparation  commence  à  être  longue.  Aussi  se  réjouit- 
on  bien  en  pensant  qu'elle  va  toucher  à  son  terme. 
Vous  reverrez  avec  un  double  plaisir  cette  maison  que 
saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge  ont  si  bien  gardée  des 
obus,  comme  des  perquisitions.  Elle  est  du  petit 
nombre  de  celles  dont  la  parfaite  intégrité  ne  peut 
guère  s'expliquer  que  par  une  sorte  de  miracle.  Nous 
aussi,  nous  avons  retrouvé  nos  murailles,  mais.  Dieu 
avait  pris  pour  lui  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur.  Faut-il 
nous  en  féliciter  ?  faut-il  nous  en  plaindre  ?  Le  mieux 
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est  de  prononcer  le  fiai  de  la  conformité  parfaite  à  la 
volonté  divine... 

«  Je  me  recommande  à  vos  prières,  à  celles  de  votre 
chère  communauté,  et  suis,  avec  un  entier  dévoue- 
ment, 

«  Votre  très  humble  serviteur  en  Jésus-Christ. 

«  A.  Matignon,  -S.  J.  » 

Le  5  juin,  la  Mère  Saint-François-Xavier,  mandée 
par  la  Révérende  Mère  Vicaire,  quittait  Paris  pour 
Bruxelles,  avec  la  Sœur  de  la  Compassion.  Avec  joie, 
puisqu'on  le  lui  avait  ordonné,  elle  venait  se  reposer, 
au  milieu  de  sa  chère  famille,  des  rudes  émotions  du 
mois  de  mai.  Ses  Sœurs  lui  firent  une  véritable  ovation, 
elle  la  méritait  bien  ;  dans  des  couplets  de  circonstance, 
on  rendit  hommage  au  courage  et  au  dévouement  de 
toutes,  mais  surtout  de  la  Mère  Saint-François-Xavier, 

Quelle  joie  de  retrouver,  après  les  jours  de  la  Com- 
mune, la  paix  de  la  Communauté  dans  la  charité  la 
plus  fraternelle.  La  maison  de  Bruxelles  avait  été 
organisée  sur  le  modèle  de  la  rue  de  la  Barouillère  :  les 
novices,  les  tertiaires  étaient  séparées  des  autres  reli- 
gieuses ;  on  ne  se  rencontrait  que  dans  de  rares  occa- 
sions. Le  jardin  avait  été  divisé  en  trois  parties,  les 
salles  communes  étaient  différentes.  «  Notre  Révé- 
rende Mère  Vicaire,  que  toutes  ses  filles  se  disputent, 
écrit  la  Mère  Sainte-Mechtilde,  parvient  à  contenter 
tout  le  monde,  allant  de  côté  et  d'autre  aux  heures  de 
récréation,  sachant  se  partager  véritablement  en 
trois.  » 

Au  début  de  mai,  le  triduum  avait  été  donné  par 
le  P.  Delcourt  ;  il  eut,  de  par  les  circonstances,  un 
caractère  tout  particulier.  Les  retraites  n'ayant  pas 
eu  lieu  cette  année,  les  religieuses  ayant  été  dispersées 
par  la  guerre,  toutes  les  Auxihatnces  de  la  maison  de 
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Bruxelles  :  novices,  tertiaires,  mères,  sœurs  coadju- 
trices,  y  prirent  part.  De  temps  en  temps,  s'il  en  faut 
croire  les  souvenirs  contemporains,  le  prédicateur, 
habitué  au  calme  des  gens  du  nord,  s'étonnait  des 
sourires  provoqués  par  le  tour  très  original  de  sa 
parole.  «  On  voit  bien  que  vous  êtes  des  parisiennes  », 
disait-il,  et  parfois,  avec  un  peu  de  vivacité,  oubliant 
d'ailleurs  que  lui-même  était  français.  Le  triduum  n'en 
fut  pas  moins  excellent. 

Le  triduum  terminé,  les  travaux  de  la  chapelle 
furent  activement  repris.  Au-dessus  de  l'autel,  un 
transparent  peint  représentait  le  Purgatoire  ;  dans  le 
sanctuaire,  quatre  Anges  de  grandeur  naturelle 
symbolisaient  la  devise  des  Auxiliatrices  :  la  prière,  la 
souffrance,  l'action,  la  charité. 

On  espérait  que  les  travaux  seraient  achevés  pour 
la  fin  du  mois  de  mai  ;  peut-être  pourtant,  la  sainte 
Vierge,  cédant  au  Sacré  Cœur,  l'inauguration  n'aurait- 
elle  lieu  qu'au  mois  de  juin.  Marie  s'était  montrée, 
pendant  les  jours  qui  venaient  de  s'écouler,  d'une  ten- 
dresse maternelle  inoubliable.  Un  magnifique  osten- 
soir avait  été  ofïert,  sans  que  l'on  connût  même  d'a- 
bord le  nom  du  donateur.  Peu  de  jours  après,  une 
dame  remettait  à  la  Mère  Supérieure,  pour  la  cha- 
pelle, un  billet  de  mille  francs.  Une  autre  apportait 
trois  tabatières  :  celle  de  son  père  et  celle  de  sa  mère, 
toutes  deux  en  argent,  puis,  timidement,  en  glissait 
une  troisième  :  «  Voici  la  mienne  ».  Celle-là  était  en 
or,  et  enfermée  dans  un  écrin. 

La  chapelle  fut  inaugurée  le  8  juin.  M.  le  doyen  de 
Sainte-Gudule  l'avait  bénite,  la  veille.  La  fête  fut 
splendide,  bien  des  larmes  coulèrent,  quand,  pour  la 
première  fois,  Jésus  vint  habiter  le  nouveau  taber- 
nacle ;  les  chants  étaient  délicieux,  jamais  on  n'ou- 
bliera le  Magnificat  du  8  juin.  Avant  la  messe,  sept 
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dames  avaient  été  reçues  associées,  le  P.  Delcourt  fit 
une  très  bonne  instruction,  personne  ne  sourit. 

Le  surlendemain,  la  Mère  Saint-François -Xavier 
retournait  à  Paris,  précédant  de  quelques  jours  les 
divers  gi'oupes  qui  devaient  se  succéder  à  de  courts 
intervalles  ;  elle  gardait  les  fonctions  de  supérieure. 
Avant  de  quitter  Bruxelles,  la  Mère  Vicaire  reçut 
les  vœux  perpétuels  de  la  Mère  Supérieure.  C'était 
le  29  juin.  M.  l'abbé  Cousot,  archiprêtre  de  Namur, 
qui,  renonçant  à  ses  projets  de  fondation,  l'avait 
donnée  à  la  Société,  vint  recevoir  ses  derniers  enga- 
gements. Il  parla  avec  son  cœur,  et  toas  les  cœurs 
furent  touchés.  Douce  fête  de  famille  !  On  ne  m'en 
voudra  pas  d'ajouter  qu'à  l'heure  où  j'écris  ces  lignes, 
la  vénérée  jubilaire,  la  Mèr^  Saint-François  de  Sales, 
vit  toujours  à  Brux.41es,  occupée  par  les  Allemands 
depuis  quatre  ans.  Demain,  elle  retrouvera  les  gi'andes 
et  surnaturelles  joies  de  1871.  Paris  et  Bruxelles  libérée 
vont  se  revoir,  et  les  filles  d'une  même  Mère  se  réunir 
dans  l'étreinte  d'une  fraternelle  charité. 

Le  9  juillet,  la  Mère  Vicaire  quittait  la  maison  de 
Bruxelles,  encore  bien  jeune,  et  qui,  pourtant,  avait 
déjà  dans  la  Société,  une  place  si  exceptionnelle  ;  à 
peine  ouverte,  elle  avait  été  la  maison  de  refuge  pen- 
dant l'année  1870  et  les  terribles  mois  de  1871.  Dès 
le  16,  les  tertiaires,  de  retour  à  la  Maison  Mère,  com- 
mençaient les  exercices  de  la  grande  retraite.  Le  29, 
la  Mère  Sainte-Gertrude  achevait  de  mourir,  deux 
jours  avant  l'anniversaire  d  3  ses  premiers  vœux  ; 
quelle  joie  de  retrouver  au  ciel  la  vénérée  Mère  Marie 
de  la  Providence. 

Le  31,  le  jour  même  des  funérailles,  la  Mère  Vicaire 
partait  pour  Lyon,  où  elle  devait  attendre  l'arrivée 
de  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  qu'elle  avait  rappelée  de 
Chine,  aussitôt  après  la  mort  de  la  Mère    Générale. 
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Pauvre  Mère  du  Sacré-Cœur,  elle  avait  fait  le  plus 
terrible  de  tous  les  sacrifices.  Parfois,  dans  la  loyauté 
de  son  âme,  éprouvant  jusqu'aux  dernières  fibres  de 
son  cœur,  elle  s'était  demandé  quels  seraient  ses 
sentiments  si  on  lui  ordonnait  de  quitter  la  Chine  r 
«  L'obéissance  m'en  donnerait  le  courage,  écrivait-elle 
en  1869,  mais,  naturellement,  je  ne  l'ai  pas.  »  Les 
troubles  de  juillet  1870  n'avaient  fait  qu'attacher 
davantage  les  Mères  à  leur  mission.  La  perspective 
du  martyre  était  loin  de  diminuer  la  gaieté  des  récréa- 
tions. Lorsque  le  calme  fut  rétabli,  lorsque  les  Auxilia- 
trices,  à  la  grande  joie  de  leurs  enfants,  eurent  réin- 
tégré le  Sen-mou-Yeu  :  «  Quel  dommage!  s'écria  l'une 
d'entre  elles;  c'était  pourtant  la  seule  chance  que 
j'avais  d'être  canonisée.  »  Le  martyre  n'ayant  pas 
ouvert  la  porte  du  ciel,  les  religieuses  recommen- 
cèrent leur  vie  d'apostolat  et  de  sanctification  ;  moyen 
plus  long,  mais  aussi  sûr  de  la  forcer.  Les  novices  Pré- 
sentandines  furent  vite  rappelées  et,  avec  elles,  les 
postulantes  destinées  à  la  Société.  Elles  étaient  la 
joie  et  l'orgueil  de  la  Mère  du  Sacré-Cœur.  Elle  écri- 
vait à  la  Mère  de  la  Providence  —  c'est  là  peut-être 
une  des  lettres  qui  consolèrent  son  dernier  jour  et  ses 
dernières  souffrances,  partie  vers  le  milieu  d'août 
1870,  de  Shang-haï,  elle  n'arriva  rue  de  la  Barouillère 
qu'après  l'armistice  —  :  «  Ma  bonne  Mère,  vous  avez 
élargi  les  entrailles  de  votre  charité  et  les  ailes  de 
votre  tendresse  pour  protéger  neuf  poussins  de  plus  ! 
Nous  en  attendons  encore  deux...  Le  R.  P.  Basuiau 
a  béni,  après  la  messe,  celles  qui  étaient  présentes... 
au  dîner,  nous  les  avons  placées  entre  nous,  pour  leur 
apprendre  à  tenir  leur  cuiller  et  leur  fourchette,  à  se 
servir  d'un  couteau,  etc.,  toutes  choses  inusitées  chez 
les  Chinois.  Les  unes  riaient,  les  autres  étaient  un  peu 
effrayées,  car  les  Chinoises  sont  extrêmement  timides, 
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aussi  tous  nos  soins,  pour  le  moment,  tendent  à  les 
dilater.  A  la  fin  du  mois  où  les  vacances  sont  censées 
finir,  elles  dîneront  en  seconde  table,  comme  des 
postulantes,  car  je  leur  répète  bien  sur  tous  les  tons 
qu'elles  ne  sont  engagées  à  rien,  ni  nous  non  plus, 
qu'elles  ne  sont  pas  encore  novices.  Néanmoins,  nous 
aurions  gros  cœur  si  elles  ne  devaient  pas  rester.  Nous 
les  trouvons  encore  plus  gentilles  que  nous  pensions. 
Nous  parlons  moitié  chinois,  moitié  français,  pour  que 
chacune  puisse  jouir  un  peu  de  la  récréation  ;  puis 
elles  apprennent  à  lire  l'office,  à  dire  leurs  prières  ; 
chacune  des  Mères  aide  pour  sa  partie,  c'est  touchant 
et  fort  original.  Je  pense  que,  si  vous  pouviez  les  voir 
et  les  entendre,  vous  en  seriez  comme  moi,  parfois 
émue.  )) 

Et  le  25  août  :  «  ...  C'est  charmant  de  voir  ces  co- 
lombes blanches  circuler  au  milieu  de  nous  dans  la 
maison  et  le  jardin,  souvent  riant,  de  tout  leur  cœur, 
d'usages  qui  leur  paraissent  bizarres,  quelquefois 
pleurant...  Je  laisse  à  Mère  Saint-Paul  le  soin  de  les 
redresser,  et  me  réserve  celui,  plus  doux,  de  les  con- 
soler. Je  dois  avouer  que  j'ai  un  faible  pour  ces  en- 
fants... Qui  aurait  dit  qu'un  cœur  si  tranquille  que  le 
mien  viendrait  s'éprendre  de  chinoises  !...  » 

Dans  les  premiers  jours  de  juin,  la  Mère  du  Sacré- 
Cœur  apprit  que  la  Mère  Vicaire  la  demandait  à  Paris. 
Il  n'y  avait  rien  là  qui  put  surprendre  ;  on  ne  pouvait 
concevoir  la  première  réunion  d'une  Congrégation 
générale  dans  la  Société,  sans  la  présence  de  la  Mère 
du  Sacré-Cœur.  Dès  que  la  terrible  nouvelle  de  la  mort 
de  la  Mère  Générale  était  arrivée  en  Chine,  l'absence 
momentanée  de  la  Mère  Supérieure  y  parut  néces- 
saire, et  plus  d'une  Auxihatrice  eut  le  pressentiment 
que  cette  absence  serait  définitive.  Dieu  lui-même 
semblait  d'ailleurs  préparer  ce  départ.  La  Mère  du 
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Sacré-Cœur  avait  écrit  quelques  mois  avant  :  «  Je 
suis  toute  prête  à  retourner,  dès  que  vous  le  voudrez  ; 
je  me  suis  dévouée  jusqu'à  la  mort  aux  œuvres,  mais 
suis  indifférente.  La  pensée  de  partir  ne  me  cause 
aucune  émotion,  et  même  je  ne  sens  plus,  pour  le 
voyage,  cette  aversion  qui  m'eut  demandé,  l'année 
dernière,  un  effort  héroïque.  »  Toujours  humble,  elle 
ajoutait  :  «  C'est  peut-être  une  illusion,  l'épreuve  seule 
pourra  le  dire.  » 

L'épreuve  allait  se  faire  dans  de  bien  autres  condi- 
tions. Elle  partait,  mais  non  plus  avec  la  consolante 
espérance  de  retrouver  une  Mère  bien-aimée  ;  elle 
partait,  et  le  départ  lui  laissait  entrevoir  de  plus 
lourds  fardeaux  et  de  plus  lourdes  responsabilités. 
Dieu  avait  parlé,  la  divine  volonté  fut  reçue  avec  la 
force  d'âme  habituelle.  Sans  rien  laisser  soupçonner 
du  brisement  de  son  cœur,  tout  en  prenant  les  mesures 
nécessaires  au  départ,  elle  continue  à  s'occuper  des 
moindres  détails,  qui  peuvent  intéresser  ses  filles 
ou  les  vierges.  Les  derniers  jours  où  elle  parut  si 
calme  et  si  délicatement  mère,  furent  pourtant  des 
jours  d'un  vrai  martyre,  renouvelé  à  chaque  instant 
par  la  vue  de  ses  chères  novices  et  de  ses  filles  aimées. 
Ses  efforts  pour  se  dominer  eurent  leur  contre-coup  ; 
elle  n'était  pas  la  maîtresse  de  son  corps  comme  de 
son  âme  ;  à  bout  do  forces,  et  presque  malade,  elle 
dut  garder  la  chambre  jusqu'au  jour  des  adieux,  9  juin, 

Pour  s'épargner,  à  elle-même  et  à  toutes,  les  émo- 
tions du  dernier  moment,  elle  quitta  le  Sen-mou-Yeu 
pendant  l'action  de  grâces  et  passa  la  dernière  journée 
à  Saint-Joseph  ;  ses  filles  admirèrent  sa  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu  et  son  admirable  énergie.  Le  soir 
même,  elle  s'embarquait  avec  la  Mère  Sainte-Brigitte, 
dont  la  santé  ne  pouvait  se  faire  au  climat  de  Shang- 
haï. 
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Pendant  qu'elle  vogue  vers  l'Europe  et  Paris,  où 
nous  la  retrouverons  tout  à  l'heure,  pour  la  suivre  jus- 
qu'à la  mort,  écoutons  ce  que  pensent  celles  qui  l'ont 
vue  partir,  la  mort  dans  l'âme.  Leurs  regrets  nous  aide- 
ront à  la  mieux  connaître  et  à  l'aimer  davantage  :  «  La 
Révérende  Mère  du  Sacré-Cœur,  écrit  la  Mère  Emma- 
nuel, et  elle  est  l'interprète  de  toutes,  gouvernait  ses 
inférieures  avec  une  vraie  charité,  et  une  douceur 
inaltérable  sachant  user  judicieusement  de  la  fermeté 
selon  les  occurrences.  La  discrétion  lui  gagnait  la  con- 
fiance ;  elle  gardait  une  grande  impartialité  envers 
toutes,  mais  savait  distribuer  avec  sagesse  et  selon 
le  besoin  de  chacune,  le  lait  des  enfants  ou  le  pain 
des  forts.  Sa  bonté  la  portait  à  ne  pas  refuser  ce 
qu'elle  pouvait  accorder  sans  détriment  de  la  discipli- 
ne, et  elle  donnait  ces  permissions  avec  un  air  de  bonne 
volonté  qui  dilatait  les  cœurs...  Sa  grande  simplicité 
mettait  à  l'aise,  soit  dans  les  rapports  particuliers,  soit 
dans  les  réunions  communes  et  les  récréations.  Forte, 
énergique,  calme  dans  la  souffrance,  prudente  dans 
les  affaires,  la  Révérende  Mère  du  Sacré-Cœur  savait 
patienter,  attendre  le  moment  de  Dieu,  s'abandon- 
nant  fîlialement  à  sa  Providence.  Son  secours  était  la 
prière,  elle  n'avait  qu'une  chose  en  vue  :  l'intérêt  des 
âmes  pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  recueillement  et  la  paix 
qui  caractérisaient  son  extérieur  semblaient  dire  que 
son  union  avec  le  bon  Dieu  était  sans  interruption.  Sa 
régularité  pour  les  exercices  de  communauté,  son 
amour  pour  la  pauvreté,  la  mortification,  l'abné- 
gation, étaient  l'exemple  de  ses  inférieures,  mais  elle 
pratiquait  ces  vertus  avec  simplicité,  se  faisant  toute  à 
toutes  avec  une  maternelle  affection.  » 

Les  enfants  regrettaient  leur  Mère,  comment  la  Mère 
n'eût-elle  pas  regretté  ses  enfants  !  Mais,  toujours 
sobre  et  réservée,  quand  il  s'agit  d'elle-même,  et  de 
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ses  impressions,  après  avoir  exprimé  sa  peine,  vite^ 
elle  jette  les  âmes  dans  le  surnaturel  et  la  pleine  volon- 
té divine  :  «  Je  vois  par  votre  lettre,  écrit-elle,  à  l'une 
de  ses  chères  novices,  que  vous  avez  beaucoup  pleuré 
mon  départ  ;  moi  aussi,  je  ne  vois  pas  vos  visages  sans 
émotion  ;  je  me  dis  alors  comme  vous,  ou  plutôt  nous 
disons  toutes  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  «  Ma 
nourriture,  c'est  de  faire  la  volonté  de  Dieu.  »  L'âme 
se  sent  aussitôt  fortifiée,  et  l'on  ferait  facilement 
de  plus  grands  voyages  encore  que  de  venir  de  Chine 
en  France...  N'oubliez  pas  non  plus  les  trois  minutes 
passées  aux  pieds  du  bon  Jésus  (en  esprit,  non  à  la  cha- 
pelle), avant  tout  acte  important.  Cette  habitude  de  re- 
cueillement fait  qu'on  vit  facilement  de  la  vie  de  la  foi, 
et  qu'on  acquiert  une  grande  sainteté  en  peu  detemps.» 

«  Adieu,  ma  chère  sœur,  je  sens  que  je  vous  ren- 
contre souvent  dans  le  Cœur  de  notre  bon  Jésus,  où 
je  vous  bénis  avec  toute  l'affection  d'une  Mère  pour 
sa  première  fille.  « 

Le  voyage  sur  mer,  —  il  durait  alors  quarante-sept 
jours  —  fut  encore  plus  pénible  au  retour  qu'à  l'aller  ; 
affaiblie  par  le  climat  de  Chine  et  les  fatigues  endurées, 
la  Mère  du  Secré-Cœur  fut  presque  continuellement 
malade.  Vers  la  fin  de  juillet,  rue  de  la  Barouillère,  les 
Auxiliatrices  entendirent  soudain  sonner,  au  milieu 
de  la  journée,  la  cloche  de  la  Communauté,  à  une  heure 
où  elle  ne  s'ébranlait  pas  d'ordinaire.  Toutes  se  réu- 
nirent en  hâte.  La  Mère  Vicaire,  joyeuse,  —  il  semblait 
déjà  que  son  lourd  fardeau  de  responsabilités  eut 
passé  sur  d'autres  épaules — annonça  que  la  Mère  du 
Sacré-Cœur  venait  d'arriver  à  Marseille  :  elle  partit 
au-devant  d'elle  à  Lyon,  avec  la  Mère  Saint-Augustin. 
L'allégresse  fut  vive  ;  peut-être,  dès  cette  heure,  avait- 
on,  rue  de  la  Barouillère,  l'idée  nette  que  la  Société 
avait  retrouvé  une  mère. 


CHAPITRE     SEIZIÈME 

LES   DÉBUTS  DE  LA  MÈRE  DU    SACRÉ-CŒUR 
1871-1873 


Le  14  août,  la  Congrégation  générale  réunie  à  Paris 
et  présidée  par  M.  l'abbé  Roquette,  supérieur,  élut 
pour  succéder  à  la  Révérende  Mère  Marie  de  la  Pro- 
vidence, la  Révérende  Mère  du  Sacré-Cœur.  Les 
quatre  assistantes  étaient  la  Mère  de  la  Miséricorde 
—  elle  cessait  d'être  Mère  Vicaire  —  la  Mère  Saint- 
François  de  Sales,  la  Mère  Saint-Pierre,  et  la  Mère 
Saint-François  de  Borgia.  La  Société  avait  retrouvé 
son  âme,  la  vie  allait  de  nouveau  battre  à  pleines 
veines,  dans  le  jeune  corps  arrêté  dans  son  développe- 
ment par  les  rudes  épreuves  qu'il  venait  de  traverser. 

Malgré  l'affaiblissement  réel  de  ses  forces  et  sa 
santé  compromise  par  les  fatigues  de  Chine,  la  nou- 
velle Supérieure  générale  accepta  généreusement  le 
fardeau.  La  lourde  croix  pesait  à  ses  épaules,  mais, 
dans  le  devoir  qui  s'imposait,  elle  garda  son  énergie 
vaillante,  sa  calme  simplicité  et  son  abnégation  sans 
limite.  Dès  le  lendemain,  fête  de  l'Assomption,  elle 
écrivait  à  la  Communauté  de  Bruxelles  : 
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«  Mes  bien  chères  Mères  et  Sœurs, 

«  Oui,  notre  bon  Jésus,  en  me  "  choisissant  pour 
votre  Mère,  en  a  mis  dans  mon  cœur  tous  les  senti- 
ments. Il  me  semble  que  c'est  notre  Mère  bien-aimée 
elle-même  qui  vous  a  déposées  dans  mes  bras,  et  elle 
ne  l'a  pas  fait  sans  me  laisser  aussi  cet  amour  dévoué 
qu'elle  portait  à  toutes  et  à  chacune.  J'espère  que 
bientôt  je  pourrai  vous  le  prouver  autrement  que  par 
des  paroles.  En  attendant  ce  moment,  vous  voudrez 
bien  supporter  que  je  ne  vous  réponde  pas  aujourd'hui 
en  particulier  ;  beaucoup  d'affaires  m'incombent  à 
cette  heure,  mais  je  ne  voulais  pas  passer  ce  jour,  sans 
vous  dire  toute  la  tendresse  que  je  ressens  pour  vous. 
Je  vous  embrasse  toutes. 
«  Votre  Mère, 

M.  DU  Sacré-Cœur.  » 

Le  16,  M.  l'abbé  Roquette  vint  dire  la  messe  d'ac- 
tion de  grâces.  La  Congrégation  générale  se  réunit 
le  lendemain  pour  la  dernière  fois.  Voici  comment 
avait  été  fixé  le  gouvernement  des  maisons  de  la 
Société  :  la  Mère  Saint-François-Xavier,  qui  avait 
montré  tant  de  courage  aux  jours  de  la  Commune,  et 
avait  donné  un  si  bel  exemple  de  zèle  apostolique, 
était  nommée  supérieure  de  la  maison  de  Paris  ;  la 
Mère  de  la  Miséricorde  devenait  supérieure  de  Bru- 
xelles, et  la  Mère  Saint-François  de  Sales,  de  Nantes. 
La  Mère  du  Sacré-Cœur,  annonçant  le  grand  change- 
ment à  ses  filles  de  Bruxelles,  leur  écrivait  que,  avec 
la  Mère  de  la  Miséricorde,  elle  leur  envoyait  la  Mère 
Marguerite-Marie,  sœur  de  la  Mère  Saint-François  de 
Sales.  Elle  voulait  compenser  ainsi  le  sacrifice  qu'elle 
imposait.  «  Il  faut  préparer,  ajoutait-elle,  une  petite 
fête   pour   la   recevoir   (la   nouvelle   supérieure)  ;   du 
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reste,  je  m'en  rapporte  à  votre  cœur,  il  saura  bien 
trouver  ce  qui  doit  être  fait  pour  une  Mère  que  vous 
aimez  à  plus  d'un  titre,  et  que  la  divine  Providence 
vous  donne  encore  aujourd'hui  le  droit  de  chérir 
plus  particulièrement.  » 

Pour  attirer  sur  son  généralat  les  bénédictions  et  les 
lumières  du  Saint-Esprit,  la  Révérende  Mère  du  Sacré- 
Cœur  fit  commencer  à  ses  filles  une  neuvaine.  Elle 
les  engagea  à  visiter  pendant  cette  neuvaine  la  tombe 
de  la  vénérée  Mère  Fondatrice,  pour  y  demander 
l'esprit  propre  de  la  Société,  Elle  avait  été  vivement 
frappée  par  la  parole  gravée  sur  cette  tombe,  et  choisie 
par  le  P.  Olivaint,  à  la  veille  de  son  martyre  :  «C'était 
un  grand  cœur,  et  elle  savait  vouloir,  » 

La  retraite  prêchée  en  octobre,  rue  de  la  Barouillère, 
par  le  P.  Fessard  dilata  les  âmes  dans  la  lumière  de 
Dieu  ;  ces  jours  de  paix,  de  confiance  et  d'amour, 
donnèrent  à  toutes  un  nouvel  élan.  Les  jours 
sombres  étaient  passés  ;  de  tous  les  côtés,  on  se  re- 
mettait à  l'ouvrage  ;  les  postulantes  arrivaient  en 
nombre.  Malgré  des  souffrances  intérieures  très  vives, 
et  le  très  vif  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuis- 
sance, la  Mère  Saint-François  de  Borgia  mettait  à  les 
former  toute  son  intelligence,  tout  son  cœur,  et  toute 
sa  passion  pour  la  gloire  de  Dieu.  Effrayée,  aux  jours 
de  son  noviciat,  des  responsabilités  qu'elle  entrevoyait 
pour  les  religieuses,  chargée  de  former  les  âmes,  elle 
avait  filialement  demandé  à  sa  Mère  Maîtresse,  la 
Mère  du  Sacré-Cœur,  comment  on  pouvait  soutenir 
cette  lourde  croix  :  «  On  s'habitue  à  tout  ce  qui  est 
voulu  de  Dieu,  lui  fut-il  répondu  ;  que  l'on  soit  cui- 
sinière ou  maîtresse  des  novices,  peu  importe,  pourvu 
qu'on  accomplisse  cette  volonté.  »  M^^^  de  Magallon 
admira  la  réponse,  la  Mère  Saint-François  de  Borgia 
ne  s'habitua  jamais     à  la  charge  de  maîtresse  des 
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novices,  qu'elle  exerça  douze  ans.  Ses  novices,  d'ail- 
leurs, ne  s'en  doutèrent  pas. 

Rentrée  de  Bruxelles  à  Paris,  la  Mère  Saint- François 
de  Borgia  fut  heureuse  d'y  trouver  la  Mère  du  Sacré- 
Cœur,  à  qui  elle  avait  bien  cru  dire  adieu  pour  jamais, 
lors  de  son  départ  pour  la  Chine.  Dieu  avait  intime- 
ment uni  ces  deux  âmes,  leur  commune  ambition 
était  de  glorifier  le  divin  Maître,  et  de  favoriser  le  dé- 
veloppement de  l'esprit  intérieur  dans  les  nouveaux 
sujets  de  la  Société. 

La  Mère  de  Borgia  savait  allier  les  pensées  les  plus 
élevées  aux  moindres  détails  pratiques.  Sur  ses  lèvres, 
les  austères  maximes  de  l'Évangile  qu'elle  ne  cher- 
chait point  à  adoucir,  trouvaient  une  onction  qui 
pénétrait  les  cœurs.  Ne  se  fiant  jamais  à  sa  merveil- 
leuse facilité,  elle  préparait  ses  conférences  par  l'orai- 
son et  par  l'humilité,  vraiment  confuse  à  la  pensée 
qu'elle  allait  être  le  porte-voix  de  Notre-Seigneur.  Le 
Maître  céleste  lui  prodiguait  abondamment,  pour  les 
âmes,  ce  dont  il  la  sevrait  elle-même,  afin  d'accroître 
ses  mérites.  Les  hautes  pensées  de  la  foi  dont  elle 
vivait,  les  élans  douloureux  de  son  amour  pour  Jésus, 
devenu  l'unique  passion  de  son  cœur,  la  leçon  vivante 
et  si  pleine  d'éloquence  de  toute  sa  vie  donnaient  à  sa 
parole  une  autorité  et  une  efficacité  extraordinaires. 

Elle  revenait  toujours  à  certains  sujets,  elle  avait 
reçu  pour  en  parler  une  grâce  toute  particulière.  Elle 
ne  tarissait  pas  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  La 
croix  de  sa  charge,  alourdie  par  les  plus  extrêmes 
peines  intérieures,  lui  faisait  si  bien  comprendre  la 
croix  de  Notre-Si  igneur  !  Longuement,  avec  amour, 
consacrant  à  chacune  une  conférence  entière,  elle 
développait  à  ses  novices  les  stations  du  chemin  de 
la  Croix.  Quand  son  petit  troupeau  allait  prendre  le 
repos  de  la  nuit,  la  Mère  maîtresse  avait  le  privilège 
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de  rester  aux  pieds  de  Jésus-Hostie  pour  y  faire 
l'Heure  Sainte.  Elle  la  consacrait  toute  entière  au 
chemin  de  la  croix  :  cette  veillée  solitaire  lui  avait 
révélé  le  secret  d'unir  sa  propre  immolation  à  celle 
du  Sauveur,  comme  aussi  le  don  souverain  d'atteindre 
profondément  les  âmes  et  de  les  livrer  à  l'action  de  la 
grâce. 

Près  de  Jésus -Eucharistie,  ellî  allait  chercher 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  religieuses  ;  elle  ensei- 
gnait à  ses  novices  à  trouver  dans  la  sainte  communion 
l'énergie  nécessaire  aux  sacrifices.  Elle  les  invitait  à 
donner,  par  une  complète  abnégation  d'elles-mêmes,  à 
la  vie  divine  la  liberté  de  se  manifester  en  elles.  «Que 
de  fois,  disait-elle,  Jésus  vient  dans  nos  cœurs  avec 
toutes  ses  vertus,  et  nous  le  tenons  captif.  Nous  lui 
demandons  dans  notre  communion  :  Qu'est-ce  que 
la  vérité  ?  Que  voulez-vous  que  je  fasse  pour  vous 
plaire  ?  Mais  comme  Pilate,  nous  n'attendons  pas  sa 
réponse  ;  notre  vie  naturelle  étouffe  celle  qu'il  dé- 
sirerait déposer  dans  nos  âmes.   » 

Dans  l'enseignement  de  la  Mère  Maîtresse,  les  âmeà 
du  Purgatoire,  et  c'était  justice,  occupaient  la  plus 
large  place.  La  Mère  Saint-François  de  Borgia  s'était 
comme  identifiée,  avec  ce  but  spécial  de  la  vocation 
des  Auxiliatrices.  Une  méditation  approfondie  des 
douleurs  de  ces  pauvres  âmes  la  faisait  vivre  pour  ainsi 
parler,  au  milieu  d'elles.  «  Elle  enseignait  à  ses  novices 
à  regarder  à  la  lueur  des  feux  de  la  divine  justice,  leurs 
petites  croix  journalières,  et  à  chercher,  dans  les 
sentiments  des  âmes  souffrantes,  un  modèle  et  une 
leçon  :  «  Comment  se  plaindre  d'être  reprise,  répétait- 
elle,  lorsqu'on  doit,  non  seulement  expier  ses  propres 
fautes,  mais  qu'on  porte  encore  devant  Dieu  celles 
des  âmes  du  Purgatoire.  Une  Auxiliatrice  a  toujours 
matière  à  s'humilier.  » 
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Elle  invitait  celles  de  ses  filles  qui  servaient  Dieu 
sans  consolation  visible,  à  venir  apprendre  à  être 
généreuses  près  de  ces  âmes,  qui  ont  entrevu  Dieu, 
qui  n'aiment  que  Lui  et  pour  qui  Dieu  est  absent. 
Absent,  car  elles  n'en  jouissent  pas,  mais  si  présent, 
d'une  présence  de  justice  qui  les  écrase  et  les  consume  : 
«  Pour  nous,  ajoutait-elle,  nous  avons  bien  plus  de 
consolations  que  nous  ne  pensons  :  il  y  a  des  diversions 
à  nos  peines,  une  souffrance  fait  oublier  l'autre,  un 
froissement  d'amour-propre  distrait  d'une  douleur 
plus  intime,  et  le  temps  adoucit  tout.  Dans  l'autrv^  vie,, 
les  minutes  se  multiplient  par  la  souffrance,  un  instant 
semble  une  éternité  d'abandon  et  de  délaissement.  » 
A  certaines  novices  qui  veulent  se  rendre  compte 
de  tout,  toucher  l'action  de  la  grâce  en  elles,  savoir 
pourquoi  on  les  oublie,  tandis  que  l'on  confie  à  leur 
sœur  telle  ou  telle  charge,  elle  recommandait  de  ne 
pas  perdre  ainsi  le  temps  à  tourner  dans  le  vide,  et 
elle  proposait  l'exemple  des  victimes  du  Purgatoire  : 
«  Comme  elles  se  laissent  faire  avec  simphcité,  sans 
examiner  curieusement  pourquoi  telle  ou  telle  âme 
est  plus  ou  moins  vite  purifiée.  Ce  que  le  bon  Dieu 
prétend  faire  en  nous,  c'est  hamilier  et  aveugler  notre 
raison.  Voilà  pourquoi  son  action  dans  les  âmes  est 
douloureuse  et  incompréhensible.  Nous  avons  peine 
à  nous  y  résigner,  nous  voudrions  agir,  comprendre, 
et  nous  gênons  beaucoup  l'action  de  Dieu.  Figurons- 
nous  un  métier  qui  remue  sous  la  main  du  brodeur. 
Nous  remuons  sans  cesse  sous  la  main  du  Saint-Esprit 
et  voilà  pourquoi  II  travaille  si  peu  dans  certaines 
âmes.  D'une  patience  ineffable,  Il  ne  nous  abandonne 
pas  entièrement,  mais  II  n'est  pas  libre,  notre  agi- 
tation gêne  ses  mouvements  divins.  Ce  travail  de 
Dieu  dans  nos  âmes  est  quelque  chose  de  si  beau  que 
si  nous  le  comprenions,  ce  serait  une  grande  satis- 
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faction  pour  notre  raison,  aussi  nous  le  cache-t-il,  et 
si  nos  supérieurs  soulèvent  parfois  un  coin  du  voile 
pour  nous  encourager,  Il  ne  permet  pas  que  cette 
impression  dure  longtemps,  ce  serait  un  trop  grand 
soutien,  qui  diminuerait  notre  mérite.  C'est  à  tel 
point  qu'au  bout  de  quelques  mois,  et  même  de  quel- 
ques années  de  vie  religieuse,  il  nous  semble  que  nous 
avons  bien  plus  de  défauts  et  que  nos  bonnes  qualités 
ont  disparu.  C'est  comme  un  champ  labouré,  qui  se 
plaindrait  d'avoir  perdu  les  quelques  fleurs  sauvages 
qui  le  paraient  et  qui  voudraient  en  retenir  quelques- 
unes  ou  arrêter  le  soc  de  la  charrue.  Ah  !  laissons-nous 
faire  généreusement,  cette  perte  est  un  gain  réel... 
Les  âmes  du  Purgatoire  semblaient  moins  malheu- 
reuses sur  la  terre,  mais  ne  sont-elles  pas  bien  plus 
près  de  Dieu  et  du  ciel  dans  ces  flammes  qui  les  pré- 
parent à  un  bonheur  infini.    » 

D'un  bon  sens  très  fin,  la  Mère  de  Borgia  savait 
pénétrer  l'âme  de  ses  novices  et  dire  à  chacune  ce  qui 
lui  convenait,  avec  des  paroles  d'une  originalité  inou- 
bliable :  «  Le  ciel  serait  bien  ennuyeux,  disait-elle  à 
une  scrupuleuse  embrouillée,  s'il  s'y  trouvait  des 
esprits  étroits  comme  le  vôtre...  Le  bon  Dieu  n'est 
pas  un  teneur  de  livres,  soyez  fidèle  par  amour,  mais 
ne  resserrez  pas  votre  cœur.  » 

Une  novice  avait  oublié  de  rendre  à  l'une  de  ses 
sœurs  un  service  nécessaire,  sous  prétexte  de  mieux 
obéir  à  une  observation  mal  comprise.  Elle  eut  pour- 
tant un  doute  sur  ce  qu'elle  venait  de  faire,  et  vint 
l'éclaircir  près  de  la  Mère  Maîtresse.  Celle-ci  entrait 
dans  sa  chambre,  où  la  lampe  n'avait  pas  encore  été 
apportée  :  «  Ma  pauvre  enfant,  dit-elle  à  la  novice,  je 
vous  reçois  dans  les  ténèbres,  mais  elles  ne  sont  pas 
aussi  noires  que  celles  de  votre  esprit.  »  Elle  essaie 
alors  de  lui  faire  comprendre  son  erreur  avec  ses   con- 
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séquences  possibles,  puis  celle  qui  l'aidait  dans  la 
formation  des  novices,  la  Mère  Adjutrice,  survenant, 
elle  lui  montre  la  pauvre  sœur  humiliée  :  «  Voilà,  dit- 
elle,  une  novice  bien  édifiante  ;  elle  a  pensé  que  pour 
être  bonne  religieuse  il  fallait  être  un  peu  sotte  :  eh 
bien,  je  puis  la  féliciter,  elle  est  en  très  bon  chemin.   » 

Cette  façon  un  peu  verte  de  dire  la  vérité  laissait 
toujours  transparaître  un  grand  désir  de  la  perfection 
des  âmes,  et  ne  pouvait  dissimuler  une  affection  ma- 
ternelle. Jamais  ses  filles  ne  lui  en  voulurent  d'avoir 
raison,  même  à  leurs  dépens,  parce  que  toujours  elles 
sentaient  qu'elle  restait  leur  mère.  Jamais  l'habile 
maîtresse  n'eut  à  rechercher  d'épreuves  spéciales  pour 
leur  formation,  elle  trouvait  dans  leurs  défauts  et  dans 
les  circonstances  ordinaires  de  leur  vie,  une  ample 
matière.  Elle  n'aimait  pas  les  entendre  dire,  même  sous 
prétexte  d'humilité,  qu'elles  avaient  plus  de  défauts 
que  leurs  sœurs.  Très  finement,  «  Cela  sent  le  phari- 
sien, disait-elle,  quand  on  ne  peut  se  préférer  aux 
autres,  l'amour  propre  veut  encore  se  distinguer  en 
quelque  manière,  et  dire,  même  à  son  désavantage  : 
«  Je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes.  » 

L'amour-propre,  elle  le  découvrait  et  pourchassait 
encore  dans  l'occupation  de  soi,  qu'une  débutante  est 
tentée  de  confondre  avec  le  zèle  de  son  avancement  : 
«  Sachez  donc  vous  oublier,  disait-elle,  sortez  de  vous 
par  toutes  les  portes,  dès  que  vous  vous  y  surprenez  : 
Sautez  à  pieds  joints  sur  tous  vos  retours  :  allez  d'un 
bond  au  Tabernacle...  L'orgueil  le  plus  subtil  et  le 
plus  dangereux,  est  celui  qui  se  regarde  ainsi  sans 
cesse  :  c'est  le  fini,  qui  se  retient  en  lui-même...  Com- 
ment nous  attrister  de  nos  misères,  quand  Notre- 
Seigneur  est  à  nous  avec  tous  ses  mérites  et  toutes  ses 
gi'âces  ?  Nous  ressemblons  à  un  mendiant  qui  ne  peut 
se  résigner  à  ne  rien  trouver  dans  ses  poches  percées. 
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qui  y  cherche  toujours  quelque  ressource,  tandis  qu'un 
seigneur  riche  et  plein  de  bonté  l'invite  à  puiser  dans 
ses  trésors.  » 

Il  aurait  fallu  entendre  cette  parole  colorée  et  ar- 
dente, débordant  d'un  cœur  plein  d'amour  pour  le 
souverain  Maître  ;  il  aurait  fallu  voir  la  Mère  de  Bor- 
gia  agir  pour  se  rendre  compte  de  son  influence  et 
apprécier  sa  largeur  d'esprit  et  son  dégagement  de 
toute  considération  humaine.  «  Ce  que  la  Mère  maî- 
tresse cherchait  surtout  à  faire  comprendre,  écrit  la 
Mère  Sainte-Véronique,  résumant  ses  souvenirs,  à 
présenter  comme  l'idéal  de  notre  vocation,  c'est  le 
dévouement  dans  le  détachement,  le  dévouement  dans 
le  dénuement.  Elle  parlait  de  la  jalousie  de  Dieu  avec 
une  impression  saisissante  :  on  sentait,  on  voyait  une 
dévastation  dans  son  âme.  Dieu  avait  voulu  tout 
renverser,  tout  briser  en  elle.  Il  y  avait  fait  la  nuit, 
nuit  plus  obscu^-e  que  celle  de  ses  pauvres  yeux  éteints. 
Des  fondements  de  sainteté  durent  être  jetés  dans  ces 
ruines,  et  quand,  de  loin  en  loin,  quelque  chose  des 
projets  divins  se  laissait  entrevoir,  on  restait  atterré, 
comme  à  la  vue  de  ces  œuvres  dont  les  proportions 
écrasent  notre  faiblesse.  » 

Après  avoir  indiqué  la  forte  vertu  de  la  Maîtresse, 
il  faudrait  multiplier  les  traits  de  bonté  qui  révèlent 
le  cœur  de  la  Mère.  C'était  aux  heures  d'épreuve  et  de 
tentation  qu'elle  en  découvrait  les  opulents  trésors  : 
pour  consoler  une  âme,  rien  ne  lui  était  difficile.  Avec 
un  tact  naturel  et  surnaturel,  un  don  merveilleux 
d'observation,  comme  une  vue  du  cœur  qui  suppléait 
à  la  vue  des  yeux  —  ses  novices  étaient  persuadées 
qu'elles  lisaient  dans  leurs  âmes  —  elle  était  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  les  intéressait  ;  elle  les  connaissait 
comme  si  elle  les  avait  vues.  Au  son  de  la  voix,  au 
pas,  elle  nommait  sa  visiteuse,  et  son  regard  privé  de 
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lumière  s'arrêtait  sur  elle,  avec  une  telle  expression 
d'intérêt  qu'on  l'aurait  cru  vivant. 

Sur  toutes  elle  était  si  bien  renseignée,  elle  voyait 
si  bien  et  les  âmes  et  les  corps  qu'elle  pouvait  dire  à 
ses  filles  :  «  Si  le  bon  Dieu  me  rendait  la  vue  au  milieu 
de  la  récréation,  il  me  semble  que  je  mettrais  bien 
facilement  le  nom  sur  chacune  de  vos  physionomies.  » 
Elle  avait  une  grâce  spéciale  pour  suivre  ce  qui  se 
passait  dans  le  cercle  aimaiii  qui  l'entourait  :  joie, 
tristesse,  rien  ne  lui  échappait,  et,  la  récréation  ter- 
minée, quand  elle  prenait  à  part  l'une  des  novices,  et 
lui  disait  :  «  Qu'y  a-t-il  donc  ?  Vous  étiez  bien  sombre, 
il  me  semble,  à  la  récréation,  vous  aviez  votre  voix 
jaune  »  la  Mère  avait  bien  entendu,  elle  avait  bien  vu. 

«  J'étais  si  impressionnée  de  cette  vue  intime, 
écrit  l'une  d'entre  elles,  pour  ce  qui  m'était  propre, 
que  souvent  je  voulus  la  mettre  à  l'épreuve,  atten- 
dant sans  être  déçue  que  la  Mère  maîtresse  me  parlât 
de  ce  que  personne  ne  pouvait  savoir.  Je  m'entends 
encore  appelée  près  d'elle  un  jour  où,  abîmée  de  souf- 
frances physiques,  elle  m'avait  fait  préparer  sa 
chambre,  le  seul  soulagement  dont  j'eusse  besoin  alors. 
Une  autre  fois,  à  l'oratoire,  à  une  heure  où  elle  avait 
lieu  de  se  croire  seule,  je  la  vis  se  rapprocher,  prendre 
ma  tête  dans  sa  main,  la  serrer  sur  son  cœur,  au  mo- 
ment où  j'offrais  à  Notre-Seigneur  le  sacrifice  qu'il 
me  demandait.  » 

Sans  doute,  il  est  difficile  de  dire  où  s'arrête  la  déli- 
cate perspicacité  du  cœur  maternel  et  où  commence 
l'illumination  surnaturelle  ;  aussi  bien  n'est-il  pas 
nécessaire  de  l'essayer.  Tombés  du  cœur  maternel, 
éclairés  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  les  mots  de 
lumière  et  de  bonté  éclairaient  et  réchauffaient 
les  âmes  ;  elles  étaient  près  de  quarante  en  1873  à 
vivre  dans  leur  chaud  rayonnement.   C'est  grâce  à 
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la  Mère  de  Borgia  qu'elles  se  trouvaient  aussi  nom- 
breuses au  noviciat  ;  avant  de  les  former  dans  la  So- 
ciété, elle  les  avait  gagnées  à  la  Société. 

Sur  le  désir  des  supérieures,  la  Mère  maîtresse  avait 
composé  une  notice  sur  la  Mère  Marie  de  la  Providence. 
La  brochure  se  répandit  avec  rapidité,  et  montra  leur 
route  à  beaucoup  d'âmes  hésitantes  ^.  Le  P.  Alet  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  disait  de  ce  travail  :  «  C'est 
l'histoire  d'une  grande  âme,  écrite  avec  beaucoup 
d'âme,  »  Il  avait  raison.  La  Mère  Saint-François  de 
Borgia  mit  tout  son  cœur  dans  son  volume,  mais  sans 
presque  le  vouloir.  Avec  des  mots  très  simples  et  d'une 
lumineuse  clarté,  avec  une  réserve  toute  religieuse,  elle 
laisse  les  faits  se  dérouler  sous  les  yeux  du  lecteur 
étonné  des  attentions  délicates  de  la  Providence  pour 
la  petite  Société,  comme  aussi  des  trésors  de  con- 
fiance et  de  surnaturelle  générosité  des  premières 
Auxiliatrices.  S'il  est  ravi,  s'il  admire,  ce  n'est  pas 
parce  qu'il  y  est  poussé,  c'est  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas 
admirer.  L'auteur  n'y  est  pour  rien,  les  faits  seuls  ont 
agi.  Et  non  pas  tous  les  faits.  La  Mère  de  Borgia 
écrivait  dans  les  mois  qui  suivirent  la  mort  de  la  Mère 
Fondatrice  :  il  fallut  laisser  de  côté  bien  des  actions 
et  bien  des  paroles,  taire  bien  des  noms  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  révéler  en  1871,  et  que  les  lecteurs  du 
premier  volume  de  cette  histoire  connaissent  ;  son 
mérite  en  est  plus  grand  et  son  succès  plus  éclatant. 
Une  des  raisons  de  ce  succès  fut  précisément  qu'elle 
ne  fit  rien  pour  l'obtenir  ;  très  humble,  elle  écrivit 
simplement,  c'est  la  bonne  manière  ;  de  plus,  il  était 
naturel  que  Dieu  récompensât  les  actes  de  vertu 
imposés  à  l'auteur  par  ce  travail. 

1.  La  Révérende  Mère  Marie  de  la  Providence,  fondatrice  de  la 
société  des  religieuses  auxiliatrices  des  Ames  du  Purgatoire.  Paris, 
Lee  offre. 
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La  charge  de  Mère  maîtresse  est  lourde  ;  la  Mère 
maîtresse  était  aveugle.  Pendant  ses  rares  loisirs^ 
penchée  péniblement  sur  l'instrument  qui  guidait 
sa  main,  elle  traçait,  avec  grande  peine,  des  caractères 
qui  ne  rappelaient  guère  sa  belle  écriture  d'autrefois. 
Il  fallait  reprendre  de  l'encre  presque  à  chaque  mot  ; 
pour  passer  d'une  ligne  à  l'autre,  il  fallait  mettre  au 
bon  endroit  la  règle  qui  retenait  son  papier.  Souvent, 
la  novice,  chargée  de  transcrire  les  feuilles  composées 
avec  tant  de  labeur,  ne  pouvait  déchiffrer  tel  ou  tel 
mot  :  «  Ma  pauvre  enfant  !  »  disait  simplement  la 
Mère,  sans  jamais  faire  allusion  à  ses  propres  difTi- 
cultés.  Le  27  juin  1872,  elle  écrivait  à  sa  nièce,  M"e  Ma- 
rie de  Magallon,  la  fille  de  son  pieux  beau-frère  :  «  Je 
te  prie  de  dire  à  ton  bon  père  qu'il  vient  de  paraître 
une  notice  sur  notre  Mère  Fondatrice,  qu'il  a  connue 
autrefois.  La  lecture  de  cette  vie  ne  sera  pas  sans  inté- 
rêt pour  lui,  je  pense.  Peut-être  même  la  lira-t-il  par 
une  sorte  d'afîectueuse  condescendance,  lorsque  tu  lui 
diras  que  le  bon  Dieu  a  bien  voulu  se  servir  un  peu  de 
ta  pauvre  tante  pour  faire  ce  petit  travail.  » 

Heureuse  de  voir  le  noviciat  se  développer  très 
vite,  après  la  guerre,  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  pour  pro- 
longer la  formation  des  jeunes  rehgieuses  et  la  com- 
pléter, se  décida  à  créer  un  juvénat.  Déjà  la  Mère  de 
la  Providence  s'était  préoccupée  d'établir  une  transi- 
tion entre  le  noviciat  et  la  pleine  vie  apostohque  ;  le 
temps  lui  avait  manqué  pour  réaliser  cette  sage  pensée. 
La  Mère  du  Sacré-Cœur  s'aida  d'un  plan  ébauché  par  la 
Fondatrice.  Après  les  premiers  vœux,  les  jeunes  reli- 
gieuses durent  se  donner  à  une  étude  très  approfondie 
du  catéchisme  :  il  faut  le  posséder  si  pleinement,  avoir 
fait  siens,  si  complètement,  les  enseignements  de  la 
foi  et  les  prescriptions  de  la  morale  chrétienne,  pour 
y  intéresser  un  peuple  d'enfants  étourdis.  La  vérité 
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versée  dans  ces  jeunes  âmes  doit  être  pure  de  tout 
mélange  d'erreur  ;  pour  la  dégager  et  la  posséder  en 
pleine  lumière,  il  faut  l'avoir  regardée  longtemps.  Les 
juvénistes  apprennent  aussi  à  soigner  les  malades,  et, 
par  les  visites  aux  pauvres,  elles  trouvent  des  occa- 
sions fréquentes  de  mettre  en  pratique  les  leçons 
reçues.  La  Mère  Générale  voulut  aussi  que  les  juvé- 
nistes fussent  chargées  des  suveillances  à  l'École 
Professionnelle  ;  ce  fut  même  là,  pendant  quelques 
années,  leur  occupation  principale. 

La  Mère  de  la  Providence  et  le  P.  Olivaint  avaient 
eu  la  première  idée  de  cette  École.  Mais  le  germe  ne 
devait  sortir  de  terre  qu'après  les  jours  douloureux 
de  la  Commune  ;  l'œuvre  de  l'École  professionnelle 
serait  l'âme  des  œuvres  de  résurrection.  L'École 
professionnelle  Lemonnier,  fondée  sous  le  patronage 
de  la  libre-pensée,  avait  excité  l'attention  du  Supé- 
rieur de  la  rue  de  Sèvres,  et  provoqué  son  zèle.  Il 
fallait  arracher  les  âmes  à  ces  maisons  d'orgueil,  d'in- 
crédulité et,  trop  souvent,  hélas,  d'immorahté  ;  pour 
cette  œuvre,  apostolique  il  compta  sur  les  Auxilia- 
trices.  En  1869,  il  avait  engagé  M.  Charles  Harmel, 
chrétien  vaillant,  tout  gagné  à  cette  cause,  à  voir  la 
Mère  de  la  Providence  ;  de  leur  commune  action, 
pensait-il,  devait  naître  l'École  professionnelle  de 
jeunes  filles  qu'il  avait  rêvée.  Hélas,  le  7  février  1871, 
la  Mère  de  la  Providence  mourait,  et,  le  26  mai,  le 
P.  Olivaint  tombait  martyr,  rue  Haxo.  La  mort  des 
justes  est  pleine  d'espérance  et  le  sang  des  martyrs 
est  fécond  :  «  Mes  filles,  vous  aurez  une  École  profes- 
sionnelle »,  avait  dit  la  Mère  vénérée  dans  sa  dernière 
maladie  ;  elle  n'oublia  pas  au  ciel  sa  prophétie. 

Mme  Legentil,  femme  de  l'apôtre  du  vœu  national 
au  Sacré-Cœur,  demanda,  rue  de  la  Barouillère,  au  nom 
du  Comité  catholique  des  Écoles  professionnelle^ ,  que 
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les  religieuses  voulussent  bien  se  charger  de  la  direc- 
tion d'une  de  ces  écoles.  La  Mère  du  Sacré-Cœur,  toute 
heureuse  de  réaliser  une  pensée  de  la  Mère  Fondatrice 
et  du  P.  Olivaint,  accepta  sans  hésitation.  Elle  avait 
dit  oui  le  7  septembre,  l'ouverture  des  ateliers  était 
fixée  au  25  ;  M^^^  Zénaïde  Fleuriot  avait  accepté  le 
titre  de  directrice  et  toutes  les  responsabilités.  A  côté 
d'elle,  la  Mère  Saint-Pierre  organisait  tout.  Elle  n'avait 
fait  que  passer  dans  la  maison  de  Nantes,  Revenue  à 
Paris  pour  la  congrégation  générale,  elle  ne  devait 
plus  quitter  la  rue  de  la  Barouillère.  En  même  temps 
qu'elle,  M^ie  Zénaïde  Fleuriot  avait  quitté  Nantes  ; 
elle  y  vivait  presque  la  vie  de  Communauté,  et,  d'un 
coin  du  jardin,  elle  pouvait  même  assister  aux  récréa- 
tions, assise 

Sous  le  cèdre  touffu  qui  lui  prête  son  ombre 

Elle  ne  quittait  pas  sans  peine  «  le  coin...  frais,  soli- 
taire et  sombre  »,  d'où  elle  pouvait  voir  la  Mère  Saint- 
Pierre  présider,  «  dans  son  grand  fauteuil  vert  ».  Elle 
connaissait  si  bien  tous  ces  visages  et  toutes  ces  âmes 
et  leur  contact  lui  avait  fait  tant  de  bien  : 

Faisceau  sacré  de  cœurs,  d'âmes,  de  volontés, 
Qui  montez  vers  le  Ciel  de  clartés  en  clartés  ; 
Famille   que   Jésus   unit,    gouverne,   inspire, 
Avant   de   vous   quitter,   laissez-moi   vous   le   dire, 
Je   voudrais   emporter   le   consolant   espoir 
De  revenir  vers  vous,  mes  sœurs,  de  vous  revoir... 
Et  je   voudrais  surtout,   que,  dans  votre   chapelle, 
Vous  donniez  quelquefois  un  souvenir  à  celle 
Qui  vécut  parmi  vous,   comme  votre   humble  sœur 
Et   dont   votre   union    a   parfumé    le   cœur. 

Ces  vers  portent  la  date  du  2  août  1871,  fête  de 
Notre-Dame  des  Anges.  Fraternellement  et  joyeuse- 
ment, la  Mère  Saint-Pierre  et  Zénaïde  Fleuriot  se 
mirent  à  l'œuvre  :  «  La  tâche  est  difficile,  avait  dit 
Mme  Legentil,  mais,  avec  les  Auxiliatrices,  je  ne  crains 
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plus  rien.  )>  Mgr  Guibert  se  montra  très  favorable  et 
M.  Bayle,  vicaire  général,  vint  bénir  les  ateliers,  le 
25  octobre,  jour  où  les  Auxiliatrices  célébraient  la 
fête  de  la  B.  Marge  rite-Marie.  A  cette  date,  vingt- 
cinq  élèves  étaient  inscrites.  On  les  avait  cueillies  un 
peu  partout,  au  coin  d'un  boulevard,  dans  un  carre- 
four, comme  les  conviés  du  père  de  famille.  Après 
s'être  informées  de  leur  âge,  de  leurs  projets  d'avenir, 
on  leur  conseillait  de  venir  avec  leur  mère,  rue  du 
Cherche-Midi,  et  d'y  voir  le  genre  d'apprentissage 
qui  leur  conviendrait  le  mieux. 

Les  débuts  furent  difficiles  :  le3  ressources  man- 
quaient, les  directrices  n'avaient  pas  de  plan  bien 
arrêté  ;  heureusement,  la  Providence  avait  le  sien,  et 
la  bonne  volonté  suppléait  soutenue  par  une  intelli- 
gence réelle  de  la  situation.  Les  enfants,  réunies  au 
hasard,  gamines  parisiennes  éveillées  et  frondeuses, 
n'étaient  pas  toujours  faciles  à  tenir  ;  du  jour  au  len- 
demain, on  ne  pouvait  organiser  les  classes  et  les 
ateliers  ;  le  personnel  se  recrutait  difficilement.  Quel- 
ques dames  dévouées  acceptèrent  vaillamment  la 
tâche.  Six  mois  n'étaient  pas  écoulés,  que  la  Mère 
Générale  confiait  aux  juvénistes  les  classes,  la  sur- 
veillance et  l'instruction  religieuse  ;  les  dames  n'a- 
vaient donc  plus  à  diriger  que  les  ateliers.  Il  fallut 
trouver  des  ressources,  des  ouvrières  habiles,  de  l'ou- 
vrage ;  il  y  eut  des  heures  pleines  d'angoisse,  des 
anxiétés  douloureuses  ;  pourrait-on  continuer  ?  La 
Mère  du  Sacré-Cœur  fut  inébranlable,  l'œuvre  était 
bonne,  il  fallait  réussir,  et  on  réussit.  Aux  ateliers 
de  couture  et  de  mode,  on  joignit  même,  pendant  quel- 
que temps,  un  atelier  de  fleurs  et  un  autre  de  peinture 
sur  porcelaine.  A  Pâques,  à  la  fin  du  second  semestre, 
le  rapport  de  M^i^  Fleuriot  était  très  encourageant  : 
«  Parmi  les  jeunes  filles  providentiellement  rassemblées 
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autour  de  nous,  il  y  en  avait  beaucoup  d'heureuse- 
ment douées,  mais  presque  toutes,  par  le  fait  d'une 
éducation  mal  entendue,  ou  d'un  abandon  réel,  man- 
quaient de  soumission,  de  vérité,  d'ordre,  de  vigueur, 
Assez  satisfaites,  les  premiers  jours,  d'habiter  une 
maison  riante,  des  classes  aérées,  et  des  ateliers  agréa- 
bles, elles  se  soumirent  mollement  au  règlement.  Mais 
bientôt  les  plus  indomptées  nous  montrèrent  quelles 
habitudes  de  paresse  et  d'indiscipline  elles  avaient 
contractées  »,  Ignorantes,  elles  étaient  d'une  présomp- 
tion et  d'une  vanité  folles,  se  plaignaient  du  froid,  de 
la  chaleur,  du  travail,  dédaignant  les  travaux  utiles, 
le  raccommodage,  passaient  la  récréation  à  raconter 
les  faits  divers,  empruntés  aux  plus  mauvais  journaux, 
et  semblaient  ignorer  toute  prière.  Les  bons  conseils, 
les  instructions  sages,  le  silence,  la  surveillance,  modi- 
fièrent ces  mauvaises  dispositions.  Elles  changèrent 
non  seulement  à  l'atelier,  mais  aussi  dans  les  familles. 
Les  papas  et  les  mamans  le  reconnurent  et  vinrent  le 
dire,  rue  du  Cherche  Midi,  la  joie  dans  l'âme  ;  leurs 
remerciements  étaient  touchants.  Les  jeunes  filles 
demandèrent  elles-mêmes  à  se  préparer  par  une  re- 
retraite à  la  communion  pascale  :  la  Mère  surveillante 
fit  d'abord  la  sourde-oreille,  mais  il  lui  fallut  entendre 
et  accorder.  Une  seule,  plus  âgée,  s'abstint  de  venir 
aux  exercices  le  premier  jour  ;  le  second,  elle  fit 
comme  les  autres.  «  L'esprit  actuel  de  l'École,  con- 
cluait le  rapport,  est  excellent,  les  élèves  ne  savent 
plus  nous  mentir,  elles  s'accusent  généreusement  de 
leurs  fautes  et  les  expient  sans  murmurer.  Elles  ôtent 
le  collier  de  verroterie  qui  s'étalait  vaniteusement  sur 
le  tablier  de  cotonnade  bleue  d'uniforme...  elles  jouent 
gaiement  et  travaillent  bien.  »  Elles  étaient  cent  douze 
à  la  fin  de  la  première  année. 

Pendant  vingt  ans  M"^  Fleuriot  surveilla  les  ate- 
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liers  et  les  récréations,  avec  un  dévouement  inlassable, 
elle  se  faisait  rendre  compte  de  tout.  Un  grand  livre 
de  notes  sur  la  conduite  et  l'exactitude  de  chaque 
élève  était  remis  chaque  matin  à  la  Mère  Saint-Pierre  : 
elle  avait  pratiquement  la  direction  des  ateliers,  y 
venait  chaque  jour,  et,  comme  l'âme  dans  le  corps, 
trouvait  le  moyen  d'être  partout,  mais  on  ne  la  voyait 
nulle  part.  Le  Sacré-Cœur  était  le  patron  de  l'École  ; 
le  premier  vendredi  du  mois,  toutes  les  élèves  assis- 
taient à  la  messe,  beaucoup  communiaient.  La  Mère 
du  Sacré-Cœur  était  là  ;  et  ces  petites  parisiennes 
transformées,  lui  rappelaient  les  novices  chinoises  du 
Sen-mou-Yeu,  si  éloignées,  et  pourtant  si  présentes. 
Une  belle  statue  du  Sacré  Cœur,  que  M^^  de  Vasselot 
avait  promise  deux  ans  auparavant,  à  la  Mère  de  la 
Providence,  fut  dressée  dans  la  partie  du  jardin  qui 
avoisine  l'École  :  œuvre  d'un  véritable  artiste,  elle 
était  en  marbre  blanc  et  avait  dix  pieds  de  haut. 

L'École  eut  des  jours  de  gloire  et  reçut  des  visites 
impériales  :  «  Lundi  dernier,  écrivait  une  Auxilia- 
trice,  le  11  janvier  1872,  la  maréchale  Randon  vint 
voir  l'École  professionnelle.  Bientôt  après,  une  lettre 
de  M^^  Dufaure,  femme  du  ministre  de  la  Justice, 
annonçait  pour  le  lendemain  la  visite  de  l'Empereur 
et  de  l'Impératrice  du  Brésil.  La  Mère  Saint-Pierre 
cherche  quels  préparatifs  faire,  elle  n'en  voit  pas 
d'autres  que  de  nettoyer  les  boutons  de  cuivre  des 
portes.  Ainsi  préparée,  la  réception  ne  pouvait  être 
que  magnifique.  Il  reste  entendu  qu'on  ne  devait  pas 
appeler  Sa  Majesté  :  Monseigneur,  ni  lui  demander 
sa  bénédiction  ;  on  avait  découvert  que  l'Empereur 
se  nommait  Pedro  II,  mais  il  avait  été  impossible  de 
trouver  à  quelle  dynastie  il  appartenait. 

Les  enfants  sautent  de  joie  à  l'annonce  de  cette 
visite   impériale,   et  chacune  se   prépare  à   regarder 
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de  tous  ses  yeux.  La  Communauté  était  moins  bien 
informée.  La  Mère  Saint-Gabrie),  infirmière,  condui- 
sant le  docteur  Brémond  au  116,  pour  voir  une  coad- 
jutrice  agrégée,  malade,  traversait,  avec  lui,  la  cour 
où  les  enfants  prenaient  leur  récréation.  «  Jamais 
étranger  n'y  pénètre,  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elles  prennent  le  Monsieur  décoré  pour  le  visiteur 
attendu.  M.  Brémond  passe  gravement  ;  les  enfants 
sont  interdites  ;  les  plus  curieuses  s'approchent  de  la 
Mère  Saint-Gabriel  :  «  Ma  Mère,  est-ce  l'Empereur  ?  » 
Nullement  prévenue,  la  Mère  Saint-Gabriel,  n'y  com- 
prend rien,  pense  qu'on  la  suspecte  d'accompagner 
Napoléon  III,  et  devient  cramoisie... 

«  Mais  passons  à  la  réception.  A  deux  heures  et 
demie,  notre  Très  Révérende  Mère  Générale,  la  Révé- 
rende Mère  Saint-Pierre  et  M^i®  Fleuriot  attendaient, 
dans  le  parloir  de  l'École,  leurs  Majestés  annoncées. 
Arrivent  d'abord  M^^  Dufaure,  puis  l'amirale  Tour- 
richon,  puis  MM^^^^  Davilliers,  Lehr,  une  dame  in- 
connue avec  sa  fille  :  c'était  M"^^  Ladmiraud,  la 
femme  du  général  gouverneur  de  Paris.  Enfin  un  autre 
carosse  s'arrête,  deux  dames  en  descendent  et  ouvrent 
la  porte  en  annonçant  :  Sa  Majesté  l'Impératrice^ 
Après  les  présentations  d'usage  (les  deux  dames 
étaient  les  duchesses  de  Valence  et  de  Crusolles),  on 
attend  l'Empereur,  qui  arrive  une  demi-heure  après. 
C'était  le  huitième  carosse  à  la  porte...  du  116,  heu- 
reusement... Gare  les  futurs  communards. 

«  Le  domestique  de  TÉcole,  nommé  Dominique, 
avait  été  si  occupé  à  frotter  ses  boutons  de  cuivre  qu'il 
avait  oublié  d'endosser  sa  redingote,  c'est  dans  une 
tenue,  qui  n'est  pas  précisément  protocolaire,  qu'il 
ouvrit,  sans  se  déconcerter,  la  porte  à  Sa  Majesté. 
Nouvelles  présentations.  L'Empereur  salue  Notre 
Très  Révérende  Mère  Générale,  et  la  Révérende  Mère 
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Saint-Pierre,  serre  la  main  à  M^i®  Fleuriot,  puis  de- 
mande des  détails  sur  l'École,  La  Révérende  Mère 
Saint-Pierre  les  lui  donne,  pendant  que  la  Révérende 
Mère  Générale  entretient  l'Impératrice  et  les  autres 
dames.  Puis,  on  visite  les  ateliers.  Les  enfants  pre- 
naient leur  récréation  de  trois  heures  dans  la  cour  ;  en 
vraies  petites  parisiennes,  elles  ont  compris  qu'il 
fallait  se  ranger  et  saluer,  elles  le  font  d'elles-mêmes. 

«  L'Empereur  ayant  demandé  où  se  trouvait  la 
Communauté,  la  Révérende  Mère  Saint-Pierre  ouvre 
la  petite  porte  de  communication  pour  lui  montrer 
le  jardin,  et  voici  que  Sa  Majesté,  sans  dire  gare, 
descend  en  deux  bonds  les  marches  rustiques,  et  se 
trouve  en  pleine  clôture  (si  clôture  il  y  a  )  !...  Un  peu 
surprise,  la  Révérende  Mère  Saint-Pierre  émet  la 
crainte  que  les  marches  ne  soient  trop  raides  pour 
l'Impératrice,  qui  avait  eu  déjà  de  la  peine  à  des- 
cendre les  escaliers  du  116.  «  Ah  !  »  fît  l'Empereur,  et 
il  retourna  prendre  par  la  main  l'Impératrice  pour 
lui  faciliter  l'entreprise.  Les  autres  dames  suivent, 
nécessairement,  et  voilà  leurs  Majestés  et  toute  la 
suite  circulant  dans  les  jardins.  L'Empereur  parle 
à  Notre  Mère  Générale  des  nombreuses  Communautés 
qu'il  a  dans  son  pays.  Enfin,  la  tournée  finie,  Notre 
Révérende  Mère  ayant  reçu  deux  poignées  de  mains 
impériales,  les  augustes  visiteurs  remontent  en  voi- 
ture... Est-ce  pour  faire  plaisir  à  M'^^  Dufaure,  pour 
se  rendre  compte  d'une  École  professionnelle,  ou  pour 
chai  mer  leurs  loisirs  qu'ils  ont  trouvé  bon  de  venir  !  !  ! 
L'histoire  ne  le  dit  pas...  »  Nous  serons  aussi  discrets 
que  l'histoire,  et  nous  ne  chercherons  pas  à  savoir  ce 
qu'elle  ignore. 

Pendant  trente  années,  l'École  professionnelle  resta 
sous  la  direction  des  Auxiliatrices,  pendant  trente 
années,  de  jeunes  âmes,  en  grand  nombre,  furent  pro- 
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tégées  contre  les  funestes  influences  des  ateliers 
parisiens,  pendant  trente  années,  la  Mère  Saint-Pierre, 
qui  ne  pouvait  rien  entreprendre  à  demi,  fit  venir  au 
parloir  les  parents  de  ses  enfants,  pour  leur  donner  des 
avis  salutaires,  et  aussi  des  secours,  qui  les  aidaient 
à  mieux  comprendre  la  divine  charité  du  Cœur  de 
Jésus.  Au  mois  d'août,  M^i^  Fleuriot  prenait  quelques 
semaines  de  vacances  ;  alors,  la  Mère  Saint-Pierre, 
avec  la  fidèle  Maria,  dévouée  et  fervente  agrégée,  pré- 
parait les  ateliers  pour  la  rentrée  des  élèves  apprenties, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'écrire  de  charmantes 
lettres,  et  si  naturelles,  à  sa  fille  de  prédilection. 

«  9  août  1873.  Ma  bonne  chère  fille,  je  me  fais  frais 
en  pensant  que  vous  respirez  la  brise  de  la  mer.  A 
Paris,  trente-cinq  degrés  à  l'ombre.  Les  maçons  ont 
déserté,  par  crainte  d'insolation.  Nous  supportons  la 
chaleur  de  notre  puissant  bon  Dieu  assez  vaillamment, 
par  sa  grâce...  Oui,  je  me  fatigue  assez,  mais  pas  trop. 
Vous  resterez  là-bas  tout  le  mois,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Vous  reviendrez  le  samedi  matin,  30  août.  Vous  vous 
reposerez  bien  le  dimanche  31  ;  vous  verrez  votre 
Mère  et  reprendrez  votre  chaîne  d'or  de  saint  assujet- 
tissement, et  d'humble  dévouement  à  la  cause  de 
Notre-Seigneur,  le  lundi  1^^  septembre.  Ad  majorem 
Dei  gloriam.  D'ici  là,  silence  et  repos,  car  le  second 
sera  le  fruit  du  premier.  » 

Conseils  pratiques  sur  la  manière  d'enfoncer,  dans 
le  sable  du  bord  de  la  mer,  la  canne  d'un  parasol,  de 
fixer  sous  les  pierres,  à  cause  du  vent,  la  ficelle  des 
petits  anneaux,  et  de  développer  le  caractère  des  per- 
sonnages et  la  trame  d'un  roman,  on  trouve  tout  dans 
ces  lettres  délicieuses  et  si  apostoliques. 

«  13  août  (entre  deux  parloirs).  Merci,  amie,  des 
chers  petits  mots  parfumés  à  l'œillet  sauvage,  qui 
me  sont  arrivés  de  la  grève,  ce  matin...  Humez  beau- 
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coup  d'air,  prenez  beaucoup  de  forces,  afin  de  servir 
plus  que  jamais  notre  bon  Sauveur  et  unique  Ami.  » 

«  16  août...  Je  vous  envoie  un  billet  de  X***,  elle 
se  trompe  encore...  et  veut  faire  parler  Armelle  comme 
un  tragique  à  talon  rouge.  Le  talent  consiste  à  faire 
parler  à  chacun  son  langage,  et  non  à  faire  parler  un 
paysan  comme  un  académicien.  Il  ne  faut  pas  rendre 
la  femme  sans  foi,  et  par  conséquent  terrible,  comme 
une  héroïne  que  l'on  veut  faire  aimer.  Au  contraire, 
quand  on  est  passionné,  le  plus  grand  seigneur  devient 
sauvage  et  pire  encore...  Chère  lionne,  ne  vous  laissez 
pas  couper  les  griffes  !  Mais  le  progrès  de  vos  écrits 
suivra  toujours  votre  progrès  intérieur.  » 

Peut-être,  aurons-nous  l'occasion  de  dire  plus  tard 
que  Zénaïde  Fleuriot  n'était  pas  toujours  facile  à 
diriger.  Ardente,  passionnée  et  généreuse,  elle  tenait 
beaucoup  à  ses  idées,  en  vraie  bretonne  qu'elle  était  ; 
il  y  eut  des  heures  de  petites  rébellions  contre  le 
joug  de  la  Mère,  si  fidèlement  aimée  et  vénérée  jus- 
qu'à la  fin.  Mais,  comme  disait  la  sage  directrice  : 
«  Il  y  a  des  taches  dans  le  soleil,  et  nous  ne  nous  en 
attristons  pas.  Je  ne  suis  pas  fâchée  quand  je  vous  en 
découvre  quelques  petites,  cela  repose  la  vue  du 
cœur.  »  Zénaïde  Fleuriot  écrit  dans  son  rapport  de 
1872,  sur  l'Ëcole  professionnelle  :  «  Il  y  a  une  prière 
particulière  à  l'École,  et  qui  leur  est  parfaitement 
appropriée,  c'est  comme  leur  prière  de  famille  ;  on  ne 
peut  l'entendre  répéter  sans  émotion  par  toutes  ces 
voix  d'enfants.  Lorsque,  au  milieu  du  silence,  la 
maîtresse  a  fait  à  haute  voix  le  signe  de  la  croix  une 
des  enfants  commence  ainsi  :  «  Mon  Dieu,  nous  vous 
offrons  notre  journée  »,  puis  toutes  continuent  :  «  Nos 
pensées,  nos  paroles,  nos  actions  ;  nous  unissons  nos 
souffrances  à  celles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  s'offre  pour  nous  sur  la  Croix.  Mon  Dieu,  ne  per- 
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mettez  pas  que  nous  vous  offensions,  mais  donnez- 
nous  la  force  de  vivre  pour  votre  saint  service,  comme 
le  doit  votre  créature  ;  Dieu  bon  et  puissant.  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  bénissez-nous,  accordez-nous  une 
sainte  journée,  et  conduisez-nous  à  la  vie  éternelle. 
Ainsi  soit-il.  »  Trop  de  fois,  elle  avait  entendu  et  récité 
elle-même  cette  belle  prière,  pour  n'en  avoir  pas  fait 
la  règle  de  sa  vie,  et  ne  pas  immoler  des  vues  humaines^ 
des  vues  propres,  aux  pensées  surnaturelles,  aux  pen- 
sées divines,  qui,  pour  mieux  l'atteindre,  avaient 
voulu  passer  par  le  cœur  et  sur  les  lèvres  de  la  Mère 
Samt-Pierre. 

La  Mère  du  Sacré-Cœur  avait  fondé  l'École  pro- 
fessionnelle, elle  avait  créé  un  nouvel  apostolat  pour 
ses  filles,  et,  par  la  fondation  du  Juvénat,  travaillé 
à  leur  plus  entière  formation  ;  mais  elle  n'avait  pas 
des  filles  qu'à  Paris  ;  celles  de  Nantes  et  de  Bruxelks 
la  réclamaient.  Pendant  les  années  passées  en  Chine, 
elle  n'avait  pu  suivre  les  développements  de  la  jeune 
Société,  il  lui  fallait  prendre  contact  avec  tous  ses 
enfants.  Son  cœur  d'ailleurs  la  poussait  à  cette  visite 
imposée  par  son  emploi.  Elle  commença  par  Nantes, 
c'était  justice  ;  elle  avait  été  la  première  supérieur^ 
de  cette  maison  ;  de  Nantes,  elle  était  partie  pour  la 
Chine.  La  joie  fut  grande  d'y  revoir  celle  que  l'on 
croyait  bien  ne  plus  retrouver  jamais  ;  la  bonne  Mère 
de  la  Nativité  n'en  croyait  pas  ses  yeux.  Que  d'années 
écoulées,  que  d'événements  depuis  les  premiers  mois 
de  la  rue  Saint-Martin,  où  M^ie  Eudoxie  Trigory  agitait 
si  régulièrement  la  sonnette,  et  voulait  mettre  tout 
le  monde  au  régime  silencieux  de  la  Trappe.  Au  milieu 
des  religieuses,  toutes  plus  jeunes  qu'elles  et  d'un  genre 
d'esprit  quelque  peu  différent,  la  chère  Mère  de  la 
Nativité  était  un  modèle  de  foi,  d'obéissance,  de  pau- 
vreté et  de  dévouement  religieux.  Peu  à  peu,  la  rigidité 
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de  son  caractère  s'était  adoucie,  restait  seule  une  bonté 
de  cœur  charmante,  alliée  à  une  simplicité  d'enfant. 
Elle  avait  dans  le  regard  quelque  chose  de  si  doux  et 
de  si  candide  qu'on  oubliait,  en  la  voyant,  les  années 
qui  avaient  blanchi  ses  cheveux.  Elle  aimait  à  se 
glisser  furtivement,  pendant  la  récréation,  au  milieu 
des  novices,  afin  de  les  entendre  parler  des  conférences 
qu'on  leur  faisait.  Lorsque  celles-ci  apercevant  la 
vénérée  professe,  s'interrompaient  et  s'excusaient  de 
ne  l'avoir  pas  vue  plus  tôt,  la  bonne  Mère  toute  con- 
fuse, suppliait  qu'on  ne  fît  point  attention  à  elle  : 
«  J'ai  tant  besoin  d'apprendre,  disait-elle,  moi  qui  n'ai 
point  eu  de  noviciat.  »  Son  zèle  était  infatigable  ;  à 
Nantes,  elle  s'occupait  de  réhabiliter  les  mariages  ; 
elle  put  raconter  à  la  Mère  du  Sacré-Cœur  quelques- 
uns  des  mille  traits  où  la  Providence  lui  avait  per- 
mis de  sauver  une  âme,  et  même  parfois  de  ramener 
à  Dieu  des  familles  entières. 

Les  Auxiliatrices  fêtaient  le  retour  de  leur  Mère  ; 
c'était  aussi  tous  leurs  amis  et  tous  leurs  bienfaiteurs 
qui  se  réjouissaient  avec  elles.  Le  parloir  était  assailli, 
tous  désiraient  revoir  celle  dont  le  départ  avait  été 
si  regretté.  Le  15  novembre,  fête  de  sainte  Gertrude, 
Mgr  Fournier  voulut  venir  célébrer  la  sainte  messe, 
boulevard  Delorme,  et  faire  une  paternelle  instruction 
aux  dames  associées  ;  il  montra,  pour  la  Société,  une 
bienveillance  très  remarquée.  La  Mère  générale  eut 
la  consolation  de  retrouver,  à  Nantes,  le  P.  Marquet 
et  le  P.  Mirebeau  ;  M.  l'abbé  Richard,  nommé  évêque 
de  Belley  vint,  pendant  son  séjour,  faire  ses  adieux  à 
celles  qu'il  avait  été  si  heureux  d'appeler  ses  filles. 
«  Plus  je  pense  à  votre  Société,  leur  dit-il,'  plus  je  crois 
que  Dieu  la  veut  dans  son  Éghse,  »  La  Mère  du  Sacré- 
Cœur  regrettait  son  départ,  mais  elle  ne  pouvait  ou- 
oublier  que  Saint-Rambert,  le  doux  pays  de  son  en- 


52  LES     AUXILIATRICES    DU    PURGATOIRE 

fance,  est  dans  le  diocèse  de  Belley,  elle  se  réjouissait 
de  pouvoir  faire  le  plus  complet  éloge  de  leur  nouvel 
évêque  à  M^^  et  à  M"e  Lardin. 

En  quittant  Nantes,  la  Mère  Générale  se  rendit  à 
Laval.  Les  Carmélites  étaient  avides  de  détails  sur 
leurs  sœurs  de  Chine  ;  la  Mère  de  la  Providence  n'ayanfc 
pu,  comme  elle  l'avait  promis,  se  rendre  au  Carmel, 
elles  désiraient  remercier  celle  qui  lui  avait  succédé, 
de  l'accueil  maternel  fait  aux  missionnaires,  rue  de  la 
Barouillère,  comme  aussi  des  services  rendus  en  Chine. 
Mgr  de  Laval  permit  de  recevoir  dans  la  clôture,  la 
Révérende  Mère  du  Sacré  Cœur  et  sa  compagne. 
Ce  fut  charmant  :  «  La  Révérende  Mère  Prieure  nous 
fait  d'abord  entrer  dans  la  salle  de  récréation,  au- 
dessus  de  laquelle  se  lit  cette  inscription  :  «  La 
solitude  sera  dans  l'allégresse.  »  Un  bon  feu  et  des 
chauffrettes  nous  attendaient...  Après  quelques  ins- 
tants, le  souper  sonne.  Les  religieuses  se  rendent  en 
procession  au  réfectoire,  où  la  Mère  Prieure  nous  fait 
entrer  et  prendre  place  à  côté  d'elle,  à  la  table  du  fond, 
que  l'on  a  décorée  de  guirlandes  de  lierre,  de  fleurs... 
etc..  »  A  la  récréation  qui  suit,  on  parle  surtout  des 
Carmélites  chinoises,  chacune  a  un  souvenir.  La 
récréation  terminée,  la  Mère  Prieure  demande  à  la 
Mère  Générale  de  vouloir  bien  permettre  qu'on  lui 
chante  quelques  couplets.  Ces  couplets  célébraient 
les  deux  Instituts,  symbolisés  l'un  par  l'ange  de  l'Es- 
pérance, l'autre  par  l'ange  de  la  Prière  : 

Anges   du   Roi  Jésus,   chacun  a   sa  bannière, 
Chacun   son   étendard   à   la   céleste   Cour  ; 
Mais   les  rayons   divins   du  même   saint  amour 
Entourent  de  leurs  feux  l'Espoir  et  la  Prière. 

O  vous,  Anges  bénis,  qui  calmez  la  souffrance, 
Qui  d'un  mot  consolez  les  pauvres  cœurs  blessés  ; 
Qui  rendez  à  Jésus  des  amis  délaissés, 
Vous  êtes  bien  vraiment  des   Anges   d'espérance. 
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L'Ange  de   la  Prière  à  votre  heureux  passage 
Vous  offre  avec  amour  l'abri  du  pèlerin  ; 
Toutes   nous   bénissons   le   conducteur   divin 
Qui  guida  vers  nos  murs  vos  pas  en  ce  voyage. 

«  Après  le  chant,  continue  la  narratrice,  nous  allons 
à  complies  :  deux  prie-Dieu  ont  été  préparés  au  milieu 
du  chœur,  devant  la  grille  :  cela  me  rappelait  nos 
grands  vœux.  Nos  cellules  sont  dans  le  quartier 
de  l'infirmerie.  Sur  chaque  porte,  est  écrit,  en  grandes 
lettres  :  Jésus.  —  «  Voyez,  me  fit  remarquer  la  sœur 
Paula  de  Saint-Jérôme,  en  m'introduisant,  vous  n'êtes 
pas  chez  nous,  vous  êtes  chez  Lui.  »  Le  lendemain, 
fête  de  saint  Jean  de  la  Croix,  nous  assistâmes  à  la 
messe  de  Communauté  ;  le  saint  Sacrement  était 
exposé  toute  la  journée.  La  récréation  se  passa  encore 
délicieusement,  la  Révérende  Mère  Prieure  nous  fit 
xasiter  la  maison  et  le  jardin.  »  Dans  l'après-midi,  la 
Révérende  Mère  Générale  se  rendit  chez  Mgr  de  Laval, 
qui  s'informa  avec  intérêt  des  Carmélites  de  Chine  ; 
en  revenant  au  Carmel,  elle  fit  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  d'Avesnières.  Le  soir,  il  y  eut  sermon  et  béné- 
diction du  Saint  Sacrement  ;  la  journée  se  termina 
par  une  charmante  petite  fête  de  famille,  de  tradition 
au  Ca  *mel  ;  on  tira  le  testament  de  saint  Jean  de  la 
Croix.  La  Mère  Prieure  offrit  à  ses  visiteuses  les  por- 
traits de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Jean  de  la  Croix, 
et  une  image,  peinte  par  une  de  ses  filles,  un  vrai 
petit  chef-d'œuvre  ;  on  y  lisait  la  devise  des  Auxilia- 
trices  :  Prier,  soufïrir,  agir. 

Le  lendemain,  la  Mère  Générale  était  à  Angers, 
il  était  question  d'établir  une  maison  de  la  Société 
dans  cette  ville  :  le  projet  ne  réussit  pas  plus  que  celui 
de  Lyon.  Les  négociations  durèrent  assez  longtemps, 
touchant  cette  dernière  fondation;  la  Mère  du  Sacré- 
Cœur  vint  même  trouver  l'Archevêque  qui,  d'abord 
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opposé,  montrait,  après  imo  intervention  de  Mgr  For- 
cade,  la  plus  grande  bienveillance  ;  l'heure  de  D'nm 
n'avait  pas  sonné,  il  faudrait  encore  l'attendre  long- 
temps. La  Mère  Générale  eut  peut-être  un  peu  de 
peine  à  s'y  résigner.  Cette  ville  de  Lyon  lui  était 
particulièrement  chère,  elle  y  avait  passé  plusieurs 
années  de  sa  jeunesse,  elle  y  avait  connu  la  Mère  de 
la  Miséricorde  ;  Lyon  ne  peut  être  indifférent  à  un'î 
Auxihatrice.  De  Lyon,  elle  partit  pour  la  Belgique. 

Bruxelles  se  développait  :  les  soins  donnés  aux 
blessés  de  la  guerre  avaient  fait  connaître  les  nouvelles 
religieuses  dans  les  différents  quartiers  ;  plusieurs 
malades  pauvres  réclamèrent  leurs  visites,  quelques- 
uns  étaient  atteints  du  typhus.  Le  dévouement  des 
Mères  fut  très  remarqué.  A  la  première  visite,  il  y 
avait  bien  une  certaine  méfiance  ;  le  costume  étonnait, 
mais  la  croix  rassurait  ;  quand  le  bonnet  avait  rem- 
placé le  chapeau,  et  le  tabher  bleu  le  châle,  on  n'hési- 
tait plus  à  dire  :  «  Ma  Sœur  »  ;  personne  alors  n'aurait 
pensé  à  dire  :  «  Mademoiselle  ».  Surtout  quand,  après 
avoir  donné  au  malade  tous  les  soins  qu'il  réclamait 
la  Mère  se  mettait  en  devoir,  le  samedi,  de  reloqueter 
le  petit  logement,  selon  l'usage  traditionnel  du  pays, 
oh  !  alors,  tous  les  cœurs  étaient  gagnés  :  les  Auxilia- 
trices  étaient  des  religieuses  parfaites. 

L'œuvre  des  malades  facilita  toutes  les  autres.  A'.i 
mois  de  septembre  1871,  s'ouvrait  la  réunion  des 
jeunes  filles,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la 
Providence  ;  elles  furent  cinq  au  début,  elles  étaient 
l)ientôt  cinquante.  Toutes  attendaient  avec  impa- 
tience leur  réunion  hebdomadaire.  Pendant  une  demi- 
heure,  autour  de  l'harmonium,  répétition  de  chant  : 
on  chanta  d'abord  à  l'unisson,  puis  les  musiciennes 
demandèrent  à  chanter  en  parties  :  il  fallut  établir 
une  répétition  spéciale  dans  la  matinée  du  dimanche. 
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Après  l'agréable,  l'utile,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
agréable  :  on  explique  l'Évangile,  le  catéchisme,  des 
conclusions  pratiques  sont  tirées  de  ces  explications, 
les  résultats  sont  très  satisfaisants  ;  les  confesseurs, 
les  mères  de  famille,  les  maîtresses  d'atelier  expriment 
leurs  félicitations. 

Une  retraite  est  annoncée,  bien  courte  :  instruction 
préparatoire  le  samedi  soir  ;  toute  la  journée  du  di- 
manche :  pieux  exercices;  communion  dans  la  chapelle, 
le  lundi  matin.  On  accueille  avec  joie  la  bonne  nou- 
velle ;  et  le  jour  de  récollection  est  excellent.  Le  P. 
Hunghen,  jésuite,  qui,  déjà  deux  foi«;,  a  exhorté  ce 
petit  monde,  s'est  offert  de  lui-même  pour  diriger  les 
exercices. 

Une  brave  femme,  soignée  par  les  Auxiiiatrices, 
avait  entendu  parler  de  la  conférence  du  bienheureux 
Pierre  Claver;  elle  avait  été  très  frappée,  et  de  temps 
à  autre  elle  venait  dire  à  ses  charitables  infirmières  : 
«  Quand  donc  ça  se  fera-t-il  à  Bruxelles,  si  on  voulait 
commencer  tout  de  suite,  je  serais,  moi,  la  pierre 
fondatrice  !  »  Elle  a  été  la  pierre  fondatrice  ;  l'œuvre 
s'est  fondée,  et  son  nom  a  été  le  premier  inscrit.  Qua- 
rante femmes  du  peuple  la  suivirent  bientôt,  et,  pour 
que  l'une  ou  l'autre  manquât  la  chère  réunion  du 
dimanche,  il  fallait  des  motifs  particulièrement  gi'aves. 

Les  premières  dames  associées  prononcèrent  leur 
consécration  le  8  juin  1871,  le  jour  de  la  bénédiction 
de  la  chapelle.  Après  les  vacances  d'été,  elles  reprirent 
leurs  réunions  du  lundi  et  la  visite  régulière  des 
pauvres.  Il  en  était  parmi  elles  qui  visitaient,  en  un 
seul  jour,  jusqu'à  dix  ménages,  faisant  partout  bénir 
leur  passage  ;  quand  il  y  a  service  à  rendre,  soins  à 
donner,  c'est  un  plaisir  de  partager  la  besogne  et  le 
dévouement  des  Auxiiiatrices.  Ge  n'est  plus  à  Bruxelles 
seulement  que  se  recrute  la  vaillante  réunion  ;  Bruges ^ 
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Ostendc,  Braine-le-Comtc,  envoient  des  recrues  excel- 
lentes. Leur  consécration  prononcée,  les  nouvelles 
associées  s'emploient  activement  à  répandre  la  dévo- 
tion aux  âmes  du  Purgatoire  et  à  soutenir  les  œuvres 
de  la  Société.  Les  Annales  donnent  les  noms  de  cer- 
taines apôtres  qui,  à  elles  seules,  réunirent,  en  quel- 
ques mois,  plus  de  cent-cinquante  membres  hono- 
raires, et  groupèrent  deux  cents  pauvres  Flamands. 
Heureux  de  pouvoir  réciter  les  prières  d'usage  tra- 
duites en  leur  langue,  et  ainsi  d'aider  les  pauvres 
âmes  souffrantes,  ils  ne  pouvaient  faire  d'offrande, 
mais  ils  priaient  de  tout  leur  cœur,  c'est  bien  la  meil- 
leure des  offrandes  :  Dieu  seul  connaît  le  mérite  des 
heures  de  travail  ou  de  souffrance,  que  divinise 
une  intention  surnaturelle. 

Bruxelles  eut  son  initiative  ;  elle  fonda  l'œuvre  des 
catéchiomes  de  garçons  ;  partout  où  elle  l'a  pu,  la 
Société  s'est  livrée  à  cet  important  apostolat. 

Celle  qui,  au  début,  fut  l'âme  de  ces  œuvres,  la  Mère 
Marguerite-Marie,  ne  put,  hélas,  s'y  dépenser  long- 
temps. Peut-être  devait-elle  à  sa  naissance,  elle  était 
belge,  une  partie  de  son  succès  ;  c'était  la  plus  petite. 
Son  dévouement,  son  dégagement  d'elle-même  et  de 
toute  affection  naturelle,  seuls,  lui  gagnaient  vrai- 
ment les  âmes.  La  mort  de  la  Mère  Fondatrice  avait 
été  pour  elle,  on  se  le  rappelle,  une  douleur  terrible  ; 
Dieu  la  détachait  ;  pendant  sa  troisième  année  de 
probation,  les  dégoûts  succédèrent  aux  dégoûts,  elle 
patienta  et  se  soumit.  Dieu  la  détachait  ;  elle  n'aurait 
voulu  vivre  alors  que  d'amour  divin,  mais  d'amour 
un  peu  senti,  toutes  les  consolations  lui  furent  sup- 
primées. Dieu  la  détachait.  Lui  seul  connaît  ce  qu'elle 
souffrit,  comme  Lui  seul  connaît  toute  ce  qu'elle  mérita. 
La  veille  du  triduum  qui  précéda  ses  derniers  vœux, 
elle  écrivait  à  la  Mère  du  Sacré-Cœur  :  «  Ma  Révérende 
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et  bien-aimée  Mère,  je  viens  de  faire  le  chemin  de  la 
Croix,  ainsi  que  vous  me  l'avez  conseillé.  Jésus  m'ai- 
tendait  là  pour  donner  à  mon  insatiable  cœur,  avide 
d'un  bien  qui  le  remplisse  entièrement,  la  grâce  que, 
de  toute  éternité,  il  m  'a  préparée  pour  ce  jour  béni  : 
V Amour  de  la  Croix. 

«  Oui,  ma  Mère,  ma  vraie  Mère,  c'en  est  fait,  je 
l'accepte,  je  l'aime,  je  la  chéris,  plus  que  tout  le  reste, 
cette  aimable  croix  de  la  volonté  de  mon  Dieu,  de 
mon  Père,  de  mon  Époux.  «  L'amour  rend  les  amis 
conformes  :  qui  dit  pur  amour  dit  pure  souffrance.  » 
Vous  ne  nous  aurez  pas  fait  méditer  en  vain  ces  admi- 
rables paroles  ;  aidée  de  la  grâce,  je  crois  en  avoir 
saisi  le  sens  et  compris  toute  la  profondeur  !...  Que 
pourrai-je  aimer  désormais  de  la  sorte,  si  ce  n'est  la 
croix,  la  vraie  croix,  telle  que  vous  nous  l'avez  dé- 
peinte :  la  croix  de  la  volonté  de  Dieu. 

«  Clouez-moi  sans  crainte,  ma  bien-aimée  Mère, 
clouez-moi  au  nom  de  celle  qui,  la  première,  m'a 
montré  la  voie  qui  conduit  à  la  vie,  je  viens  de  l'inviter 
à  mon  crucifiement  ;  elle  jouit  de  mon  bonheur, comme 
je  jouis  du  sien.  Oui,  de  mon  bonheur  !...  Ne  l'avez- 
vous  pas  dit  :  De  la  croix  ou  va  vite  au  paradis,  puis- 
que être  au  Paradis,  c'est  être  avec  Dieu.  Souffrir  avec 
Celui  qu'on  aime  uniquement,  ce  n'est  plus  souffrir  ; 
ou  tout  au  moins  c'est  trouver  les  amertumes  du 
Calvaire  aussi  aimables  que  les  jouissances  du  Thabor. 

«  Je  suis  votre  fille,  l'enfant  de  la  Société  que 
j'aime  plus  que  ma  vie,  ne  m'épargnez  pas,  je  mç 
livre  sans  réserve.  » 

Elle  s'était  livrée  sans  réserve,  elle  ne  fut  pas  épar- 
gnée ;  le  zèle  sensible  qui,  si  longtemps,  l'avait  sou- 
tenue, lui  fut  enlevé  ;  et  toujours  elle  eut  à  réagir 
contre  des  dispositions  intérieures  qu'elle  estimait 
mauvaises,  et  qui  ne  l'étaient  certes  pas.  Le  charme 
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qui  émanait  d'elle,  l'affection  dont  l'entouraient  les 
personnes  qu'elle  fréquentait  dans  les  œuvres,  lui 
était  incompréhensible  :  Dieu  la  détachait.  «  Oh  1 
pourquoi  m'écrit-on,  disait-elle  parfois,  en  recevant 
son  gros  courrier  ;  pourquoi  m'aime-t-on  ?  A  voir 
ces  lettres,  ces  expressions  d'amitié,  je  me  sens  saisie 
d'une  horrible  répugnance.  Si  du  moins  l'on  m'ou- 
bliait !»  Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  répondre  avec 
la  plus  aimable  charité  à  toutes  ces  âmes  :  son  sacri- 
fice leur  portait  une  grâce  de  force  et  de  consolation. 

Dieu  donnait  à  son  apostolat  les  plus  fécondantes 
bénédictions  :  il  devait  être  si  court  :  «  Le  temps 
presse  pour  moi,  disait-elle  quelquefois  ;  il  faut  que  je 
fasse  double  marche  ;  »  elle  avait  raison.  Sérieusement 
indisposée  au  commencement  du  mois  de  septembre 
1872,  elle  se  traîna  quelque  t'^mps,  mais,  dès  le  début 
de  décembre,  les  médecins  firent  clairement  comprendre 
qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  humain.  M'"^  Thibaut  fut 
prévenue  et  vint  aussitôt  voir  sa  fille  bien-aimée  ; 
elle  fut  admirable  de  résignation  :  «  Je  ne  veux,  disait 
elle,  autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu.  Il  sait  bien 
ce  qui  vaut  le  mieux  pour  sa  plus  gi'ande  gloire... 
Mais  s'il  voulait  nous  la  conserver  !  »  Elle  resta  plu- 
sieurs jours,  priant  et  suppliant,  puis,  avec  une  foi 
magnanime,  elle  fît  son  héroïque  sacrifice  de  mère  : 
«  Il  vaut  mieux  que  je  m'en  aille,  dit-elle  à  la  Mère  de 
la  Miséricorde,  afin  que  vous  prépariez  ma  chère 
enfant  à  mourir  en  religieuse,  et  que  les  sentiments  de 
la  nature  ne  viennent  pas  la  troubler.  »  Elle  partit 
et  ne  revint  plus. 

La  Mère  Marguerite-Marie  acheva  de  mourir, 
offrant  ses  souffrances  pour  les  chères  âmes  du  Pur- 
gatoire. Chaque  matin,  elle  leur  donnait  tout  ce  qu'elle 
aurait  à  supporter  pendant  le  jour,  et,  durant  ses 
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longues  nuits,  bien  des  fois,  elle  renouvelait  le  don 
affectueux  de  toutes  ses  douleurs. 

Le  23  février,  veille  de  sa  mort,  elle  dit  à  la  Révé- 
rende Mère  Supérieure  :  «  J'ai  aujourd'hui  la  lumière 
qu'il  me  faut  me  préparer  sérieusement  à  mourir.  — 
Si  Notre-Seigneur  vous  appelait,  seriez-vous  prête  ?  — 
Oh  !  oui.  »  Alors  la  chère  malade  rappela  cette  pensée 
que  la  vénérée  Fondatrice  avait  suggérée  à  l'une  de 
ses  filles  mourantes  :  qu'elle  ne  tomberait  pas  dans 
les  bras  d'un  étranger,  mais  dans  ceux  d'un  ami. 
Peut-être,  à  cette  heure,  cette  pensée  lui  étoit-elle 
inspirée  par  le  même  cœur  maternel  ;  la  Mère  de  la 
Providence  voulait  sans  doute  tenir  la  promesse 
faite,  la  veille  de  sa  mort,  à  la  Mère  Marguerite-Marie  ; 
la  voyant  triste  de  son  départ  pour  le  Ciel,  elle  lui 
avait  dit  :  «  Chère  enfant,  ne  pleurez  pas,  je  viendrai 
vous  chercher  bientôt,  mais  je  veux  vous  laisser 
travailler  encore  un  peu.  » 

L'heure  était  venue  ;  l'enfant  n'avait-elle  pas  le 
droit  de  compter  sur  la  parole  maternelle  :  «  Oh  !  que 
Dieu  est  bon,  répétait  l'agonisante,  plus  la  mort  ap- 
proche, plus  je  sens  le  bienfait  de  la  souffrance.  Au 
cours  de  la  journée,  elle  demanda  du  papier  ;  elle 
pensait  avoir  la  force  d'écrire  quelques  lignes  à  la 
Révérende  Mère  du  Sacré-Cœur  ;  elle  ne  put  y  réussir. 
Devant  son  impuissance,  elle  eut  un  geste  charmant 
et  tout  fihal  :  elle  approcha  le  papier  de  ses  lèvres,  et 
le  baisa  avec  une  expression  indéfinissable  de  respec- 
tueuse tendresse. 

On  lui  demandait  ce  qu'il  fallait  dire  à  sa  sœur,  la 
Mère  Saint-François  de  Sales,  supérieure  de  Nantes  : 
«  Écrivez-lui  que  je  lui  répondrai  bientôt,  au  ciel,  par 
ma  prière.  »  Elle  ajouta  :  «  Vous  n'avez  à  dire  qu'une 
<îhose  à  ceux  que  j'aime  :  c'est  que  mon  affection  sera 
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bien  plus  grande  quand  je  serai  près  de  mon  Dieu 
qu'elle  n'a  pu  l'être  ici-bas.  » 

Le  lendemain,  son  confesseur,  le  P.  Valentin,  étant 
venu  la  voir,  la  trouva  si  mal  qu'il  récita  les  prières 
des  agonisants,  près  du  lit  de  la  mourante,  qu'entou- 
raient la  Révérende  Mère  de  la  Miséricorde  et  les 
religieuses  de  la  Communauté  :  «  Saints  et  Saintes  du 
Paradis,  intercédez  pour  moi,  à  l'heure  de  ma  mort.  » 
Ge  furent  ses  dernières  paroles.  Elle  fit  signe  de  la 
main  à  la  Mère  Supérieure  de  s'approcher,  prit  sa 
croix,  la  baisa,  son  bras  retomba  sans  mouvement. 
Pendant  que  le  P.  Valentin  disait  :  «  Partez,  âme  chré- 
tienne.. »,  on  entendit  un  soupir,  c'était  le  dernier.  Bea- 
li  morlui  qui  in  Domino  moriunlur  !  (A  poc,  xiv,13,) 


CHAPITRE     DIX-SEPTIÈME 

LA  VIE  INTÉRIEURE.  —  LA  CHINE. 
LONDRES. 

1873 


La  Mère  du  Sacré-Cœur  était  ravie  de  voir  les 
œuvres  de  la  Société  prendre  partout  leur  élan  et  se 
développer  à  Nantes  comme  à  Bruxelles,  à  Bruxelles 
comme  à  Paris  ;  avant  tout,  elle  souhaitait  que  la  vie 
intérieure  grandît  dans  l'âme  de  ses  filles  :  «  Efforçons- 
nous  de  croître  par  les  racines,  »  aimait-elle  à  répéter  ; 
et  son  apostolat  particulier,  supérieure  en  Chine 
comme  à  la  tête  de  toute  la  Société,  sa  grâce  spéciale 
fut  de  former  des  âmes  de  prière,  des  âmes  solidement 
vertueuses. 

Avant  tout,  elle  demandait  à  ses  filles  une  grande 
pureté  d'intention,  l'amour  de  Dieu  seul  devait  les 
faire  agir.  Cet  amour  tranforme  les  actes  ;  une  action 
sans  charité  vraie,  c'est  une  pièce  de  monnaie  de 
cuivre,  elle  vaut  un  centime,  la  même  action  trans- 
formée par  la  charité,  c'est  une  pièce  d'or,  elle  vaut 
vingt  francs.  On  lui  objectait  parfois  la  difficulté  de 
garder,  dans  les  œuvres,  ce  regard  habituel  sur  Dieu 
qui  éclaire  et  vivifie;  l'attention,  prise  par  les  occu- 
pations extérieures,  se  déprend  de  Dieu.  «Voyez  une 
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mère,  disait-elle  alors,  qui  a  près  d'elle  un  enfant 
encore  jeune.  S'il  faut  recevoir  une  personne,  elle  se 
prête  à  la  conversation,  mais  vous  l'entendrez  dire 
à  l'enfant  :  «  Ne  touche  pas  à  ces  ciseaux,  prends  gardn 
au  feu.  »  Vous  la  croyez  toute  à  sa  visiteuse  ;  mais  non, 
son  cœur  est  à  son  enfant,  et  son  œil  veille  sur  lui  sans 
effort,  parce  qu'elle  l'aime.  Si  nous  aimons  Notrc- 
Seigneur,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  d'être  attentives 
à  sa  présence  ;  au  milieu  de  nos  œuvres  de  zèle,  notre 
cœur  se  tournera  vers  Lui,  notre  action  n'y  perdra 
rien.  »  Pour  voir  comment  il  fallait  s'y  prendre,  il 
suffisait  de  la  regarder  prier  et  agir  :  sa  ferveur  sem- 
blait attirer  Dieu  et  comme  l'enfermer  dans  son  âme, 
de  là,  il  rayonnait  dans  une  action  recueillie  et  pour- 
tant pleine  d'ardeur.  «  La  prière  est  une  grande  chose, 
le  zèle  aussi,  mais  l'une  et  l'autre  ne  sont  des  moyens 
de  sanctification  que  dans  la  mesure  où  la  volonté  de 
Dieu  s'y  trouve.  Au  milieu  des  travaux  les  plus  obs- 
curs ou  des  insuccès,  vous  pouvez  être  apôtres  en 
Purgatoire,  et  secourir  les  âmes  par  votre  petitesse 
et  votre  humiliation. 

«  Nos  occupations  légitimes  ne  nous  éloignent  point 
de  Dieu,  ce  sont  les  choses  inutiles  que  nous  y  mêlons 
qui  nous  en  éloignent.  Mais  notre  amour-propre  nous 
met  sur  les  yeux  un  bandeau  si  épais  qu'il  faut  des 
années  de  vie  religieuse  pour  l'enlever.  Une  novice, 
par  exemple,  dira  qu'elle  ne  va  au  parloir  qu'à  regret  ; 
et  ses  actions  montrent  qu'elle  s'y  recherche,  car  elle 
le  prolonge  au-delà  du  temps  marqué  pour  parler 
d'elle,  de  sa  famille  un  peu  plus  longuement...  Je  n'ai 
pas  d'attrait,  dit  une  religieuse,  pour  l'École  profes- 
sionnelle. —  Bien.  Pourquoi,  mon  enfant,  pensez-vous 
que  nous  ayons  choisi  l'œuvre  des  malades  pauvres  ? 
—  Parce  que,  ma  Mère,  elle  renferme  plus  d'occasions 
de  se  renoncer.  —  C'est  cela  même.  Eh  bien,  si,  pour 
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VOUS  l'École  professionnelle  présente  encore  plus  de 
motifs  de  vous  renoncer,  elle  vaut  mieux.  » 

Cette  direction  forte  ne  laissait  aucune  place  à  la 
susceptibilité  ou  à  Famour-propre  ;  appuyée  sur 
l'humilité,  comme  sur  la  base  solide,  elle  était  toute 
imprégnée  de  douceur,  toute  chaude  d'une  surnatu- 
relle affection.  La  vraie  force  de  la  femme,  aimait  à 
répéter  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  c'est  son  amour  ;  la 
f^mme  ne  fait  du  bien  que  par  le  cœur.  Il  ne  serait 
pas  inexact  de  penser  qu'il  en  est  de  même  pour 
l'homme.  Un  des  grands  secrets  de  la  Révérende  Mère 
Générale  fut  de  savoir  aimer,  et  d'apprendre  aux 
autres  à  aimer  ;  à  aimer  surnaturellcment  sans  doute, 
mais  à  aimer  profondément,  à  aimer  toujours,  même 
sans  raison  aucune,  même  contre  des  raisons  qui  sem- 
blaient s'opposer  à  l'amour,  «  Vous  gagnerez  les  chi- 
noises, écrivait-elle,  par  une  grande  franchise,  accom- 
pagnée d'une  grande  tendresse,  le  tout  appuyé  sur 
une  douce  et  constante  gravité.  (Comme  c'est  elle  !) 
Elles  sont  dissimulées  par  faiblesse  plutôt  que  par 
nature  ;  il  faut  les  aimer  pour  les  relever  ;  comme 
une  mère  qui  voit  ses  enfants  parfaits  dans  l'avenir 
et  n'attribue  leurs  défauts  préssnts  qu'à  leur  âge, 
leur  inexpérience,  la  faiblesse  de  leur  santé,  que  sais- 
je  ?  voire  même  à  leur  bonne  ou  à  leur  nourrice,  enfin 
à  tout,  excepté  à  leur  nature  qu'elle  voit  susceptible 
de  la  plus  haute  parfection.  Si  vous  aimez  les  âmes 
comme  cela,  vous  ferez  du  bien  à  toutes  celles  que 
vous  approcherez.  »  Elle  le  savait  mieux  que  personne. 
«  Comment  vous  serez  un  baume,  une  goutte  d'huile, 
une  onction  ?  —  En  aimant,  non  pas  extérieurement 
seulement,  mais  de  cœur.  Prenez  l'habitude  d'agir 
comme  si  vous  aimiez  de  passion  vos  supérieures,  vos 
égales,  vos  inférieures...  comme  vous  aimez  votre 
mère,  vos  sœurs,  vos  neveux,  non  parce  qu'ils  sont 
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aimables,  mais  parce  qu'ils  sont  vôtres.  Vous  les 
aimez  malgré  leurs  défauts,  vous  contimiez  à  écrire, 
bien  qu'on  ne  vous  réponde  pas.  » 

Avec  quelle  joie  elle-même  pratiquait  ce  qu'elle 
conseillait  :  «  Chère  petite  enfant.  Les  Mères  aiment 
beaucoup  à  entendre  parler  de  leurs  enfants  et  à  en- 
tendre parler  leurs  enfants.  C'est  peut-être  pour  cela 
que  j'aime  tant  à  recevoir  vos  lettres,  je  ne  sais,  mais 
enfin  elles  me  font  grand  plaisir...  travaillez,  mon 
enfant,  mais  ayez  soin  du  frère  aîné,  il  est  à  moi  aussi 
et  je  l'aime,  parce  qu'il  aide  à  sa  manière,  sa  sœur  à 
devenir  humble  et  simple.  » 

Quelle  Auxiliatrice  écrivait  donc  que  la  Mère  du 
Sacré-Cœur  lui  avait  toujours  représenté  le  vrai  ?  Oui, 
avec  elle,  nous  sommes  toujours  dans  la  vérité 
naturelle,  comme  dans  la  vérité  surnaturelle,  parce 
que  l'humble  et  si  judicieuse  Mère  s'efforce  de  voir 
toujours  toutes  les  choses  du  point  de  vue  divin. 
Toutes  les  religieuses  Auxiliatrices  aiment  sainte 
Gertrude,  qu'on  pourrait  presque  appeler  la  première 
des  Auxiliatrices,  tant  les  âmes  du  Purgatoire 
tiennent  de  place  dans  sa  vie  et  dans  ses  prières  ; 
peut-être,  pourtant,  faut-il  écrire  qu'aucune  ne  l'a 
aimée  et  contemplée  comme  la  Mère  du  Sacré-Cœur. 
Elle  voyait  en  elle  des  choses  si  belles  et  si  conformes 
à  ses  pensées  :  «  Chère  enfant,  pourquoi  vous  être  tant 
regardée,  épluchée,  au  lieu  de  regarder  à  Dieu  ?  Oh  ! 
tenez  toujours  les  yeux  fixés  sur  la  croix,  la  crèche  ou 
le  tabernacle  ;  que  ce  soit  en  contemplant  Jésus  que 
vous  accomplissiez  vos  œuvres.  Vous  souvient-il 
d'avoir  lu  que  sainte  Mechtilde,  dans  une  révélation, 
vit  sainte  Gertrude  marchant  en  rond  autour  de  Notre- 
Seigneur  et  ne  détachant  pas  les  yeux  de  son  adorable 
personne  ?  Notre-Seigneur  dit  à  sainte    Mechtilde  : 
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.(  Voilà  pourquoi  j'aime  tant  Gertrude,  c'est  que  la 
multiplicité  des  œuvres,  des  occupations,  ne  l'em- 
pêche pas  d'avoir  toujours  l'œil  sur  moi,  parce  que 
son  cœur  est  entièrement  à  moi.  » 

La  Mère  du  Sacré-Cœur  ajoute,  et  la  remarque  est 
aussi  juste  que  belle,  aussi  belle  que  pratique  :  «  Il 
me  semble,  chère  enfant,  que  c'est  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence entre  les  actifs  et  les  contemplatifs.  Les  actifs 
font  les  œuvres  parce  qu'elles  sont  belles  et  procurent 
la  gloire  de  Dieu,  les  contemplatifs  les  font  parce  que 
l'amour  de  Dieu  les  leur  demande,  et  si  l'amour  ne 
leur  demandait  rien,  ils  ne  feraient  rien.  Ils  n'ont  pas 
besoin  d'occupation,  ou  plutôt  il  leur  est  indifférent 
d'en  avoir  peu,  beaucoup  ou  point,  leur  réelle  occu- 
pation, c'est  leur  amour.  » 

Elle  aime  si  bien  qu'on  ne  se  fatigue  pas  de  l'en- 
tendre parler  d'amour,  et  les  délicatesses  qu'elle  tire 
du  trésor  de  son  cœur  sont  si  touchantes,  qu'on  vou- 
drait y  prendre  toujours,  jusqu'à  l'épuiser,  s'il  n'était 
inépuisable.  Une  de  ses  jeunes  religieuses  partait  pour 
la  Chine,  au  lendemain  de  ses  vœux  : 

«  Ma  chère  enfant,  vous  voilà  donc  bien  à  Jésus 
tout  seul.  Tous  les  appuis  humains  s'éloignent  peu  à 
peu  et  vous  sentez,  par  une  heureuse  expérience,  que 
Jésus  est  le  seul  ami  qui  suffise  seul.  Je  pensais  là, 
doucement,  que,  comme  les  nouveaux  mariés,  vous 
faites  votre  voyage  de  noces.  Allez  donc,  heureuse 
épouse,  allez,  prenez  possession  de  la  demeure  que 
Notre-Seigneur  vous  a  destinée,  préparée  de  si  longue 
main.  J'ai  un  sentiment  de  paix  sur  votre  avenir,  bien 
que  l'heure  présente  me  soit  amère,  car  je  ne  vous  vois 
plus,  et  j'avais  pris  la  douce  habitude  de  vous  regarder 
dans  la  chapelle,  sachant  que  j'allais  bientôt  vous 
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perdre,  A  Dieu,  ma  chère  enfant,  le  navire  qui  vous 
suivra  vous  emportera  ma  prochaine  lettre. 
«  Votre  mère  en  Jésus, 

M.  DU  Sacré-Cœur.  » 

Ce  qu'elle  écrivait  à  Tune,  elle  l'écrivait  à  toutes  : 
«  Mes  chères  enfants  :  Toute  la  terre  est  au  Seigneur, 
partout  nous  sommes  chez  Lui,  et,  par  conséquent, 
chez  nous,  puisque  nous  sommes  ses  enfants  ;  je  ne 
dirai  donc  pas  que  je  viens  vous  embrasser  au  dernier 
moment  de  la  séparation,  mais  au  dernier  moment  où 
mon  souvenir  extérieur  peut  vous  parvenir...  Il  vous 
laisse  entre  les  bras  de  Dieu,  vous  êtes  bien...  Mon 
cœur  est  tranquille,  bien  qu'il  ne  soit  pas  sans  tris- 
tesse... Écrivez-moi  à  toutes  les  escales... 

«  Ma  première  pensée,  ce  matin,  a  été  de  demander 
à  Notre-Dame  de  Fourvières  une  bénédiction  pour 
vous.  Ce  ne  sont  pas  les  prières  qui  vous  manquent  ! 
Hier,  en  rentrant,  dans  la  chapelle  j'y  ai  trouvé  une 
des  nôtres  que  j'ai  prise  pour  sœur  X***  (l'une  des 
voyageuses)  ;  j'en  ai  été  tellement  saisie  que  j'ai 
reculé  d'un  pas  ;  et  m'apercevant  de  ma  méprise  je 
vous  ai  cherché  toutes  trois  dans  le  Cœur  de  Notre- 
Seigneur.  » 

Comme  toutes  les  tendresses  maternelles,  celle  de 
la  Mère  du  Sacré-Cœur  était  faite  d'oubli  d'elle-même  ; 
pour  bien  aimer  Dieu,  pour  bien  aimer  les  âmes,  il  faut 
ne  plus  s'aimer  soi-même,  il  faut  être  humble.  L'humi- 
lité de  la  Mère  Générale  était  radieuse  ;  elle  ensei- 
gnait cette  grande  vertu  plus  par  des  exemples 
que  par  des  paroles.  Et  pourtant,  ses  lettres  dé- 
bordent de  sages  conseils  et  de  pressantes  exhorta- 
tions :  «  Avec  un  brin  d'humilité,  on  se  tire  d'affaire 
partout.  Tirez-vous  donc  d'affaire  et  profitez  de  tout 
pour  aller  à  Dieu  plus  pleinement  et  plus  purement... 
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Puisse  le  bien  croître,  croître,  et  nous  décroître.  »  Le 
vent  avait  renversé  un  acacia  :  «  Voyez,  dit-elle,  à 
la  récréation  suivante  :  l'arbre  était  magnifique,  il 
avait  l'air  fort  et  solide,  il  n'a  pu  soutenir  un  choc  un 
peu  rude,  et  une  bourrasque  l'a  fait  tomber,  parce 
qu'il  avait  des  racines  peu  profondes.  Voilà  l'image 
d'une  vertu  qui  n'a  pas  pris  racine  dans  l'humilité, 
qui  ne  s'est  pas  solidement  enfoncée  en  terre  par  la 
connaissance  de  son  néant...  elle  a  des  branches,  on 
la  croit  forte,  elle  protège  les  autres  de  son  ombre, 
elle  réussit  fort  bien  dans  les  œuvres,  mais  vienne  un 
petit  coup  de  vent,  une  tentation,  et  la  voilà  renversée.. 
Voulez-vous  sortir  d'une  difficulté,  dites  toujours  : 
Mea  culpa,  si  vous  n'avez  pas  tort  cette  fois,  pensez 
que  vous  l'avez  eu  bien  d'autres,  et  tout  s'arrangera. 
Allez  demander  pardon  la  première.  S'il  vous  arrive 
une  épreuve,  sachez  dire  comme  le  bon  larron  :  «  Je 
l'ai  bien  méritée,  et  Notre-Seigneur  vous  fera  entendre 
des  paroles  de  consolation.  » 

Avec  une  parfaite  sagesse,  elle  savait  comprendre 
et  faire  comprendre  aux  autres  que  Dieu,  qui  sait 
tirer  le  bien  du  mal,  sait  aussi  tirer  la  vertu  des  imper- 
fections, l'expérience  de  chaque  jour  renforçait  sa 
conviction.  Voyant  les  plans  les  mieux  conçus,  les 
plus  surnaturels,  renversés  par  des  obstacles  imprévus 
et  parfois  si  petits,  de  belles  âmes  de  bonne  volonté 
arrêtées  par  des  illusions,  qui  semblent  être  des  obs- 
tacles au  bien  d'une  Communauté  entière,  elle  se  de- 
mande :  «  Qui  dira  le  dernier  mot  de  tout  cela  ?  »  Son 
grand  bon  sens  surnaturel  et  le  souvenir  de  la  chère 
sainte  Gertrude  donnent  la  réponse  :  «  Le  Seigneur 
a  un  amour  fou  pour  la  pureté  du  cœur,  la  pureté  de 
l'intention  :  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  se  fait 
appeler  le  Dieu  jaloux  ;  et  II  y  amène  ses  bien-aimés 
par  des  épreuves  successives  qui  sont  ou  un  châti- 
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ment  de  leurs  fautes  précédentes  —  et  c'est  une  misé- 
ricorde —  ou  un  préservatif  pour  l'avenir,  ou  néces- 
saires pour  les  autres,  selon  la  réponse  de  Notre- 
Seigneur  à  sainte  Gertrude,  qui  se  plaignait  des 
impatiences  de  sa  supérieure,  laquelle  était  du  reste 
fort  sainte  :  «  Je  lui  laisse  ces  imperfections  pour 
augmenter  son  humilité  et  votre  foi.  » 

Peut-être  est-ce  dans  les  conseils  qu'elle  donne  aux 
Supérieures  qu'il  faut  admirer  davantage  le  grand 
sens  pratique  et  le  surnaturel  de  la  Mère  du  Sacré- 
Cœur,  Dans  une  communauté  jeune,  pleine  d'élan 
et  qui  cherche  encore  un  peu  sa  voie,  il  est  bien  des 
dangers  à  éviter,  bien  des  enthousiasmes  à  modérer 
«  pour  que  la  maison  intérieure  s'agrandisse,  comme  la 
maison  extérieure,  c'est-à-dire  que  l'esprit  d'oraison, 
d'union  à  Dieu  se  développe  autant  que  le  zèle.  Con- 
tribuez-y autant  que  vous  le  pourrez,  chère  fille,  par 
votre  exemple  d'abord,  puis  par  vos  paroles  et  la 
manière  dont  vous  vous  acquitterez  de  votre  charge. 
Je  désire  que  vous  conserviez  entre  vous,  non  seule- 
ment les  formes  religieuses,  mais  une  exquise  poli- 
tesse, comme  des  personnes  bien  élevées  —  c'est,  au 
fond,  une  vraie  humilité...  Je  conviens  avec  vous  que 
des  sujets  jeunes,  intelligents  et  formés  à  la  vertu  vous 
conviendraient,  mais,  ma  chère  enfant,  les  sujets 
jeunes  sont  rarement  formés  à  la  vertu  ;  dans  la 
volonté,  oui  ;  dans  la  pratique,  l'imagination,  les 
impressions  encore  si  vives,  les  entraînent  à  droite  et 
à  gauche.  Il  faut  donc,  généralement  parlant,  se 
résigner  à  se  servir  d'instruments  imparfaits  sur  un 
point  ou  sur  un  autre,  la  maturité  et  le  dévouement 
des  Supérieures  suppléant  aux  déficits. 

«  Le  bon  Maître  vous  aura  dit  ce  que  je  demande 
pour  vous  de  lumière  et  d'amour,  afin  que  vous  soyez 
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digne  de  la  tâche  à  laquelle  il  vous  a  prédestinée.  Je 
suis  toute  émerveillée  de  votre  bonne  santé  et  j'en 
remercie  le  bon  Dieu,  n'en  abusez  pas  toutefois.  Etre 
toujours  sage,  sur  tous  les  points,  me  semble  la  plus 
grande  des  mortifications,  celle  qui  conduit  le  plus 
vite  à  l'oubli  de  soi,  et  tout  à  fait  dans  l'esprit  de 
saint  Ignace.  » 

La  direction  lumineuse  de  la  Mère  du  Sacré-Cœur 
était  une  direction  encourageante.  A  une  religieuse 
qui  se  désolait  de  ne  pas  voir  le  résultat  de  ses  efîorts, 
elle  écrivait  :  «  Nous  ne  voyons  les  fruits  que  lorsque 
les  arbres  les  ont  produits  ;  les  yeux  clairvoyants  du 
Seigneur  Jésus  voient  ceux  que  les  arbres  produiront  ; 
Voilà  pourquoi  ce  bon  Maître  garde  avec  tant  d'amour 
dans  son  jardin  ce  figuier  encore  stérile  de  Sœur  *** 
Ayez  donc  confiance  dans  l'avenir,  chère  enfant,  vous 
avez  déjà  fait  beaucoup  de  progrès  par  rapport  à 
vous,  le  moment  viendra  où  vous  ferez  du  fruit  chez 
les  autres.  Je  bénis  Notre-Seigneur  de  votre  bonne 
volonté  et  lui  demande  chaque  jour  que  vous  conti- 
nuiez à  marcher  dans  la  vraie  voie  de  l'abnégation  ; 
n'ayez  peur,  Notre-Seigneur  ne  vous  abandonnera 
pas,  il  faut  seulement  que  vous  compreniez  bien  que 
tout  ce  qui  vous  arrive  est  permis  de  Dieu,  pour  le 
plus  grand  progrès  de  ses  élus.  »  Elle  préférait  voir 
ses  filles  développer  leurs  bonnes  tendances  plutôt 
que  lutter  directement  contre  leurs  défauts  ;  à  quoi 
bon,  s'attarder  trop  devant  ses  fautes,  les  âmes  géné- 
reuses en  éprouvent  parfois  du  découragement,  il 
vaut  mieux  les  aider  à  développer  leurs  qualités  et 
donner  ce  but  à  leurs  efîorts.  Ainsi  leur  courage  gran- 
dit, elles  deviennent  plus  fortes,  et  souvent  les  dé- 
fauts s'usent  d'eux-mêmes.  A  l'une  des  novices  qui 
se  décourageait,  elle  écrivait,  le  18  iuin  1872  : 
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«  Chère  Sœur, 

«  En  effet,  la  vigne  pleure  quand  on  la  taille,  mais 
plus  on  la  taille,  plus  elle  porte  df  fruits,  on  peut  donc 
dire  que  ses  pleurs  sont  un  signe  de  bénédiction.  Ainsi 
en  est-il  des  petites  novices.  Leurs  pleurs  disent  que 
leur  nature  est  à  la  fois  tendre  et  ferme,  c'est-à-dire 
capable  d'aimer  le  bon  Dieu  et  de  se  dévouer  pour  Lui. 
Car  si  elle  n'était  pas  tendre,  pourquoi  pleurerait- 
elle,  et  si  elle  n'était  pas  ferme,  pourquoi  rester  au 
couvent  ?  Ayez  donc  bonne  espérance,  déjà  chaque 
jour  j'offre  à  Notre-Seigneur  les  fleurs  de  votre  cœur 
et  je  suis  sûre  de  bientôt  pouvoir  Lui  en  ofïrir  les 
fruits.  )) 

Toute  à  chacune  de  ses  filles,  il  ne  serait  pas  juste 
de  dire  qu'elle  donnait  à  l'une  ou  à  l'autre  une  plus 
large  place  dans  son  cœur  de  mère,  et  pourtant,  à 
lire  les  lettres  écrites  pendant  les  premières  années  de 
son  généralat,  on  serait  tenté  de  croire  que  les  Auxi- 
liatrices  de  Chine  étaient  ses  privilégiées  :  «  Mon  cœur 
est  chinois  avec  vous,  écrivait-elle.  Pendant  ma  re- 
traite, étant  à  la  chapelle,  je  demandais  à  Notre- 
Seigneur  de  vous  donner  des  entrailles  maternelles 
pour  les  chinoises...  Je  vous  suis  dans  votre  jolie 
chapelle,  dans  la  belle  salle  des  conférences  chinoises, 
dont  le  P.  Basuiau  me  donne  la  description...  Enfin, 
vous  voilà  chinoise,  anglaise,  portugaise,  que  sais- 
je  ?  mais  non,  vous  voilà  toute  enfoncée  dans  le  Cœur 
de  Jésus.  La  petite  Alice,  qui  vient  le  dimanche,  est- 
elle  anglaise  ?  Si  oui,  causez  beaucoup  avec  elle,  on 
apprend  bien  avec  les  enfants,  car  ils  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  vous  comprendre,  et  rient  sans  pitié 
quand  vous  parlez  mal...  Ah  !  oui,  il  faut  être  sainte 
pour  faire  le  bien  en  France,  comme  en  Chine,  mais 
c'est  une  prédilection  de  le  faire  en  Chine,  je  le  pense 
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avec  vous,  et  vois  avec  joie  que  beaucoup  des  nôtres 
le  pensent  ainsi.  Semez,  enfant,  d'autres  moissonne- 
ront la  conversion  de  la  Chine,  vous,  vous  recueillerez 
l'amour  de  Jésus  ;  ien  tsé  va  ?  (n'est-ce  pas  assez  ?)  » 

C'était  assez  pour  elle,  comme  pour  ses  filles,  mais 
l'amour  de  Jésus  la  rendait  très  perspicace  à  procurer 
le  bien  des  âmes,  le  bien  des  âmes  n'est-ce  pas  d'ail- 
leurs encore  l'amour  de  Jésus.  En  Chine  surtout,  elle 
voulait  voir  ses  filles  aller  lentement,  et,  par  cette 
sage  lenteur,  préparer  l'avenir  :  «  Il  faut  de  la  patience, 
ma  chère  enfant,  les  œuvres  solides  ne  se  coulent  pas 
au  moule,  mais  se  bâtissent  pierre  à  pierre...  Je  n'ai 
personne  à  vous  donner  avant  l'automne  de  74,  ne 
prenez  donc  pas  un  travail  que  vous  ne  pourriez 
soutenir,  pensez  que  vos  compagnes  sont  ieunes, 
qu'elles  ont  besoin  de  dilatation,  leurs  progrès  spiri- 
tuels et  les  vôtres  plairont  plus  à  Dieu  que  les  progrès 
scientifiques  de  vos  enfants.  Patience,  patience,  faire 
ce  que  Dieu  veut,  cela  suffit...  Vous  mangez  votre 
blé  en  herbe...  du  reste,  en  vraie  fille  d'obéissance 
que  vous  êtes,  c'est  assez  que  je  vous  le  signale,  n'est- 
ce  pas  ? 

«  Si  je  suis  contente  de  vos  arrangements  ?  Oui, 
oui,  je  trouve  votre  organisation  très  bonne,  il  me 
semble  que  vous  faites  beaucoup  avec  de  petits 
moyens.  Je  ne  m'étonne  point  que  cette  œuvre  vous 
attache,  elle  est  pleine  d'avenir...  Vos  lettres  me  con- 
tentent en  tous  points,  quant  à  votre  âme,  quant  à 
votre  corps,  quant  à  votre  amour  un  peu  enthou- 
siaste pour  vos  œuvres  (ce  qui  me  semble  un  signe 
de  bénédiction),  quant  à  la  manière  d'envisager  ces 
mêmes  œuvres  pour  l'avenir...  Vos  longues  ouvertures 
me  font  de  longues  joies  !  » 

Il  faut  nous  arracher  à  ces  conversations  d'un 
monde  à  Vautre  ;  les  lettres  maternelles  en  font  de- 
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viner  de  si  filiales  !  La  Révérende  Mère  du  Sacré- 
Cœur  est  si  attachante,  et  par  son  esprit  et  par  son 
cœur,  et  par  sa  vertu,  qu'un  effort  est  nécessaire  pour 
la  quitter  ;  ce  n'est  pas  la  quitter,  d'ailleurs,  que  de 
passer  en  Chine  et  de  voir  -les  progrès  des  œuvres  de- 
puis son  départ. 

L'œuvre  des  Présentandines  va  très  bien,  en 
1873;  un  moment  secouée  par  de  rudes  épreuves,  elle 
s'est  étabhe  dans  une  paix  toute  fraternelle,  la  con- 
fiance est  revenue  au  cœur  des  vierges.  Le  8  sep- 
tembre, trois  novices  ont  fait  leur  promesse  solen- 
nelle ;  leurs  larmes  de  reconnaissance  témoignent 
qu'elles  comprennent  toute  la  beauté  de  leur  vocation. 
Le  lendemain,  fête  du  bienheureux  Claver,  elles  s'em- 
barqupnt  joyeuses,  sous  la  protection  du  grand  apôtre, 
pour  rejoindre  leur  poste  de  dévouement.  Dévouement 
obscur,  mais  bien  méritoire  :  «  Ma  mère  ne  se  fait  pas 
une  idée,  disait  l'une  des  vierges,  des  difficultés  qu'il 
faut  vaincre  pour  instruire  les  pauvres  gens  ;  ce 
n'est  guère  que  le  soir  et  bien  avant  dans  la  nuit  que 
nous  pouvons  arriver  à  nous  faire  écouter.  Dans  la 
journée,  les  soins  du  ménage,  les  travaux  des  champs, 
passent  avant  tout.  Quelquefois,  je  suis  la  mère  de 
famille  à  la  cuisine  et  je  lui  dis  :  «  Si  tu  veux,  je  vais 
t'aider  à  cuire  le  riz,  et  je  t'apprendrai  un  peu  de 
doctrine  en  même  temps.  Voyant  que  je  fais  la  moitié 
de  la  besogne,  elle  consent  à  répéter  quelques  de- 
mandes. C'est  qu'ils  sont  si  pauvres,  qu'il  faut  qu'ils 
travaillent  beaucoup  pour  vivre.  Et  quand  arrive  le 
soir,  si  ma  Mère  voyait  les  enfants,  les  femmes  et 
les  hommes  même,  nous  entourer  et  nous  faire  des 
questions.  Quelquefois,  il  est  minuit,  une  heure  du 
matin,  et  ils  ne  nous  laissent  pas  reposer.  »  Celle  qui 
parlait  ainsi  a  baptisé  trente  petits  Ignace  pendant  le 
mois  de  juillet. 
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Deux  médecins  avaient  ouvert  une  pharmacie  près 
d'une  grande  pagode  ;  les  malades  affluaient,  il  y 
venait  beaucoup  d'enfants.  Deux  Présentandines 
pensent  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire.  C'est  l'époque 
des  grandes  chaleurs.  Il  faut  se  mettre  en  route  dès 
trois  heures  du  matin.  Elles  ont  tôt  fait  de  gagner 
les  bonnes  grâces  du  portier,  qui  leur  donne  des 
sièges,  et  leur  fait  de  la  réclame.  Aux  mères  qui 
amènent  leurs  enfants  il  dit,  montrant  les  deux  Présen- 
tandines :  «  Ce  sont  des  femmes  très  habiles  dans  la 
connaissance  des  maladies  des  enfants,  elles  font  de 
bonnes  œuvres  et  ne  vous  demandent  rien.  »  Ainsi 
patronnées,  elles  peuvent  baptiser  un  grand  nombre 
d'enfants.  Deux  fois,  les  médecins  de  la  pagode 
viennent  écouter  leurs  conversations  et  restent  long- 
temps à  les  examiner  :  «  J'eus  bien  peur,  dit  l'une 
d'elles,  je  croyais  qu'ils  allaient  nous  chasser,  mais, 
au  bout  d'une  demi-heure,  ils  se  retirèrent  sans  avoir 
dit  une  parole.  »  Ce  sont  deux  sages,  ils  savent  que  le 
silence  est  d'or.  Les  deux  vierges  repartaient  en 
brouette  vers  le  midi,  elles  dînaient  à  trois  heures.  En 
cette  année  1873,  les  Présentandines  sont  vingt- 
quatre  ;  douze  travaillent  dans  les  districts  en  cinq 
postes  différents.  Leur  école  de  Ton-ka-dou  compte 
cent  sept  élèves  ;  l'œuvre  est  solidement  établie. 
Deux  d'entre  elles  dirigent  la  maison  des  vieilles. 
Comme  le  diable  y  fait  parfois  des  siennes,  et  vient 
battre  leurs  brebis,  elles  ont  placé  sur  la  porte  une 
image  du  Sacré  Cœur  avec  ces  mots  :  «  Arrête,  le 
Cœur  de  Jésus  est  là.  »  Satan,  désormais,  y  regardera 
à  deux  fois,  et  n'entrera  plus  comme  chez  lui  ;  ces 
âmes  païennes  qu'il  considérait  comme  siennes  sont 
sous  la   protection  de  son  vainqueur  tout  puissant. 

Le  pensionnat  se  développe  avec  ses  deux  Congré- 
gations, celle  des  Enfants  de  Marie,  affibée  à  la  Pri- 
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maria  de  Rome,  et  celle  des  Saints-Anges,  pour  les 
petites.  Les  progrès  sont  très  satisfaisants,  plusieurs 
nouvelles,  après  quelques  mois,  ont  pu  expliquer  le 
Kio-io-su-leu  (premier  livre  saint)  ;  pareil  résultat 
nécessite  ordinairement  une  année  entière.  Une  no- 
vice chinoise  apprend  aux  congréganistes  la  manière 
de  méditer  et  la  méthode  d'examen  particulier. 

Deux  cent  quarante-deux  orphehnes  ont  été  reçues 
durant  l'année  ;  pendant  une  neuvaine  à  saint  Joseph, 
grand  protecteur  de  la  Chine,  il  en  est  arrivé  dix,  les 
cinq  premiers  jours.  Le  Sacré  Cœur  n'a  pas  voulu 
faire  moins...  La  veille  de  sa  fête,  les  religieuses  sou- 
haitaient avoir  au  moins  une  jeune  âme  à  lui  offrir. 
A  quatre  heures  de  l'après-midi,  à  peu  près  donc,  au 
moment  où  le  divin  Cœur  fut  percé,  toute  une  petite 
famille  arrivait  :  quatre  orphelines  d'un  coup  !  Le 
soir,  la  Mère  Supérieure  disait  merci,  et  reconnais- 
sant avoir  été  exaucée  au-delà  de  ses  espérances,  pen- 
sait pourtant  au  fond  de  son  âme  :  «  Si  le  Sacré  Cœur 
en  avait  envoyé  cinq,  en  l'honneur  des  cinq  plaies  !  » 
A  huit  heures  la  Sœur  portière  lui  remet  une  lettre  ; 
à  la  lueur  de  la  lampe  du  sanctuaire,  elle  lit  que  sa 
demande  est  exaucée  :  la  cinquième  est  arrivée.  Pres- 
que toutes  ces  petites  privilégiées  du  bon  Dieu  sont 
disgraciées  de  la  nature  ;  on  les  apporte  à  l'orphelinat 
parce  qu'elles  gênent,  parce  qu'elles  sont  malades, 
et  quelques-unes  y  sont  à  peine  entrées  qu'elles 
partent  pour  le  ciel. 

Une  veuve  chrétienne  achète  une  enfant  de  quelques 
mois,  exposée  au  marché.  La  pauvre  petite,  qui  de- 
puis trois  jours  n'avait  pris  que  du  thé,  s'envole  au 
ciel  quelques  jours  après  son  baptême.  Le  diable, 
furieux,  persuade  à  la  mère  de  rechercher  ce  qu'est 
devenue  l'enfant  abandonnée  ;  ne  l'aurait-on  pas 
portée  chez  les  chrétiens,  pour  lui  arracher  les  yeux 
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et  en  faire  des  remèdes  ?  La  marâtre  finit  par  décou- 
vrir la  veuve  qui  acheta  la  petite,  et  demande  à  voir 
le  corps,  pour  se  rendre  compte  qu'il  n'a  pas  été  mu- 
tilé. Pour  apaiser  cette  femme,  nous  la  faisons  inviter, 
par  la  veuve,  à  visiter  l'orphelinat.  Au  jour  fixé,  la 
veuve  chrétienne  arrive,  mais  arrive  seule,  la  figure 
en  feu  et  toute  bouleversée.  «  Ah  !  ma  Mère,  Dieu  nous 
soit  en  aide  !  Par  sa  grâce,  tout  est  arrangé,  main- 
tenant, c'est  fini  !  Dieu  nous  soit  en  aide  !  —  Mais 
comment  est-ce  fini  ?  —  Ah  !  c'est  que,  vois-tu,  quand 
je  me  suis  présentée  chez  elle,  elle  m'a  bien  battue, 
je  t'assure  ;  j'en  suis  toute  étourdie  encore.  Mais  main- 
tenant, elle  ne  peut  plus  rien  dire,  car  il  y  avait  beau- 
coup de  témoins,  et  c'est  moi  qui  aurais  le  droit  de 
plainte  contre  elle  devant  le  mandarin.  Elle  s'est 
soit  disant  rendue  justice  ;  on  ne  l'écoutera  pas.  «  La 
brave  chrétienne,  heureuse  d'avoir  arrangé  l'affaire, 
au  prix  des  coups  de  bâton  reçus,  passe  une  partie 
de  la  journée  à  l'orphelinat,  pour  se  remettre. 

L'œuvre  toute  nouvelle  du  Catéchuménat  est  bien 
consolante,  et  jamais  peut-être  la  miséricorde  divine 
n'apparaît  plus  touchante  que  dans  la  poursuite  de 
ces  âmes  arrachées  au  vice  et  au  paganisme.  Saint 
Laurent  appelait  les  pauvres  et  les  infirmes  les  trésors 
de  l'Église,  ces  malheureuses  sont  les  trésors  du 
Sen-mou-Yeu  : 

Marie,  intelligente,  dix  ans. 

Ho-koué-fay,  sur  dix  parties  d'esprit,  n'en  ayant 
guère  que  quatre  ;  onze  ans. 

Lo  Mitsen,  sans  un  seul  cheveu  sur  la  tête  ;  intelli- 
gence ordinaire  ;  onze  ans. 

Tsan-a-inn,  pauvre  créature  de  dix-huit  ans,  vendue 
et  revendue,  idiote. 

Sen-Zempo,  aveugle,  intelligente,  onze  ans  ;  on 
lui  apprenait  à  dire  la  bonne  aventure,  et  je  ne  sais 
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quels  tours  diaboliques,  quand  une  chrétienne  l'a 
achetée. 

Zi-kien-tien,  dix-sept  ans,  toute  déhanchée,  appuie 
les  mains  sur  un  banc,  et  lance  ses  pauvres  jambes  de 
côté,  par  un  mouvement  qui  fait  mal  à  voir,  puis, 
s'arrêtant,  relève  son  petit  banc,  qu'elle  pose  plus 
loin  pour  recommencer  le  même  manège. 

Zin-Zen-tzu,  aveugle,  neuf  ans. 

Yu-Zen-ze,  païenne  de  vingt-neuf  ans  ;  son  mari 
ne  voulait  plus  d'elle  ;  borgne,  y  voit  à  peine  de  l'autre 
œil,  sourde  des  deux  oreilles,  son  instruction  est 
laborieuse. 

Zu-tsu,  très  malheureuse,  a  demandé  à  nous  être 
amenée. 

La  dernière  rose  du  bouquet,  rose  de  Chine,  cou- 
leur thé,  est  une  petite  vieille  de  quatre-vingts  ans, 
Tsu-gui-Ze,  aussi  droite  que  son  bâton  ;  elle  allait 
se  pendre  quand  un  chrétien  lui  proposa  de  venir  au 
Sen-mou-Yeu. 

La  pharmacie  de  la  sainte  Enfance  fait  merveille 
près  des  païens  ;  la  Présentandine  qui  en  est  chargée 
opère  des  cures  surprenantes,  parfois  sans  aucun 
remède,  parfois  même  avec  les  remèdes  du  pays.  Les 
Chinois  savent  aussi  dorer  la  pilule.  Parmi  les  bocaux 
il  en  est  un  où  brillent  de  petites  boules  grosses  comme 
des  billes.  «  Qu'est-ce  que  cela,  demanda  l'une  des 
nôtres  ?  —  Ma  Mère,  c'est  la  pilule  du  chant  du  coq  ! 
Oh  !  c'est  un  remède  bien  précieux  et  fort  cher.  Quand 
les  gens  sont  déjà  presque  morts,  cela  les  fait  revenir 
à  la  vie.  —  Comment  !  Il  faudrait  un  gosier  spécial 
pour  avaler  ces  pilules,  et  tu  veux  les  faire  avaler  à 
un  mourant  !  »  La  pharmacienne  explique  alors  que  le 
volumineux  remède  se  délaie  dans  l'eau,  et  la  Mère  est 
rassurée.  Comme  les  clients  sont  nombreux,  et  doivent 
longtemps  attendre   leur  tour  de   consultation,  une 
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novice  chinoise  est  là  qui  cause,  et,  à  propos  des  images 
dont  la  salle  est  ornée,  donn,e  quelques  explications- 
sur  la  religion  ;  la  semence  lèvera  peut-être  un  jour 
au  soleil  de  la  grâce, 

La  Mère  du  Sacré-Cœur,  la  fondatrice  de  la  mission 
de  Chine,  se  réjouissait  de  tous  ces  efforts,  de  tous  ces 
progrès,  de  toutes  ces  grâces  ;  mais  sa  joie  la  plus  pro- 
fonde, ce  fut  d'apprendre  que,  le  15  novembre  1873, 
ses  chères  premières  novices  chinoises  avaient  pro- 
noncé leurs  vœux  ;  la  grande  chapelle  du  Sen-mou- 
Yeu,  bien  que  non  terminée,  avait  été  inaugurée  à 
cette  occasion. 

Une  demande  de  vœux  chez  les  Auxiliatrices  du 
Purgatoire  est  toujours  émouvante  ;  peut-être  ce- 
pendant n'en  fut-il  pas  de  plus  touchante  que  celle 
du  14  novembre  1873.  Les  rehgieuses  s'étaient  réunies 
à  six  heures  trois  quart,  dans  la  salle  commune,  et, 
avec  elle,  sans  doute,  étaient  là  tous  les  anges  du  grand 
empire  païen  ;  ils  venaient  écouter  les  premières 
Auxiliatrices  chinoises,  demandant  à  Jésus  de  leur 
donner  sou  amour  et  sa  croix,  La  Mère  Supérieure 
apphqua  aux  jeunes  élues  l'histoire  d'Esther,  l'humble 
fille  d'Israël  choisie  par  Assuérus,  préférablement  à 
tant  d'autres  qui  la  surpassaient  en  richesses,  et  con- 
duite par  Dieu  sur  le  trône  pour  sauver  son  peuple. 
Elle  ajouta  que  leur  première  Mère,  celle  qui  d'abord, 
les  avaient  formées,  celle  qui,  de  par  sa  charge,  était 
toujours  leur  première  Mère,  la  Très  Révérende  Mère 
du  Sacré-Cœur,  était  là,  au  milieu  d'elles,  présente 
d'esprit  et  de  cœur,  pour  les  admettre  ;  chacune  le 
sentait  bien  profondément. 

Les  vœux  furent  reçus  par  le  Révérend  Père  Su- 
périeur, assisté  par  le  P.  Basuiau,  ce  fut  une  fête 
déhcieuse,  aussi  complète  que  peuvent  l'être  les  fêtes 
d'ici-bas.   Les  quatre  heureuses  aspirantes  —  c'est 
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le  nom  des  religieuses  de  chœur  qui  ont  fait  leurs 
premiers  vœux,  furent  fêtées  tour  à  tour  par  leurs 
Sœurs,  et  par  les  enfants,  elles  s'appelaient  :  Mère 
Saintc-Gertrude,  Mère  du  Saint-Ange,  Mère  Saint- 
Joseph  et  Sœur  du  bienheureux  Fernandez.  La  Sœur 
Saint  Paul  Miki,  leur  compagne  de  noviciat,  composa 
un  compliment,  qui  mérite  d'être  cité  ;  en  quelques 
lignes,  il  enferme  tous  les  temps,  depuis  la  naissance 
du  monde,  jusqu'au  jugement  dernier. 

«  Remercions  Notre-Seigneur,  qui  a  choisi  depuis 
le  commencement  de  la  création  ces  quatre  colombes 
pour  le  fondement  de  la  Société  des  Auxiliatrices  des 
âmes  du  Purgatoire,  en  Chine.  Nous  ne  disons  pas 
avec  excès  :  Voyez  leurs  vertus...  L'une  qui  a  la 
mortification  et  l'abnégation  pour  bien  diriger  les 
jeunes  filles,  et  rendre  beaucoup  de  services  à  la 
Société.  L'autre,  qui  a  beaucoup  de  sagesse  et  de  pru- 
dence pour  la  gloire  de  Dieu,  bien  exacte  dans  son 
devoir.  L'autre,  qui  a  de  la  réputation  de  zèle  pour 
conduire  les  âmes  ;  les  femmes  d'ici  par  sa  grande 
ferveur  se  convertiront,  et  tant  de  femmes  et  de  petites 
filles  connaîtront  Dieu.  Et  puis.  Sœur  du  Bienheureux- 
Fernandez,  qui  est  complètement  simple,  et  toute 
la  journée  très  occupée  et  très  fatiguée  pour  l'amour 
de  Dieu,  ce  qui  lui  fait  souffrir  les  difficultés  comme 
son  saint  patron.  Aujourd'hui,  notre  Société  reçoit 
de  la  joie  ;  nous  espérons,  Dieu  nous  bénira,  il  arrivera 
un  jour  où  vous  glorifierez  cette  Société  devant  toutes 
les  créatures  de  l'univers  et  Dieu  vous  récompensera 
toute  l'éternité.  » 

Une  lettre  de  la  Mère  du  Sacré-Cœur  était  venue 
grandir  et  surnaturaliser  encore  la  joie  de  toutes  : 
«  Oui,  mon  enfant,  écrivait-elle,  faire  des  vœux,  appar- 
tenir à  Notre-Seigneur,  c'est  le  don  de  Dieu,  comme 
vous  le  dites  ;  don  qui  exige  de  vous  une  éternelle 
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recon,naissance.  Qu'avions-nous  fait  pour  être  choi- 
sies ?  Nos  péchés  ne  méritaient-ils  pas  au  contraire 
que  nous  fussions  exclues  de  la  maison  privilégiée  du 
Seigneur,  et,  pourtant.  Il  nous  a  choisies  !  Que  ferons- 
nous  pour  le  remercier  ?  —  Votre  résolution  de  re- 
traite est  bien  belle  :  efforcez-vous  de  la  mettre  en 
pratique,  serait-ce  même  au  détriment  de  l'étude  ;  il 
vaut  encore  mieux  être  humble  que  savante.  Certaine- 
ment, il  me  sera  doux  quand  je  vous  verrai,  de  cons- 
tater tous  vos  progrès  dans  les  sciences,  mais  il  me 
sera  bien  plus  doux  encore  de  voir  ceux  qu'aura  faits 
votre  âme,  cette  chère  âme  dont  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  payé  d'avance  la  perfection  d'un  prix 
si  élevé... 

«  Adieu,  ma  chère  enfant,  je  demande  à  notre  Jésus 
de  vous  bénir  d'une  bénédiction  qui  vous  fasse  oublier 
si  bien  vos  intérêts  personnels  que  vous  puissiez 
devenir  une  apôtre. 

«  Vôtre  en  Jésus, 

M.  DU  Sacré-Cœur.  » 

Les  œuvres  des  Auxiliatrices  se  développaient  à 
l'intérieur  du  Sen-mou-Yeu  ;  au  dehors,  l'essor  était 
aussi  magnifique,  et  la  maison  Saint- Joseph  de  Shang- 
haï devenait  florissante.  En  1873,  le  nombre  des 
élèves  monta  de  dix-huit  à  quarante  ;  beaucoup 
étaient  protestantes.  Les  préjugés  qui  les  avaient 
éloignées  jusque-là  étaient  tombés,  grâce  à  un  cours 
de  français  pour  les  mamans,  qui  fut  bien  l'œuvre  de 
la  Providence,  car  personne  n'y  avait  songé.  Une  jeune 
femme  anglaise  vint  demander  si  les  Mères  consen- 
tiraient à  donner  des  leçons  de  français  à  l'une  de  ses 
amies.  La  Mère  Supérieure  répondit  que  la  meilleure 
manière  d'apprendre  une  langue,  c'était  de  suivre  un 
cours  ;  elle  consentait  à  donner  des  leçons  de  français 
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à  la  dame  en  question,  si  elle  amenait  avec  elle  quatre 
autres  dames  ;  la  Mère  Supérieure  avait  son  idée  :  en- 
seigner le  français,  pensait-elle,  c'est  un  moyen  d'en- 
seigner beaucoup  d'autres  choses,  voire  même  le 
catéchisme.  Peu  de  jours  après,  le  cours  s'ouvrait  : 
les  cinq  élèves  étaient  là.  Les  progrès  furent  rapides  ; 
on  apprenait,  disait-on,  plus  en  un  mois  chez  les 
Mères  qu'en  des  années  avec  d'autres  maîtres  ;  leur 
désintéressement  étonnait  et  charmait  :  «  Je  ne  puis 
vous  croire  dans  l'erreur,  disait  l'une  des  élèves,  en 
voyant  tout  le  bien  que  vous  faites,  et  la  grande  bonté 
avec  laquelle  vous  vous  dépensez  pour  tout  le  monde. 
Mais  c'est  surtout  votre  air  de  candeur  qui  me  frappe  ; 
vous  paraissez  si  vraiment  heureuses  !  »  Une  misiress 
ne  craignit  pas  de  se  joindre  aux  premières  élèves  ; 
elle  n'en  croyait  pas  ses  yeux  ;  cette  réunion  de  femmes 
si  simplement  bonnes  et  si  manifestement  heureuses 
l'étonnait  et  elle  ne  cachait  pas  son  admiration.  Les 
conversions  ne  furent  pas  immédiates,  elles  vinrent 
plus  tard,  mais,  dès  cette  première  heure,  les  mamans 
pensèrent  que  l'enseignement,  parfait  pour  elles, 
serait  sans  doute  excellent  pour  leurs  enfants  ;  deux 
charmantes  jeunes  filles  furent  confiées  aux  Mères  ; 
d'autres  suivirent  bientôt. 

Chez  les  européens  catholiques  et  protestants,  la 
religion  comptait  bien  peu  :  les  affaires  avant  tout  ; 
la  vraie  vie  de  famille  n'existait  pas  :  c'était,  sauf 
pour  l'argent,  une  indifférence  générale.  Les  volontés 
très  faibles  étaient  encore  amollies  par  un  climat 
énervant  ;  on  ne  songeait  qu'à  jouir  :  les  enfants 
grandissaient  comme  ils  pouvaient,  dans  un  vrai 
délaissement.  Émues  par  la  véritable  affection  qu'elles 
trouvaient  chez  les  Auxiliatrices,  ces  pauvres  petites 
s'attachaient  à  elles  comme  elles  ne  s'étaient  encore 
attachées  à  personne  :  «  Ma  mère  !  »  elles  disaient  ces 
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deux  mots  avec  un  accent  si  profond  qu'elles  parais- 
saient comprendre,  pour  la  première  fois,  tout  ce 
qu'ils  renferment  de  tendresse  et  de  dévouement. 
Tout  les  attachait,  tout  les  intéressait,  leur  travail  les 
ravissait  ;  les  jours  de  congé  étaient  presque  des  jours 
de  tristesse. 

Les  fêtes  religieuses  et  profanes  firent  connaître 
et  estimer  davantage  l'externat  Saint-Joseph  :  des 
élèves  protestantes  voulurent  assister  à  la  première 
communion  d'une  de  leurs  petites  compagnes,  leurs 
mamans  les  accompagnèrent.  Entrées  à  la  chapelle, 
elles  y  retournèrent  volontiers  ;  et  bientôt  elles  esti- 
mèrent comme  une  vraie  récompense  de  pouvoir  y 
chanter  avec  les  catholiques.  Celles-ci,  animées  pour  les 
âmes  de  leurs  jeunes  amies  d'un  zèle  touchant,  voulu- 
rent s'imposer  des  sacrifices  parfois  très  durs,  pour  les 
gagner  à  la  vraie  foi.  Les  séances  musicales  achevèrent 
l'œuvre  :  grâce  à  elles,  l'externat  Saint-Joseph  devint 
vraiment  la  maison  à  la  mode,  celle  que  doit  fré- 
quenter toute  jeune  fille  de  la  société.  Au  mois  de 
février,  on  lança  quelques  invitations  ;  les  dames  seules 
étaient  admises  ;  soixante-dix  personnes  de  la  meil- 
leure société  de  Shang-haï  se  trouvèrent  réunies  chez 
les  religieuses  françaises.  Quinze  enfants,  depuis  six 
ans  jusqu'à  dix-sept  faisaient  partie  des  exécutantes  ; 
elles  chantèrent  avec  un  plein  succès  une  cantate  ; 
jamais  cela  ne  s'était  vu.  Jamais  non  plus  on  n'avait 
vu  des  petites  filles  de  six  à  sept  ans,  jouer  gravement 
leure  morceaux  de  piano  ou  de  violon  avec  accom- 
pagnement d'haimonium  :  le  succès  fut  complet.  In- 
formé de  la  séance  à  laquelle  on  regrettait  vivement 
de  ne  pouvoir  l'inviter,  le  consul  de  France  fît  servir 
aux  fillettes  un  magnifique  goûter.  Comme  la  vais- 
selle des  Auxiliatrices  aurait  pu  paraître  insuffisante,  il 
envoya  un  service  de  table  du  consulat.   Cette   cour- 
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toisie  fit  le  meilleur  effet  ;  agissant  en  galant  homme  et 
en  ami,  M.  de  Montmorand  avait  agi  en  consul  excel- 
lent. Les  journaux  de  Shang-haï  publiaient  le  lende- 
main des  articles  très  flatteurs,  l'un  d'eux  était  signé 
par  une  prédicante  protestante. 

A  côté  de  l'internat  qui  réunit  les  jeunes  filles  du 
monde,  et  pour  lequel  les  Auxiliatrices,  bien  contre 
leur  gré  et  leurs  habitudes,  sont  obhgées  de  faire  de 
la  réclame,  grandit  l'école  chinoise  externe  ;  trente 
à  trente-cinq  fillettes  la  fréquentent.  Chaque  di- 
manche, en  outre,  à  la  conférence  du  Bienheureux 
Claver,  se  groupent  chrétiennes  et  païennes  autour 
de  leur  apôtre,  la  Mère  Saint  Paul  Miki  ;  nous  la  con- 
naissons déjà,  et  nous  la  retrouverons  bientôt.  Elles 
sont  là,  soixante  à  quatre-vingts  femmes,  pauvres 
mais  enthousiastes.  Pour  aucun  prix,  elle  ne  veulent 
manquer  la  réunion  :  de  jeunes  mères  amènent  leur 
petite  famille  et  les  provisions  nécessaires  aux  bébés. 
Demander  à  quelqu'un  son  nom,  est,  en  Chine,  une 
grossière  indiscrétion,  toutes  s'empressent  de  donner 
le  leur  ;  elles  en  donnent  non  seulement  un,  mais 
tous,  même  celui  de  la  confirmation.  On  chante  des 
cantiques,  comme  dans  les  maisons  d'Europe.  Il  est 
impossible  à  une  chinoise,  si  vertueuse  qu'elle  soit, 
de  ne  pas  examiner  les  choses  et  les  gens,  la  Mère  qui 
accompagne  les  chants,  à  l'harmonie  plutôt  rude,  est 
bientôt  entourée  et  cernée  d'assez  près  ;  chacun  a 
quitté  sa  place  pour  mieux  voir  le  fou-kieu,  c'est  ainsi 
qu'elles  appellent  l'harmonium. 

Les  jeunes  élèves  de  l'école  chinoise  apprennent  à 
travailler  ;  il  n'est  guère  dans  les  mœurs  du  Céleste 
Empire  d'instruire  les  jeunes  filles.  La  femme  est  un 
être  inférieur  ;  pour  la  retenir  à  la  maison  plus  sûre- 
ment, on  lui  casse  les  pieds  dès  l'enfance.  De  temps 
en  temps,  dans  un  coin  de  l'école,  on  voit  une  pauvre 
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petite,  les  larmes  aux  yeux,  et  l'air  souffrant.  Inter- 
rogée, elle  répond  :  «  Oh  !  ce  n'est  rien,  on  fait  ses 
pieds  !  »  Les  vérités  consolantes  de  la  religion  pénètrent 
facilement  ces  pauvies  âmes,  et  les  joies  de  l'éternité 
consolent  ces  malheureuses,  qui  n'ont  rien  à  espérer 
de  la  terre.  Presque  toutes  ces  enfants  appartiennent 
à  des  familles  de  bateliers,  ils  ont  pour  toute  fortune 
leur  barque.  C'est  leur  unique  toit.  Les  barques  chi- 
noises ont,  en  effet,  un  toit  mais  sous  ce  toit  on  ne  peut 
se  tenir  ni  debout,  ni  assis  ;  là,  cependant,  vivent  et 
meurent  père,  mère,  et  enfants,  parfois  en  grand 
nombre.  Malgré  leur  pauvreté,  les  petites  élèves  chi- 
noises voulurent  donner  quelques  sapèques  pour 
l'érection  d'un  autel  à  Marie,  pendant  le  mois  de  mai. 
La  Reine  du  Ciel  et  la  Mère  des  hommes  eut  un  regard 
de  maternel  amour  pour  cet  autel  improvisé,  orné  de 
rubans  chinois,  de  draperies  de  toutes  couleurs,  de 
cierges,  de  candélabres  en  verre,  au  pied  duquel  de 
naïves  et  ferventes  prières  lui  furent  offertes  par  les 
enfants  délaissées  du  Céleste  Empire,  qui  ne  rap- 
pelle guère,  hélas,  qu'on  nous  permette  l'innocent 
jeu  de  mots,  son  Empire  Céleste  ! 

Pendant  que  ses  filles  travaillaient  avec  tant  de 
zèle  et  de  succès  en  Chine,  la  Révérende  Mère  du 
Sacré-Cœur  établissait  1^  Société  en  Angleterre.  Dès 
le  mois  de  novembre  1872,  le  Révérend  Drinkwater, 
curé  de  Battersea,  avait  rappelé  à  la  Mère  Générale 
la  demande  faite  jadis  par  Mgr  Grant,  et  les  espérances 
que  lui  avait  fait  entrevoir  la  Vénérée  Mère  Fonda- 
trice, Ce  n'était  pas  à  Bettersea,  mais  dans  un  autre 
quartier  de  Londres,  que  la  Providence  allait  conduire 
les  Auxiliatrices.  Dès  les  premières  démarches,  la 
Mère  du  Sacré-Cœur  fut  persuadée  que  cette  fonda- 
tion était  voulue  de  Dieu.  Peu  de  temps  après,  elle 
recevait  cette  lettre  : 
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«  Madame  la  Supérieure, 

«  N'ayant  pas  le  plaisir  de  vous  connaître  person- 
nellement, comme  j'ai  connu  votre  vénérable  et 
regrettée  Fondatrice,  je  viens,  de  la  part  de  Mgr  Man- 
ning,  et  des  dames  anglaises  qui  s'intéressent  si  vive- 
ment à  l'œuvre  des  Auxiliatrices,  vous  demander  si 
vous  croyez  possible  de  la  fonder  en  Angleterre.  On 
le  désire  depuis  bien  longtemps,  et  il  me  semble  qu'il 
y  aurait  là  un  vaste  champ  pour  le  bien...  Veuillez  y 
penser  devant  Dieu  et  donnez-moi  au  moins  l'espé- 
rance que  ce  désir  pourra  être  réalisé.  Je  sais  qu'une 
chose  si  importante  ne  peut  pas  être  accomplie  en 
un  jour,  mais,  si  Dieu  le  veut,  elle  réussira.  Si  je  ne 
me  trompe,  votre  vénérée  Fondatrice  pensait  souvent 
à  l'Angleterre,  et  désirait  voir  cette  grande  œuvre  y 
prendre  racine.  La  marquise  de  Lothian,  vous  prie  de 
faire  une  neuvaine  de  messes  pour  les  âmes  du  Pur- 
gatoire à  cette  intention,  et  la  duchesse  de  Norfolk 
désire  être  inscrite  comme  membre  honoraire.  Si 
j'osais  demander  une  parole  d'espoir,  pour  la  trans- 
mettre à  Mgr  Manning,  j'en  serais  bien  heureuse. 

«  Veuillez  agréer,  etc.. 

Marquise  de  Saloo.  » 

La  marquise  de  Lothian  était,  avec  lady  Georgiana 
FuUerton,  l'inspiratrice  de  cette  fondation  ;  elle  avait 
désiré  savoir  ce  que  pensait  l'archevêque  de  West- 
minster :  «  Ce  serait  réaliser  mon  plus  cher  désir  », 
avait-il  répondu.  L'appel  de  Mgr  Manning  parut  à  la 
Révérende  Mère  du  Sacré-Cœur  l'appel  de  Dieu,  et 
le  concours  des  grandes  dames  anglaises  :  lady  Geor- 
giana Fullerton,  la  comtesse  Digby  Boiscott,  lady 
Londonderry,  lady  Lothian,  devait  aplanit"  bien  des 
difficultés  matérielles.   La  neuvaine   de    messes    fut 
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célébrée  dans  les  jours  qui  précédèrent  l'Inimaculée- 
Gonception,  et,  à  la  même  époque,  un  cours  d'anglais 
fut  inauguré  au  juvénat. 

Le  13  janvier  1873,  Mgr  Manning  écrivait  à  lady 
Lothian,  qui  s'était  mise  en  rapports  avec  la  Mère  du 
Sacré-Cœur  ;  «  Je  me  réjouis  de  tout  cœur  de  ce  que 
l'espérance,  longtemps  entretenue  d'une  fondation 
des  Auxiliatrices  des  saintes  âmes,  dans  ce  diocèse, 
puisse  être  considérée  comme  réalisée.  La  Communau- 
té acceptant  de  venir  parmi  nous,  il  ne  nous  reste 
qu'à  l'assister  en  lui  procurant  le  nécessaire.  La  pré- 
sence des  Auxiliatrices  du  Purgatoire  ne  nous  appor- 
tera pas  seulement  le  concours  de  leur  dévouement 
envers  nos  pauvres,  mais  aussi,  j'en  ai  le  ferme  espoir, 
renouvellera  la  ferveur  de  notre  charité  et -de  nos 
prières  pour  les  trépassés.  Je  recommande  instam- 
ment cette  œuvre  à  la  piété  des  fidèles. 

t  Henry  Edward, 
Arch.  de  Weslminsîer.  » 

Mgr  Strain,  vicaire  apostolique  de  Camburgh,  les  é- 
vêques  de  Shrewsbury,  de  Plymoutli,  d'Hexham,  de 
Salford,  de  Bevcrley,  répondirent  à  lady  Lothian,  qui 
avait  sollicité  une  approbation,  les  lettres  les  plus  en- 
courageantes ;  les  deux  derniers  demandaient  même 
une  maison  pour  leur  diocèse.  Lady  Lothian,  au  com- 
ble de  la  joie,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre  que 
la  Communauté  devait  d'abord  s'établir  à  Londres  ;  de 
là,  elle  pourrait  rayonner  sur  l'Angleterre, 

Pendant  le  courant  du  mois  de  janvier,  la  marquise 
informait  la  Révérende  Mère  Générale  qu'elle  avait 
trouvé  une  maison,  petite,  il  est  vrai,  mais  qui  pa- 
raissait devoir  convenir.  Située  dans  un  quartier 
central,  elle  avait  plu  à  Mgi*  de  Westminster,  qui  avait 
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daigné  la  visiter.  Sa  Grandeur  avait  témoigné  le  désir 
que  la  Société  acceptât,  avant  toute  autre,  la  fonda- 
tion de  Londres. 

Le  7  février,  la  Mère  du  Sacré-Cœur  était  dans  cette 
ville.  Lady  Lothian  la  conduisit  à  Queen  Anne 
Street,  rue  assez  large  et  belle,  dans  un  quartier  res- 
pectable, mais  environné  de  paroisses  pauvres  ;  il 
y  avait  là  beaucoup  de  bien  à  faire.  Au  premier  étage 
de  la  maison,  petite  et  incommode,  se  trouvait  une 
grande  salie,  la  future  chapelle.  Cette  salle  était  le 
studio,  galerie  de  tableaux,  du  célèbre  peintre  Turner, 
elle  était  voûtée  et  éclairée  par  le  toit  ;  trois  petits 
dômes  vitrés  donnaient  une  abondante  lumière  :  deux 
pièces  attenantes  pouvaient  au  besoin  l'agrandir  et 
donner  place  à  une  assez  nombreuse  assistance.  Au 
rez-de-chaussée,  deux  grands  parloirs  serviraient  de 
salles  de  réunion  et  une  vaste  pièce  conviendrait  aux 
enfants  pauvres.  La  Communauté  était  moins  bien 
pourvue  :  réfectoire  souterrain,  chambres  resserrées, 
comme  jardin,  une  cour  de  quelques  pieds  carrés,  on 
s'y  trouverait  un  peu  comme  au  fond  d'un  puits.  Du 
reste,  dans  l'intérieur  de  Londres,  les  jardins  sont  luxe 
inconnu  chez  les  particuliers.  Les  Auxiliatrices  occu- 
pèrent pendant  neuf  ans  ce  logis  très  favorable  aux 
œuvres  et  aux  mortifications  ;  la  fefveur  des  débuts 
de  cette  première  fondation  anglaise  rendit  tout 
facile. 

Mgr  Manning  reçut  la  Mère  du  Sacré-Cœur  avec 
une  extrême  bienveillance.  Sa  Grandeur  voulait  res- 
tituer aux  âmes  du  Purgatoire  les  messes  des  fonda- 
tions supprimées  par  la  Réforme  ;  elle  promit  de 
recommander  l'œuvre  aux  évoques  d'Angleterre  qui 
devaient,  sous  peu,  se  réunir  à  Londres  ;  elle  voulut, 
dès  cette  première  visite,  nommer  le  futur  aumônier 
de  la  Communauté,  et  permit  de   garder  la  sainte 
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Réserve,  dès  que  l'état  de  la  maison  le  permettrait. 

Lady  Lothian  se  chargea  de  toutes  les  démarches, 
et  elles  étaient  nombreuses.  La  comtesse  Digby- 
Boiscott  acheta  la  maison  pour  neuf  ans,  au  prix  de 
neuf  cent  soixante  livres  sterling  (24.600  fr.)  ;  la  du- 
chesse de  Norfolk  donna  cinquante  livres.  Peu  de  jours 
après  cette  vente,  qui  avait  eu  lieu  le  2  avril,  un  ama- 
teur offrait  le  double  du  prix  d'achat,  la  main  de  la 
Providence  était  visible. 

Le  27  du  même  mois,  la  Révérende  Mère  de  la 
Miséricorde,  accompagnée  de  la  Mère  Saint-Augustin, 
et  de  deux  autres  religieuses  arrivèrent  à  Londres. 
Elles  reçurent,  pendant  deux  jours,  une  gracieuse 
hospitalité  chez  les  Filles  de  Marie,  puis  se  logèrent 
dans  un  coin  de  leur  nouveau  home,  envahi  par  les 
ouvriers.  La  maison,  inhabitée  depuis  plusieurs 
années,  passait  pour  hantée,  depuis  un  certain  meurtre 
qui  y  avait  été  commis  :  dans  le  voisinage,  on  admi- 
rait le  courage  des  dames  françaises. 

Le  premier  apostolat  des  Auxiliatrices  s'exerça 
près  des  ouvriers,  qui  travaillaient  chez  elles.  Le 
peintre  avait  un  pied  malade  ;  il  fut  très  touché  de 
voir  une  des  Mères  le  panser  et  promit  de  ne  jamais 
oublier  cette  charité  catholique,  La  maison  ne  fut 
prête  que  le  22  septembre  ;  la  première  messe,  annon- 
cée pour  le  24,  fut  dite  le  27.  La  Révérende  Mère  du 
Sacré-Cœur  voulut  y  assister. 

«  Mes  chères  Mères  et  mes  chères  Sœurs,  écrivaient 
les  Auxihatrices  de  Londres,  dans  une  demi-heure, 
Notre-Seigneur  va  venir  au  milieu  de  nous,  tout  est 
prêt  pour  le  recevoir.  Les  ouvriers  dont  les  travaux 
étaient  terminés  depuis  quelque  temps  sont  revenus 
ce  matin  pour  voir  la  chapelle. 

«  10  heures.  Enfin,  Notre-Seigneur  est  avec  nous. 
Chacune  en  oublie  toutes  les  fatigues  des  jours  précé- 
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dents.  Déjà  bien  des  fois  depuis  ce  matin,  on  est  venu 
saluer  le  bon  Maître. 

«  La  chapelle  est  d'un  lilas  que  les  deux  vitro- 
phanies  teintent  de  jolies  couleurs.  A  droite  et  à 
gauche,  sur  un  rocher  garni  de  lierre,  la  sainte  Vierge 
et  saint  Joseph  ;  un  lis  se  balance  gracieusement  à 
leurs  pieds  ;  à  droite  du  chœur,  une  jolie  statue  dé- 
corée du  Sacré  Cœur.  «  Quel  malheur  de  n'avoir  pas 
de  fleurs  naturelles  »,  disions-nous  hier.  A  la  tombée 
de  la  nuit,  un  bon  coup  de  cloche  se  fait  entendre. 
Lady  Georgiana  Fullerton  envoie  une  bourriche  de 
fleurs.  Vite,  nous  confectionnons  des  bouquets  :  sur 
l'autel,  des  reines-marguerites  ;  dans  le  fond,  le  ta- 
bleau des  âmes  du  Purgatoire.  Tout  est  simple,  frais, 
gracieux.  Lady  Georgiana  Fullerton,  la  comtesse  Dig- 
by  et  son  père,  miss  Kate  sont  les  seuls  invités  ^. 

«  3  heures  ^.  Après  le  dîner,  nous  montons  toutes 
à  la  chapelle  chanter  le  Magnificat.  Demain,  nous  re- 
prenons le  règlement  à  la  cloche,  qui  n'est  posée  que 
d'hier  soir,  l'office  en  commun,  etc..  » 

La  Mère  du  Sacré-Cœur  écrivait  en  même  temps  : 
«  Notre-Seigneur  bénit  abondamment  les  œuvres.  Le 
climat  et  les  circonstances  fournissent  libéralement  les 
nôtres  de  croix  et  de  mortifications,  qu'elles  suppor- 
tent joyeusement.   » 

La  chapelle  était  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
la  Providence  ;  on  y  chanta  d'abord  le  Languenti- 
bus.  Le  sanctuaire  était  bien  pauvre,  bien  petit,  on 
voulut  pourtant  y  célébrer  dès  cette  première  année, 
la  neu vaine  des  morts.  Mgr  Manning  accepta  de  faire 
l'ouverture  et  la  clôture  ;  lui-même  désigna  les  prédi- 

1.  Lady  Lothian  était  absente,  absents  aussi  M''^  Garcia  et  son 
mari  qui  avaient  tenu  à  donner  le  vin  pour  la  première  messe  et 
les  suivantes.  Les  vases  sacrés  furent  offerts  par  la  comtesse 
Digby,  avec  une  humilité  si  vraie  que  le  don  touchait  moins  que 
la  simplicité  avec  laquelle  il  était  fait. 


CHAP.    XVII.    VIE    INTÉRIEURE.    LA   CHINE  89 

cateurs,  il  les  choisit  dans  les  différents  centres  catho- 
liques de  Londres,  afin  de  faire  connaître  à  tous  la 
nouvelle  œuvre  et  la  «  petite  maison  noire  »  de  Queon 
Anne  Street. 

Sa  Grandeur  se  montra  satisfaite  des  débuts  de 
l'œuvre,  recommanda  de  toujours  parler  anglais,  et 
conseilla  de  visiter  de  préférence  les  malades  protes- 
tants, «  pour  chercher  des  âmes,  des  âmes...  travail 
dans  lequel  il  ne  faut  jamais  se  lasser.  » 

Lady  Georgina  Fullerton  composa  une  Vie  de  la 
Mère  Marie  de  la  Providence  ^  ;  et  le  R.  P.  Garside  fit 
connaître  les  Auxiliatrices  dans  une  très  intéressante 
brochure  :  The  Helpers  of  ihe  Holy  Soûls.  * 

«  Que  nos  lecteurs  se  figurent  un  protestant  étran- 
ger à  Londres,  s'arrêtant,  par  erreur,  au  23,  Quecn 
Anne  Street,  près  de  Cavendish  Square.  Il  frappe,  et 
gi'ande  est  sa  surprise  de  voir  la  porte  s'ouvrir  mysté- 
rieusement, comme  d'elle  même.  En  avançant  sur 
le  seuil,  il  aperçoit  à  travers  une  fenêtre,  à  gauche  de 
l'entrée,  une  forme  féminine  habillée  de  noir  ;  il  se 
rend  compte  de  suite  qu'il  s'est  égaré,  mais  sa  curiosité 
est  éveillée,  et  il  adresse  à  son  interlocutrice  cette 
question  bien  naturelle  :  «  Qui  sont  les  habitants  de 
cette  maison  ?  —  Les  Auxiliatrices  des  saintes  Ames  », 
lui  répond-elle.  Nous  pouvons  nous  imaginer,  ou  plu- 
tôt nous  ne  saurions  nous  imaginer  sa  première  impres- 
sion à  cette  réponse. 

«  Les  saintes  Ames  ?  Qui  sont-elles  ?  Que  peuvent- 
elles  être  ?  Et,  de  plus,  leurs  Auxiliatrices  ?  L'effort 
pour  comprendre  chacun  de  ces  mots  ne  fait  qu'ac- 
croître son  embarras.  Si  notre  protestant  ne  pousse 
pas  plus  loin  ses  investigations,  il  se  retire  plus  étonné 
que  jamais  des  choses  étonnantes  qu'on  trouve  dans 

1.  Life  of  Mère  Marie  de  lu  Providence.  Burns  and  Oates,  London 
1904,  4e  édit. 
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cette  Babylone  qui  s'appelle  Londres.  S'il  poursuit 
au  contraire  ses  recherches,  dans  le  désir  d'accroître 
sa  collection  de  faits  extraordinaires,  il  arrivera,  sans 
l'avoir  prévu,  à  une  série  de  questions  très  graves,  dont 
les  ramifications  pénètrent  bien  avant  dans  le  terrain 
religieux.  Cette  modeste  porte  du  23  Queen  Anne 
Street  devient,  pour  lui,  comme  l'entrée  mystérieuse 
d'un  autre  monde,  monde  de  foi,  d'espérance,  de 
charité  et  de  religion,  à  la  fois  nouveau  pour  lui  et 
bien  intéressant.  Jusqu'ici  peut-être  il  avait  une  idée 
plus  ou  moins  vague  de  la  doctrine  du  Purgatoire,  mais 
la  rencontrer  incarnée  pour  ainsi  dire  sous  une  forme 
aussà  réelle,  l'envisager  dans  un  corps,  non  plus  comme 
une  spéculation  théologique,  la  voir  vivre,  se  mouvoir, 
avec  son  être  distinct,  dans  une  société  religieuse, 
croiser  sur  sa  route  cet  article  de  foi  vérifié,  fertilisé, 
par  un  dévouement  qui  n'est  pas  commun  ;  c'est  une 
réalité  à  laquelle  sans  doute  il  était  peu  préparé.  » 

Un  cathohque  anglais,  mieux  instruit  du  dogme, 
et  qui,  chaque  jour,  après  son  repas  dit  :  Fidelium 
animse  per  misericordiam  Dei  requiescant  in  pace,  en 
sait  évidemment  davantage,  mais,  à  lui  aussi,  le  23, 
Queen  Anne  Street  réserve  bien  des  surprises  ;  il  ne 
connaît  pas  le  nouvel  Institut,  il  n'a  jamais  vu  d'Auxi- 
liatrices  du  Purgatoire.  Avec  la  même  verve  pratique, 
la  même  netteté  de  bon  sens,  l'auteur  entre  daiis  le 
détail,  et  montre  ce  que  sont  les  religieuses  françaises, 
il  fait  voir  tout  le  bien  accompli  en  Europe,  et  même 
en  Chine  ;  portant  secours  aux  morts,  les  Auxilia- 
trices  n'oublient  pas  les  vivants.  Le  R.  P.  Garside 
conclut  :  «  Jadis  notre  pays  était  une  source  féconde 
d'où  le  précieux  sang  coulait  sans  cesse  à  grands  flots 
vers  les  rivages  bénis  de  la  douleur,  qu'il  faut  toucher 
avant  d'arriver  au  ciel  ;  maintenant,  hélas,  il  n'est 
plus  répandu  que  sur  de  rares  autels.  Cependant,  il 
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est  incontestable  que,  pendant  ces  dernières  années, 
le  précieux  courant  a  grossi  et  coulé  plus  abondant  à 
travers  les  canaux  qui  le  transmettent  aux  morts  trop 
longtemps  délaissés  ;  la  Société  des  Auxiliatrices  des 
âmes  du  Purgatoire  ne  sera  ni  le  moins  large,  ni  le 
moins  profond  de  ces  canaux  bénis.  » 

La  première  offrande  remise  à  la  jeune  Commu- 
nauté vint  d'un  ministre  protestant,  il  sollicitait  des 
prières  pour  sa  femme,  morte  catholique.  Les  traits 
abondent  et  bien  anglais,  où  se  révèlent  les  bénédic- 
tions divines  accordées  à  l'apostolat  des  Auxilia- 
trices. Un  jour,  l'une  d'elles  rencontre  dans  la  rue 
J'enfant  de  chœur  de  Queen  Anne  Street,  âgé  de  onze 
ans,  et  récemment  converti.  Il  était  accompagné  d'une 
petite  fille  de  sept  ans,  qu'il  présenta  d'un  air  satis- 
fait :  «  Est-ce  votre  sœur  ?  —  Oh  !  non,  je  n'ai  pas  de 
sœur,  s'est  Sarah,  ma  voisine.  Elle  habite  la  chambre 
à  côté  de  la  mienne  ;  sa  mère  étant  au  travail,  je  la 
conduis  faire  une  promenade.  —  Est-elle  catholique  ? 
—  Pas  même  baptisée.  »  Puis,  avec  un  geste  qui  sem- 
blait dire  :  prenez  patience  :  «  J'essaie  de  la  convertir, 
ajouta-t-il,  et  j'espère  que  ce  sera  bientôt.  »  Sarah 
regarda  son  petit  mentor,  d'un  air  qui  signifiait  qu'elle 
avait  compris  et  approuvait  :  «  J'ai  déjà  réussi,  con- 
tinua le  mentor,  à  la  placer  à  l'école  catholique,  mais, 
(baissant  la  tête),  la  mère  veut  la  retirer,  parce  qu'elle 
trouve  que  les  enfants  n'y  sont  pas  propres,  ne  pour- 
riez-vous  pas  la  recevoir  à  votre  école  ?  J'ai  pensé 
en  parler  à  sa  mère.  —  Elle  est  trop  petite,  mais 
amenez-la  dimanche  à  la  bénédiction  ;  et  vous, 
Sarah,  demandez  à  votre  maman  de  vous  faire  bap- 
tiser. »  Le  dimanche  suivant,  l'enfant  de  chœur  et  sa 
compagne  étaient  fidèles  au  rendez-vous  :  «  J'ai  parlé 
à  maman,  dit  la  fillette,  et  elle  a  dit  :  ail  righi.  »  A  la 
première  occasion,  Sarah  fut  présentée  à  un  prêtre, 
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qui  consentit  à  la  baptiser,  le  dimanche  suivant,  si 
elle  voulait  apprendre  le  Pater,  l'Ave,  et  le  Credo.  — 
Je  les  sais  déjà,  interrompit  la  fillette.  —  «  Et  les 
actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité  et  de  contrition. 
—  Pour  cela,  dit  l'enfant  de  chœur,  je  m'en  charge.  » 

La  veille  du  baptême,  la  religieuse  qui  s'occupait 
de  cette  œuvre  est  demandée  au  parloir  :  «  Ma  Mère, 
dit  l'enfant  de  chœur,  j'ai  appris  les  actes  à  Sarah,  et 
je  voudrais  bien  qu'elle  les  récitât  devant  vous  », 
puis,  lui  faisant  signe  d'être  à  son  affaire,  et  se  pro- 
menant de  long  en  large,  d'un  air  protecteur,  il  fait 
répéter  le  leçon.  Sarah  savait  les  actes.  Une  marraine 
est  choisie,  de  droit  l'enfant  de  chœur  est  parrain. 
La  cérémonie  fut  très  édifiante  ;  au  sortir  de  la  cha- 
pelle, la  mère  de  Sarah  consentit  à  s'instruire  de  la 
religion  cathilique.  Le  soir  même,  elle  assistait  à  la 
bénédiction  et  à  un  iea  party,  dont  la  nouvelle  con- 
vertie et  son  parrain  étaient  les  héros.  La  scène  ne 
manquait  pas  de  piquant,  et  la  gravité  solennelle 
du  parrain  de  onze  ans  égaya  fort  les  assistants. 

Dans  les  premières  années  de  la  fondation  de 
Londres,  les  retours  furent  très  nombreux.  Le  P.  Gal- 
way,  S.  J.,  donnait  alors  ses  intéressantes  conférences 
sur  le  «  Ritualisme  »  ;  le  cardinal  Manning  était  le 
premier  apôtre  de  son  diocèse  ;  tous  les  cathoHques, 
à  son  exemple,  faisaient  de  l'apostolat.  Quelques  con- 
versions dans  les  hauts  rangs  de  la  société  avaient 
donné  une  vraie  force  au  mouvement  catholique  ; 
des  ministres  anglicans  revenaient  à  Rome,  et  leur 
«  Gongi'égation  »  avec  eux.  Pas  de  parloirs  inutiles  à 
Queen  Anne  Street  ;  dès  la  première  phrase,  les  visi- 
teurs, riches  et  pauvres,  abordaient  franchement  la 
question  rehgieuse.  Le  dogme  consolant  du  Purga- 
toire amenait  bien  des  affligés  ;  tout  le  jour,  et  sou- 
vent tard  dans  la  soirée,  les  conversations  religieuses 
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se  poursuivaient.  Selon  un  conseil  très  sage,  les  reli- 
gieuses n'acceptaient  que  fort  rarement  des  contro- 
verses. Aussi  simplement,  aussi  clairement  que  pos- 
sible, elles  exposaient  le  dogme  et  affirmaient  leur 
foi.  Là  était  leur  force,  leur  certitude  impressionnait 
les  âmes  qui  se  débattaient  dans  l'obscurité  de 
l'erreur. 

Chaque  Mère  rentrait,  au  soir  de  ces  journées  apos- 
toliques, avec  des  espérances  de  moissons  nouvelles.  Il 
était  bien  facile  de  revivre  alors  la  scène  de  l'Évangile, 
et  de  ressentir  un  peu  la  joie  des  Apôtres  racontant  au 
divin  Maître  leurs  premiers  labeurs,  et  rapportant  leurs 
premières  gerbes  d'épis  célestes.  Comme  alors  aussi  la 
réponse  du  Maître  descendait  doucement  dans  les 
âmes  :  «  Nolile  gaudere  quia  spiriiiis  vobis  suhjiciunlur  : 
gaiidete  auiem  quod  nomina  vesira  scripia  sunt  in  cœlis 
(Luc,  X,  20).  Ne  vous  réjouissez  pas  de  ce  que  les  es- 
prits vous  sont  soumis,  réjouissez- vous  parce  que  vos 
noms  sont  écrits  au  ciel.  » 

Avec  quelle  joie,  la  nuit  qui  précédait  Noël,  le  Merry 
Christmas,  les  Auxiliatrices  voyaient-elles  se  grouper 
près  de  la  crèche  du  divin  enfant,  des  converties 
de  tout  rang  et  de  tout  âge  ;  ils  avaient  été  pré- 
parés au  baptême,  à  la  confirmation,  à  l'eucharistie, 
au  mariage.  Les  longues  courses,  et  fatigantes,  étaient 
payées  au  centuple  ;  c'était  bien  joyeusement  qu'ion 
abandonnait,  pour  le  reste  de  la  nuit,  aux  heureuses 
privilégiées  de  Jésus,  les  quelques  chambres  de  la  pe- 
tite maison  ;  les  Auxiliatrices  restaient  près  du  taber- 
nacle ou  se  reposaient  sur  le  plancher  de  l'apparte- 
ment voisin. 

A  certains  jours,  tard  dans  la  soirée,  un  coup  de 
sonnette  retentissait  et  d'abord  inquiétait.  On  allait 
voir  :  c'était  une  pauvre  enfant  chassée  de  la  maison 
paternelle,  parce  qu'elle  venait  de  se  faire  cathohque  ; 
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elle  venait  se  réfugier  dans  les  bras  des  Mères,  et  re- 
trouver chez  elles  une  maison  qui  la  reçut. 

Une  de  celles  qui  était  là  —  que  Dieu  daigne  la 
garder  longtemps  encore  à  la  Société  —  ajoute  :  «  La 
pauvreté,  source  de  joie  vraie  était  réelle  ;  avec  elle, 
nous  goûtions  encore  plusieurs  de  ces  choses  précieuses 
que  Notre-Seigneur  a  aimées  et  embrassées  pour  notre 
amour,  et  que  saint  Ignace  nous  invite  à  aimer  à  son 
exemple,  par  choix  et  par  amour,  pour  nous  rendre 
plus  semblables  à  Lui.  » 


CHAPITRE     DIX-HUITIÈME 

CANNES  —  ORLÉANS 
1874-1875 


Mis  en  relations  avec  la  vénérée  Mère  Fondatrice 
par  le  P.  Olivaint,  le  P.  Piccirillo  avait  accepté  d'ap- 
puyer, à  Rome, la  demande  faite  parla  Mère  duSacré- 
Gœur,  d'une  seconde  approbation  de  l'Institut.  Plu- 
sieurs amis  de  la  Société  avaient  prédit  que  l'attente 
serait  longue,  que,  sans  doute,  la  Révérende  Mère 
Générale  devrait  faire  le  voyage  de  Rome  et  y  séjour- 
ner longtemps.  L'affaire  fut  confiée  au  Cœur  de  Jésus. 
Il  voulut  agir  Lui-même  ;  au  jour  de  sa  fête,  sans 
qu'aucun  déplacement  n'eût  été  nécessaire,  la  nouvelle 
arrivait  que  la  seconde  approbation  était  accordée. 
Le  jour  de  l'octave,  une  deuxième  lettre  du  P.  Picci- 
rillo apportait  un  rescrit  de  Rome,  autorisant  toutes 
les  maisons  des  Auxiliatrices  à  suivre  VOrdo  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

A  cette  même  date,  les  novices  terminaient  la 
retraite  de  trente  jours  ;  c'était  la  première  fois 
qu'elles  faisaient  les  grands  exercices  :  le  P.  de  Haza 
avait  donné  plusieurs  conférences  chaque  semaine,  la 
mère  Maîtresse  avait  expliqué  les  autres  méditations  : 
depuis  cette  année  1873,  les  novices  ont  toujours   eu 
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le  bonheur  de  faire  la  grande  retraite.  La  Mère  du 
Sacré-Cœur  estimait,  et  les  Auxiliatrices  ont  toujours 
pensé  avec  elle,  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
pour  tremper  fortement  les  âmes,  les  faire  vivre  d'une 
véritable  intimité  avec  Notre-Seigneur,  et,  dès  lors, 
mieux  assurer  l'avenir  de  la  Société. 

Les  novices  étaient  quarante  ;  on  attendait  plu- 
sieurs postulantes.  Une  d'entre  elles  nous  intéresse  ; 
c'est  une  vieille  connaissance  ;  la  Mère  de  la  Provi- 
dence la  voulait  depuis  longtemps  pour  fille,  et  Dieu 
ne  pouvait  guère  la  lui  refuser.  Élise  Mourcou,  la 
jeune  enfant  qui  avait  passé  au  doigt  d'Eugénie  Smet 
l'anneau  de  la  Providence,  ne  pouvait  pas  ne  pas 
entrer  rue  de  la  Barouillère.  La  Mère  du  Sacré-Cœur 
était  en  rapports  avec  elle  depuis  plusieurs  années  : 
avec  la  plus  maternelle  des  sollicitudes,  elle  suivait, 
encourageait  cette  âme,  bonne,  généreuse,  mais 
hésitante  : 

«  Ma  chère  Élise, 

«  Nos  cœurs  se  sont  mutuellement  devinés.  Si  vous 
avez  pour  moi  les  sentiments  d'une  filiale  affection, 
moi  j'ai  pour  vous  ceux  d'une  tendresse  toute  mater- 
nelle ;  non  seulement  parce  que  vous  êtes  une  Auxilia- 
trice,  car  vous  l'êtes  déjà  pour  le  bon  Dieu,  qui  ne 
regarde  que  le  cœur,  mais  aussi  parce  que  vous  avez 
mis  au  doigt  de  notre  bien-aimée  Mère  l'anneau  de  la 
Providence,  et  parce  que  vous  êtes  la  fille  de  cette 
cousine  si  aimée  de  notre  Mère,  dont  le  nom  revenait 
si  souvent  sur  ses  lèvres,  et  qui  a  été  son  secours  et 
son  bras  droit  pour  tant  de  bonnes  œuvres.  Dites 
pour  moi  à  votre  bonne  mère  les  choses  les  plus  alîec- 
tueuses  ;  je  tiens  à  votre  famille  par  le  fond  de  mon 
cœur,  et  prie,  qu'à  l'heure  du  sacrifice,  vous  corres- 
pondiez tous  avec  consolation  à  la  grâce  que  Dieu  vous 
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lait,  car  la  vocation  des  enfants  est  une  récompense 
que  Dieu  accorde  à  la  vertu  des  parents...  » 

La  vocation  d'Élise  rencontra  des  obstacles  ;  aux 
yeux  de  ses  parents,  très  bons  et  très  pieux,  sa  santé 
ne  permettait  pas  l'entrée  au  couvent,  ils  s'y  oppo- 
sèrent, la  jeune  fille  dut  attendre.  Elle-même,  carac- 
tère très  hésitant,  n'osait  prendre  un  parti.  La  Mère 
du  Sacré-Cœur  la  soutint,  l'encouragea  :  «  Dieu,  qui 
est  le  Maître  des  cœurs  changera  celui  de  vos  parents, 
lorsque  les  contradictions  vous  auront  amenée  au 
degré  de  vertu  que  le  bon  Maître  attend  de  vous,  ou 
bien,  il  vous  revêtira  d'une  force  qui  vous  mettra  à 
même  de  procurer  sa  plus  grande  gloire  par  vos  tri- 
bulations. 

<i  Toutes  vos  compagnes  de  noviciat  vous  con- 
naissent et  vous  aiment  :  on  prie  pour  vous  peut-être 
plus  que  vous  ne  le  croyez  !  Pour  moi,  je  ne  saurais 
vous  dire  quelle  est  ma  tendresse.  A  celle  que  Notre- 
Seigneur  veut  bien  m'accorder  pour  toutes  les  âmes 
qu'il  destine  à  notre  Institut,  se  joint  le  souvenir  des 
liens  qui  vous  unissaient  à  notre  bien-aimée  Mère  de 
la  Providence  :  aussi,  je  puis  dire  sans  mentir  que  je 
vous  porte  dans  mon  cœur...  Je  vous  envoie  l'image 
que  j'ai  donnée  aux  novices  pour  étrennes.  » 

Après  avoir  demandé  au  Cœur  de  Jésus,  pendant  le 
mois  de  juin,  lumière  et  force,  Élise  venait,  le  11  juil- 
let, faire  une  retraite  rue  de  la  Barouillère.  Le  résultat 
fut  très  net  :  «  Alors,  j'ai  dit  :  Je  veux.  J'ai  donc  écrit 
ma  décision  à  mes  parents,  et,  coûte  que  coûte,  le 
10  octobre  1873,  je  veux  me  rendre  à  l'appel  de  Notre- 
Seigneur.  Dieu  donne  ce  qu'il  ordonne.  »  Elle  fut 
exacte  au  rendez-vous  qu'elle  s'était  fixée.  Trois  ans 
suffirent  pour  mûrir  son  âme  ;  au  mois  d'août  1876, 
Jésus  vint  la  cueillir,  et  la  jeune  Mère  Sainte-Eugénie 
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alla  retrouver  au  ciel  sa  cousine  Eugénie  Smet,  sa 
Mère,  Marie  de  la  Providence.  Elle  mourait  un  peu 
martyr  de  sa  vocation.  Vers  la  fin  de  son  noviciat,  sa 
santé  paraissait  bien  compromise,  et  l'on  avait  le 
droit  de  penser  que  l'air  natal  lui  serait  nécessaire  : 
«  Je  ne  me  connais  que  trop,  dit-elle  ;  après  avoir 
retrouvé  les  miens,  les  quitter  de  nouveau  serait  un 
déchirement  au-dessus  de  mes  forces.  Je  veux  mourir 
Auxiliatrice.  »  Elle  mourut  Auxiliatrice  ;  après  quel- 
ques mois  passés  à  Nantes,  elle  revint  rue  de  la  Ba- 
rouillère,  et,  de  là,  partit  pour  le  Ciel.  Les  témoins  de 
sa  mort  racontent  que,  au  moment  où  ses  yeux  ve- 
naient de  se  feimer  ici-bas  pour  s'ouvrir  aux  clartés 
éternelles,  un  coup  de  vent  entr'ouvrit  les  persiennes 
à  moitié  fermées  ;  dans  la  chambre  obscure,  ghssa  un 
rayon  ard(  nt  du  soleil  d'août,  il  vint  éclairer  cette 
grande  scène,  et  mettre  sur  le  visage  décharné  de  la 
morte,  un  reflet  de  la  vie  éternelle  où  elle  entrait. 

La  Mère  Sainte-Eugénie,  en  arrivant  au  noviciat, 
avait  pu  voir  commencer  l'exécution  d'un  dis  projets 
les  plus  chers  à  la  Mère  de  la  Providence.  La  chapelle 
provisoire  était  manifestement  trop  petite  ;  dès  1868, 
il  était  impossible  d'y  réunir  les  dames  Associées,  et, 
chaque  lundi,  les  novices  s'échelonnaient  sur  l'escaHer, 
à  l'heure  de  la  bénédiction  du  Saint  Sacr»  ment.  La 
vénérée  Fondatrice  avait  rêvé  de  bâtir  au  Dieu  du 
Purgatoire  un  sanctuaire  moins  indigne  de  Lui,  où 
tout  rapp(  lât  aux  vivants  le  souvenir  des  morts.  Une 
souscription  fut  ouverte,  et  les  fondations  creusées, 
pendant  les  drrniers  mois  de  1873.  L'architecte, 
homme  d'un  vrai  talent  et  d'une  vraie  piété,  rêvait 
d'exprimer,  dans  un  style  d'une  beauté  sévèn,  l'idée 
des  souffrances  des  pauvres  âmes,  et  l'idée  dr  la  paix 
de  leur  volonté  unie  à  celle  de  Dieu.  «  La  n-  f  très  peu 
éclairée  sera  la  figure  du  Purgatoire,  et  le  chœur  riche- 


Chapelle  de  la  rue  de  la  Barouillère. 
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ment  décoré  rappellera  le  ciel.  »  Laissons  les  ouvriers 
à  leur  travail  et  l'architecte  à  ses  plans,  plus  tard,  nous 
verrons  comment  ils  réussirent. 

Dans  les  premiers  mois  de  1874,  Mgr  Chalandon, 
archevêque  d'Aix,  un  vieil  ami  et  un  grand  protec- 
teur de  la  Société,  alla  rejoindre  au  ciel  la  Mère  de 
la  Providence,  qu'il  avait  si  souvent  encouragée  et 
bénie.  En  mourant,  il  laissa  aux  Auxiliatrices  deux 
mille  francs.  Mgr  Forcade,  son  successeur,  vint  dire  la 
messe,  le  29  juin,  à  la  Maison  Mère.  Il  réunit  la  Com- 
munauté et,  paternellement,  manifeste  le  désir  d'avoir 
une  maison  d'Auxiliatrices  dans  son  diocèse,  ou  au 
moins  dans  l'un  des  diocèses  dont  il  est  métropo- 
litain. Son  souhait  fut  vite  réalisé,  rien  ne  faisait  alors 
prévoir  la  fondation  de  Cannes,  quelques  mois  plus 
tard,  elle  était  faite. 

Les  projets  à  cette  heure  étaient  pour  le  Nord  :  l'évê- 
que  de  Gand  désirait  des  Auxiliatrices,  une  maison 
était  toute  désignée,  il  devint  impossible  de  l'avoir  ; 
on  prononçait  le  nom  de  Tourcoing,  mais  rien  de  net, 
ni  d'immédiat.  Le  5  août,  M^^  la  duchesse  de  Vallom- 
brosa,  dame  associée  de  Paris,  faisait  une  retraite  rue 
de  la  Barouillère  ;  elle  eut  la  pensée  d'une  fondation  à 
Cannes.  Mgr  Jordany,  évêque  de  Fréjus,  désirait,  elle 
le  savait,  l'étabhssement  d'une  congrégation  reli- 
gieuse qui  put  lutter  contre  l'influence  protestante, 
près  des  pauvres  et  des  enfants.  La  Mère  du  Sacré- 
Cœur  agréa  l'idée,  et  le  19  janvier  1875,  la  Mère  Saint- 
François  de  Sales,  assistante  générale,  partait  pour 
Cannes,  avec  la  Mère  Sainte-Véronique,  supérieure 
de  la  future  maison. 

Les  premières  difficultés  furent  aplanies  par  Mon- 
seigneur lui-même,  très  heureux  du  choix  de  Cannes: 
«  Vous  aurez  des  ressources  considérables,  c'est  une 
petite  Californie,  et  pour  lutter  contre  la  propagande 
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protestante,  le  dévouement  a  besoin  d'aumônes.  Allez, 
mes  filles,  je  vous  bénis,  vous  et  toutes  celles  qui  se 
joindront  à  votre  Communauté.  Je  bénis  la  fondation, 
et  je  ne  doute  pas  que  le  bon  Dieu  ne  la  bénisse  avec 
moi  !  » 

La  maison  qu'on  eut  d'abord  en  vue  ne  convenait 
pas  :  il  fallut  se  décider  à  bâtir.  En  attendant,  on 
habita,  rue  d'Antibes,  un  petit  appartement  que  les 
meilleurs  arrangements  ne  purent  rendre  monacal. 
Les  anciennes  de  la  rue  Saint-Martin  s'y  seraient  re- 
connues. Au  rez-de-chaussée,  une  crémerie,  gérée 
par  la  propriétaire  ;  la  cour  servait  de  remise  à  de  nom- 
breux équipages  ;  c'était  bruyant,  peu  commode, 
mais  Dieu  avait  ses  vues,  et  l'une  de  ses  vues  était  la 
conversion  de  M^^^  L***,  la  propriétaire.  Ce  fut  la 
première  conquête  des  Auxiliatrices. 

Le  mobilier  fut  charitablement  offert  par  les  dames 
de  Cannes  ;  les  deux  Mères,  le  premier  jour,  avaient 
deux  caisses  et  une  gravure  de  la  sainte  Face,  don  de 
la  duchesse  de  Vallombrosa.  Il  fallut  souvent  quitter 
le  parloir  et  les  nobles  visites  pour  devenir  portière, 
cuisinière  et  pourvoyeuse.  Le  4  février,  arrivait  du 
renfort  :  deux  Mères  et  une  Sœur.  La  première  messe 
fut  célébrée  le  25  ;  la  meilleure  pièce  était  devenue 
l'oratoire.  Notre-Seigneur  était  là,  les  cœurs  des  reli- 
gieuses ne  désiraient  plus  rien  ;  la  Mère  du  Sacré- 
Cœur  vint  visiter  la  nouvelle  maison  ;  la  joie  de  ses 
filles  fut  à  son  comble. 

Pendant  que  les  ouvriers  bâtissaient  la  maison,  les 
Auxihatrices  commencèrent  leur  apostolat  ;  un  ou- 
vroir  fut  ouvert,  les  petites  filles  vinrent  y  apprendre 
la  couture  et  le  catéchisme.  Où  installer  tout  ce  petit 
monde  ?  C'était  le  moment  où  la  grosse  chaleur 
obhgeait  M^^^  L***  à  fermer  sa  crémerie.  Témoin  de 
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rembarras  des  Mères,  l'excellente  femme  ofïrit  son 
magasin,  avec  ses  tables  de  marbre  blanc,  et  toutes 
ses  ressources.  Il  y  avait  une  porte  de  sortie  sur  l'es- 
calier, et  malgi'é  la  fermeture  sur  la  rue,  le  jour  était 
suffisant  ;  les  Mères  ne  se  firent  pas  prier  et  s'instal- 
lèrent en  pleine  crémerie.  On  en  profita  pour  parler 
ufi  peu  plus  sérieusement  avec  M™®  L***,  elle  avait 
bien  promis  de  se  rapprocher  du  bon  Dieu,  mais  les 
affaires  !  !  !  Un  soir,  une  Auxiliatrice  lui  proposa  une 
promenade  au  bord  de  la  mer,  loin  des  agitations  de 
la  rue  d'Antibes.  Calme  et  fraîcheur  du  soir  qui  tombe, 
charitable  conversation,  grâce  du  bon  Dieu  qui  dilate 
l'âme,  M^^e  L**  ouvre  son  cœur:  jeune  fille,  elle 
avait  eu  une  grande  dévotion  aux  âmes  du  Purgatoire  ; 
tous  les  soirs,  elle  disait  Paier  sur  Paier  pour  leur  déli- 
vrance et  obtenir  un  gentil  mari.  Le  mari  obtenu, 
elle  avait  oublié  les  âmes  du  Purgatoire  ;  les  Auxiha- 
trices,  en  venant  habiter  sa  maison,  les  lui  avaient 
rappelées.  Cet  aveu  formulé  avec  une  naïveté  et  une 
spontanéité  charmantes,  est  accompagné  de  fortes 
résolutions,  qui  furent  tenues.  Tous  les  cochers  de  la 
cour,  et  bientôt  tout  le  quartier,  fut  informé  que  M"^^ 
L***  s'était  confessée. 

Quelques  temps  après,  elle  abordait  la  Mère  Supé- 
rieure :  «  Je  comprends,  maintenant,  pourquoi  les 
protestants  ne  se  confessent  qu'à  Dieu  ;  j'y  vois  clair 
et  je  leur  dirai  que  j'ai  autant  d'esprit  qu'eux.  Quand 
j'ai  envie  de  faire  mal  je  pense  qu'il  me  faudra  lé 
porter  à  confesse.  Ca  m'ennuie,  ça  me  donne  à  penser, 
et  ça  me  retient.  Ah  !  si  je  ne  devais  le  confesser  qu'à 
Dieu,  je  ne  me  gênerais  pas  tant,  et  c'est  pour  ne  pas 
se  gêner  que  les  protestants  repoussent  la  confession.  » 
Enchantée  de  sa  découverte,  M^^  L***  en  fit  part 
joyeusement  aux  amis  et  connaissances.  Ce  fut  une 
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vraie  peine  pour  elle  de  voir  les  Auxiliatrices  quitter 
la  rue  d'Antibes  :  on  bâtit  vite  dans  le  midi,  la  maison 
éiait  prête  pour  l'automne. 

De  Paris,  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  suivait  maternel- 
lement la  petite  Communauté  : 

«  Que  vous  ayez  confiance  quand  même,  chère 
fille,  c'est  très  bien,  mais  il  faut  aussi  avoir  prudence;, 
et  vous  n'êtes  pas  de  force  à  passer  des  nuits...  le  bon 
Dieu  n'est  pas  obligé  de  faire  des  miracles...  Restez, 
bien  calme,  en  face  des  œuvres  que  vous  ne  pouvez 
faire  :  refusez  les  tranquillement...  Nous  ne  sommes 
pas  la  Providence,  mais  seulement  les  instruments 
dont  elle  se  sert  quand  bon  lui  semble  ;  donc,  quand 
nous  n'avons  pas  les  moyens  de  faire  ce  qui  est  requis, 
c'est  que  la  Providence  n'a  pas  besoin  de  nous  pour 
cette  œuvre... 

«  Il  est  bon  de  soufïrir  de  la  pauvreté,  sauf  pour  les 
estomacs  ;  la  sainte  obéissance  ne  vous  le  permet  pas. 
Nous  prenons  la  responsabilité  de  vos  dettes  de  bou- 
cher, de  boulanger. 

«  28  mai.  Chère  fille.  Aujourd'hui  la  lettre  d'af- 
faires. Une  de  mes  plus  pressées  serait  de  savoir  com- 
ment vous  allez.  Ne  sortez  pas  au  soleil,  l'expérience 
vous  prouve  que  cela  ne  vous  vaut  rien...  Faites  tout 
ce  que  vous  pourrez  pour  maintenir  les  santés  et  la 
gaieté  in  Domino...  Ne  vous  surchargez  pas,  je  vous 
prie,  n'oubliez  pas  que  nous  devons  être  autant  con- 
templatives qu'actives  et  que  nous  manquerions 
notre  but  devant  Dieu,  si  nous  laissions  l'action  nous 
envahir...  » 

Un  peu  plus  tard  :  «  Comment,  mauvaise  enfant, 
vous  pensez  que  je  vous  lis  trop  souvent,  et  vous 
m'écrivez  cela  quand  vous  avez  la  fièvre,  et  que  je 
désire  avoir,  de  suite'  une  autre  lettre  me  disant  que 
vous  ne  l'avez  plus.  Je  vous  pardonne,  à  la  condition 
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'de  ne  plus  recommencer,  et  de  continuer  à  m'écrire 
souvent  et  tout.  —  Oui,  chère  Mère,  il  faut  aux  supé- 
rieures une  patience  divine  quant  aux  âmes,  un  cœur 
de  mère  quant  aux  corps,  un  bras  de  fer  quant  aux 
actes  ;  mais,  avec  cela,  on  réussit  à  se  faire  sainte 
d'abord,  puis  à  aider  gi-andement  les  autres  à  le  de- 
venir. Mais,  remarquez  bien,  il  faut  une  patience  di- 
vine... patience  veut  dire  savoir  attendre.  On  ne  fait 
pas  la  moisson  le  lendemain  du  jour  où  l'on  a  jeté  le 
grain  en  terre... 

«  Vous  avez  fait  une  bonne  retraite,  non  malgré 
ioat,  mais  à  cause  de  tout  ;  car  vous  avez  fait  pendant 
toute  cette  année  une  retraite  pratique,  Notre-Sei- 
gneur  bat  le  terrain  afin  de  pouvoir  établir  un  édifice 
solide.  Courage,  dilatation  et  patience  pour  tout  ce 
qui  est  de  travers,  depuis  le  toit  jusqu'à  la  cave,  qui 
n'existe  pas,  depuis  les  Mères  jusqu'aux  enfants,  en 
passant  par  les  dames.  Notre  perfection  ne  consiste- 
t-elle  pas  à  bâtir?  —  Proposez  un  défi  à  Notre-Sei- 
gneur  :  Ah  !  Seigneur  Dieu,  mon  Jésus,  plus  vous 
m'éprouverez,  plus  je  serai  avec  vous,  comme  une 
enfant  toute  joyeuse  dans  les  bras  de  sa  mère.  Où  il  y 
a  moins  des  créatures,  il  y  a  plus  du  Créateur  !  A 
Dieu,  )) 

La  Révérende  Mère  du  Sacré-Cœur  avait-elle  pro- 
posé pareil  défi  à  Notre-Seigneur  ;  elle  ne  nous 
l'a  pas  dit,  mais  les  faits  montrent  que  pendant  cette 
année  1875,  Notre-Seigneur  agissait  avec  elle,  comme 
si  elle  lui  eut  donné  toute  liberté  pour  la  faire  souffrir. 
Elle  passait,  dans  son  corps,  d'une  petite  souffrance  à 
une  autre,  trouvant  que  c'était  excellent  pour  l'âme  et 
chantant  Alléluia.  Qu'elle  fut  détruite  en  elle-même, 
elle  le  souhaitait  si,  de  cette  façon,  les  grâces  dont  elle 
était  le  canal,  pouvaient  plus  facilement  se  déverser 
sur  la  Société.  Les  souffrances  de  ses  filles  lui  étaient 
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plus  pénibles  que  les  siennes  ;  pendant  cette  année,, 
sept  d'entre  elles  partirent  pour  le  ciel  :  le  8  mars,  la 
Mère  Marie  de  F  Immaculée-Conception  ;  le  25  mai, 
la  Mère  Marie  de  Saint-Stanislas  ;  le  29  mai,  la  Mère 
Marie  de  Saint-Jérôme  ;  le  6  juillet,  la  Sœur  Marie  de 
Sainte- Rade  gond  e  ;  le  13  juillet,  la  Sœur  Marie  de 
Saint-Philippe  ;  le  16  septembre,  la  Mère  Marie  de 
Saint-Philippe  de  Néri  ;  et  le  23  novembre,  la  Mère 
Marie  de  Saint-François-Xavier.  Sept  morts,  sept  lis 
cueillis  par  Jésus,  sept  blessures  au  cœur  de  la  Mère, 
«  A  l'heure  de  la  mort,  écrivait-elle,  on  est  heureux 
d'avoir  tout  donné,  de  n'être  pas  attaché  à  des  niaise- 
ries, comme  Mère  Saint- Jérôme  le  disait  hier  soir  à 
une  novice.  »  Nature  très  riche,  mais  caractère  altier, 
indépendant,  la  Mère  Saint-Jérôme  avait  reçu  de 
grandes  grâces  ;  la  dévotion  aux  âmes  du  Purgatoire, 
après  un  songe  qui  l'avait  fort  impressionnée,  était 
entrée  dans  son  âme  pour  n'en  plus  sortir.  Son  noviciat 
fut  pénible  ;  son  caractère,  la  tournure  originale  de 
son  esprit,  ses  vingt-neuf  ans,  son  impressionnabilité, 
occasionnèrent  à  chaque  pas  des  difficultés,  il  fallut, 
pour  en  triompher,  toute  son  énergie.  Au  témoignage 
de  ses  compagnes,  la  Sœur  Saint- Jérôme,  la  dernière 
novice  à  qui  la  Mère  de  la  Providence  donna  l'habit, 
étai  tune  vraie  pile  électrique, on  ne  pouvait  la  toucher 
sans  provoquer  une  décharge,  ou  du  moins  faire 
jaillir  une  étincelle  ;  que  de  fois  on  la  vit  ouvrir  son 
pupitre  pour  essayer  d'y  cacher  son  visage  et  ses 
pleurs  !  Mais  l'admirable  terrain  pour  le  travail  de  la 
grâce  !  Nature  droite,  sincère,  jamais  elle  ne  dissimula 
une  faute,  jamais  elle  ne  l'excusa  ;  elle  avouait  tout 
avec  une  parfaite  candeur,  mais  en  se  cachant  tant 
qu'elle  le  pouvait  derrière  l'épaule  de  la  Mère  Maîtresse, 
Les  progrès  furent  rapides  ;  dès  1872,  un  an  à  peine 
après  ses   premiers  vœux,  elle  était  nommée   Mère 
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adjutrice,  c'est-à-dire  chargée  d'aider  la  Mère  Maî- 
tresse des  novices.  Ses  luttes  à  elle  n'étaient  pas  finies 
et  elle  devait  partager  les  luttes  des  autres  ;  elle  était 
digne  d'un  si  noble  labeur,  mais,  à  la  salle  Saint- 
Ignace,  devant  la  statue  du  saint,  plus  d'une  fois,  ce 
furent,  non  seulement  des  prières,  mais  de  véritables 
cris  de  souffrance,  qui  jaillirent  de  son  âme.  Aux  jours 
de  victoire,  aux  soirs  des  journées  plus  particulière 
ment  orageuses  et  méritoires,  c'est  là  encore  qu'elle 
venait  chercher  sa  récompense  :  avec  une  familiarité 
d'enfant,  et  une  fierté  de  victorieuse,  elle  serrait  dans 
ses  mains  la  main  de  celui  qui  l'avait  aidée  ;  candide 
audace,  qui  devait  ravir  le  grand  saint. 

Elle  fut  une  adjutrice  excellente  :  les  novices  pou- 
vaient la  regarder  toujours,  elles  voyaient  le  modèle. 
Sa  tenue  ferme,  l'esprit  de  ferveur  et  d'allégresse  qui 
se  reflétait  sur  ses  traits,  sa  modestie  religieuse, 
donnaient  l'impression  d'une  âme  qui  se  maîtrise  ;  sa 
physionomie  si  expressive  dès  qu'elle  s'animait,  gar- 
dait, aux  heures  de  silence,  une  réserve,  une  placidité 
qui  eût  pu  donner  le  change  à  qui  ne  l'eût  pas  connue. 
D'une  activité  prodigieuse,  elle  semblait  avoir  le  don 
d'ubiquité.  On  la  rencontrait  partout,  et  si  une  novice 
avait  une  distraction,  ou  commettait  une  bévue,  elle 
était  là.  C'était  le  coutumier  vivant,  les  moindres 
traditions  et  usages  étaient  sacrés  pour  elle.  Il  n'y 
avait  rien  de  petit  à  ses  yeux,  parce  que  toutes  ses 
pensées,  tous  ses  désirs,  tous  ses  actes  allaient  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  comme  le  voulait  son  clier 
saint  Ignace.  Pour  être  une  adjutrice  parfaite,  il  lui 
"manqua  de  savoir  condescendre  un  peu  aux  faiblesses 
humaines  ;  elle  supposait  chez  les  autres  la  trempe 
virile  de  son  caractère.  Sa  direction  était  un  peu  éner- 
gique, mais  la  Mère  de  Borgia  y  veillait,  et  savait  re- 
mettre tout  au  point.  «  Mère  Saint- Jérôme,  écrit  une 
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de  ses  novices,  était  stricte  sans  doute,  mais  on  l'ai- 
mait beaucoup.  Ses  admonitions,  parfois  un  peu  rudes, 
écorchaient  si  bien  l'amour-propre  que,  malgré  l'affec- 
tion qu'on  ressentait  pour  elle,  on  éprouvait  un  léger 
frémissement  lorsqu'on  était  appelée  dans  sa  chambre, 
mais,  à  côté  de  ces  sévérités,  elle  avait  des  délicatesses 
qui  charmaient  d'autant  plus  qu'on  s'y  attendait 
moins.  » 

Elle  se  rendait  compte  qu'elle  n'était  pas  parfaite, 
et  disait  en  riant  :  «  Je  n'ai  pas  à  craindre  d'être  aimée 
naturellement,  de  ce  côté,  je  suis  très  tranquille.  » 
«  Que  ce  fut  naturel  ou  surnaturel,  écrit  l'une  de  ses 
novices,  quant  à  moi,  je  l'aimais  beaucoup.  »  Elle  avait 
demandé  à  Notre-Seigneur  au  jour  de  ses  vœux,  de  lui 
tenir  cachés  ses  progrès  spirituels,  afin  de  travailler 
plus  purement  pour  son  amour,  et  de  ne  se  rien  appro- 
prier. Le  Maître  exauça  sa  prière  ;  nature  ardente  et 
saintement  ambitieuse,  elle  en  souffrit,  mais  elle  con- 
çut d'elle-même  une  humble  opinion  qui  parfois  se 
manifestait  avec  une  naïveté  charmante  :  «  Vous  êtes, 
disait-elle  à  une  novice,  la  plus  grande  orgueilleuse 
que  je  connaisse  après  moi.  » 

Frappée  par  un  mal  qui  ne  pardonne  pas,  une 
phtysie  laryngite,  elle  fut  héroïque  dans  le  traite- 
ment imposé.  Pendant  cinq  semaines,  elle  alla,  chaque 
matin,  à  jeun,  à  l'abattoir  boire  un  grand  verre  de 
sang  de  bœuf  chaud.  Arrivée,  elle  s'asseyait,  rassem- 
blait tout  son  courage,  et  priait  quelques  instants. 
Un  bœuf  passait,  toutes  les  cinq  minutes  ;  parfois, 
elle  en  laissait  passer  une  douzaine  sans  avoir  la  force 
de  se  lever.  Enfin,  elle  faisait  l'effort  suprême,  elle 
tendait  son  verre,  et  buvait  à  la  hâte,  car  le  sang 
se  figeait  aussitôt  après  avoir  jaiHi,  bouillonnant, 
de  l'artère.  Elle  ne  devait  pas  guérir.  Un  jour,  elle 
avait  dit  :  «  Les  malades,  non  seulement   ne  sont 
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pas  inutiles  à  la  Société,  mais  la^ervent  efficacement, 
pourvu  qu'elles  souffrent  bien.  »  Elle  souffrit  très  bien  ; 
Jésus  exauçant  toujours  la  demande  de  ses  vœux,  elle 
était  seule  à  ne  pas  le  voir.  «  Venez,  ma  Mère,  je  n'en 
puis  plus,  disait-elle  souvent  à  la  Mère  de  Borgia.  — 
Vous  êtes  la  seule  à  ne  pas  jouir  de  votre  calme,  lui 
répondait-elle,  que  le  réveil  sera  beau  !  »  Le  réveil! 
Dieu  qui  est  infiniment  miséricordieux  voulut  l'avan- 
cer ;  il  eut  comme  un  radieux  prélude.  La  Mère  Saint- 
Jérôme  avait  dû  toujours  lutter  contre  la  crainte  de 
la  mort  et  celle  des  jugements  de  Dieu  ;  trois  heures 
environ  avant  son  départ  de  ce  monde,  elle  sentit 
passer  un  souffle  du  ciel  qui  emporta  la  crainte  :  une 
paix  ineffable  envahit  son  être.  Toute  surprise  et 
toute  heureuse,  elle  demandait  :  «  Mais,  n'ai-je  pas  trop 
de  confiance,  moi  qui  ai  tant  offensé  Dieu  ?  »  Jusqu'à 
la  dernière  minute,  elle  garda  sa  connaissance  :  ce 
furent  des  moments  bénis  ;  elle  ne  cessait  de  parler  du 
ciel  et  de  la  joie  de  trouver  enfin  Jésus.  «  Quand  vien- 
dra-t-il  ?  Ce  sera  bientôt,  n'est-ce  pas  ?»  A  dix  heures 
du  soir,  dix  minutes  avant  de  mourir  :  «J'ai  bien  soif, 
dit-elle,  ce  serait  peut-être  plus  parfait  de  ne  pas  de- 
mander à  boire.  »  Elle  fit  avec  tout  le  monde  la  prière, 
puis  elle  ne  parla  plus.  Il  fut  impossible  de  saisir  le 
moment  où  son  âme  alla  jouir  du  Dieu  qui  avait  si 
manifestement  consolé  sa  dernière  heure. 

Elles  mouraient  toutes  ainsi.  Le  tableau  qu'offrait 
la  chambre  de  la  Mère  Saint-Stanislas  à  l'agonie  était 
plein  de  charmes  :  cette  mourante,  au  seuil  de  l'éter- 
nité, et  dont  le  visage  animé,  la  parole  facile  et  péné- 
trante captivaient  les  cœurs  ;  les  Mères  et  les  Sœurs 
des  deux  côtés  du  lit,  les  unes  assises,  les  autres  de- 
bout ou  à  genoux  ;  on  eût  cru  assister  à  la  plus  douce 
des  récréations.  La  maladie  avait  été  très  longue,  les 
souffrances    des    dernières    journées    très    vives,   elle 
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mourut  dans  la  joio.  L'agonie,  le  dernier  combat  entre 
la  vie  et  la  mort,  dans  ce  pauvre  corps  miné  par  trois 
ans  de  souffrances,  fut  très  rude  ;  sa  confiance,  soa 
abandon,  son  amour,  ne  se  démentirent  pas.  On  aurait 
cru  assister  au  martyre  d'un  ange.  Un  quart  d'heure 
avant  sa  mort,  elle  sembla  quitter  la  terre  :  elle  ouvrit 
les  yeux  et  les  tint  fixés  sur  un  objet  merveilleux,  sa 
figure  était  radieuse  et  dans  un  étonnement  ravi.  Il 
est  impossible  de  rendre  l'émotion  qui  étreignait  l'âme 
devant  cette  transfiguration  de  la  douleur.  Doucement 
les  yeux  se  levèrent  vers  le  ciel,  et  après  quelques  lé- 
gers soupirs,  on  n'entendit  plus  rien  :  l'ange  s'était 
envolé. 

La  Sœur  Marie  de  Saint-Philippe  mourut  au  novi- 
ciat :  «  Quand  vous  verrez  Notre-Seigneur,  lui  avait 
dit  la  Mère  de  Borgia,  vous  vous  cacherez  bien  vite  dans 
«  ses  plaies».  La  chère  mourante  ne  fit  plus  que  répéter  : 
«  Cachez-moi  dans  vos  plaies  !  »  Sa  langue  s'embarras- 
sait, elle  ne  pouvait  pailer,  la  Mère  Supérieure,  et 
ses  sœurs  agenouillées  au  pied  du  lit  reprirent  sa 
prière  :  «  Cachez  moi  dans  vos  plaies  !  »  Au  murmure 
de  ces  douces  paroles,. la  mourante  s'endormit  dans  le 
baiser  du  Seigneur. 

La  Mère  Marie  de  Saint-Philippe  de  Néri,  qui  avait 
passé  sa  vie  sous  le  pressoir  de  la  Croix,  interrogée 
pendant  ses  derniers  jours  sur  la  pensée  qui  la  conso- 
lait davantage,  répondit  :  «  C'est  d'avoir  toujours  tâché 
de  conformer  ma  volonté  à  celle  de  Dieu.  »  La  volonté 
de  Dieu  avait  été  rude,  le  Paradis  dut  lui  sembler  plus 
doux. 

La  Mère  Marie  de  l'Immaculée-Conception,  répé- 
tait chaque  soir  à  la  Mère  Supérieure  :  «  Je  ne  sais  si 
vous  me  retrouverez  demain  ;  dites  bien  à  toutes 
comme  il  fait  bon  mourir  religieuse,  dans  la  maison 
de  Dieu  !  »  La  Sœur  Marie  de  Sainte-Radegonde  fut 
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la  première  Auxiliatrice  qui  mourut  en  Chine.  A  dix 
heures,  elle  était  encore  à  son  fourneau  ;  elle  dut  enfin 
s'avouer  vaincue  :  le  P.  Basuiau  eut  à  peine  le  temps  de 
lui  administrer  les  derniers  sacrements,  elle  expira 
dans  une  défaillance.  La  nuit  qui  avait  précédé,  elle 
ne  pouvait  dormir,  accablée  par  la  chaleur  ;  une  Mère, 
sa  voisine,  l'encouragea  à  souffrir  dans  la  pensée  de 
la  communion  du  lendemain.  Un  sourire  céleste  illu- 
mina la  figure  de  la  Sœur  Sainte-Rade gonde  :  cette 
communion  devait  être  la  dernière, 

La  Mère  Saint-François-Xavier,  Alberte  de  Mon- 
tenol,  la  courageuse  gardienne  de  la  rue  de  la  Barouil- 
lère  aux  jours  sombres  de  la  Commune,  avait  mené, 
pendant  ses  années  de  vie  religieuse,  une  lutte  ardente 
«ontre  elle-même  ;  si  la  victoire  ne  lui  fut  pas  accordée 
sur  la  terre,  le  Seigneur  la  trouva  du  moins  les  armes 
en  main,  et,  comme  saint  Paul,  elle  put  dire  :  «  J'ai 
combattu  le  bon  combat.  »  La  veille  de  sa  mort,  elle 
avait  fait  venir  la  Mère  Supérieure,  la  Révérende 
Mère  du  Sacré-Cœur,  faisait  alors  la  visite  de  la 
maison  de  Cannes,  et,  après  lui  avoir  exprimé  le  dé- 
sir de  ne  rien  omettre  de  ce  que  prescrivent  les  tradi- 
tions, pour  la  réception  des  derniers  sacrements,  elle 
la  pria  de  lui  lire  le  coutumier  avant  la  cérémonie, 
et  de  vouloir  bien  l'aider,  si  la  voix  lui  manquait, 
pour  demander  pardon  à  la  Communauté.  La  Mère 
promit.  Dieu  ne  réserva  pas  cette  suprême  conso- 
lation à  la  mourante.  Comme  la  Communauté  ache- 
vait la  prière  du  soir,  on  vint  chercher  la  Mère  Supé- 
rieure :  la  malade,  très  agitée,  à  moitié  suffoquée, 
paraissait  souffrir  beaucoup  :  «  Je  voudrais  bien  me 
mettre  sur  mon  fauteuil,  dit-elle.  »  Le  malaise  aug- 
mentait toujours  :  «  Oh  !  comme  j'ai  froid  !  »  et,  regar- 
dant fixement  la  Supérieure  :  «  Ma  Mère,  je  vais 
mourir  !  »  —  Voulez-vous,  chère  Mère,  que  j'envoie 
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chercher  l'abbé  Fournier  ?  —  C'est  inutile,  répond 
la  Mère  Saint-François  Xavier,  d'une  voix  calme  et 
douce,  je  me  suis  confessée  aujourd'hui  !  »  Quelques 
minutes  passent,  deux  ou  trois  contractions,  deux 
cris,  la  tête  retombe  sur  l'épaule,  l'âme  s'échappe 
et  retourne  à  Dieu. 

Broyée  dans  son  cœur  de  Mère,  pendant  les  longs 
mois  de  cette  année  1875,  la  Révérende  Mère  Géné- 
rale ne  souffrit  pas  moins  dans  son  cœur  filial,  si 
aimant.  Elle  faisait,  dans  les  premiers  jours  d'août, 
la  visite  de  Londres,  lorsque,  sans  préparation  aucune, 
elle  apprit,  par  un  brutal  télégramme,  que  M^^  Lar- 
din  et  M^^^  Éhsa  Lardin,  sa  mère  et  sa  sœur,  venaient 
de  périr  dans  un  accident  de  montagne. 

Ces  dames  habitaient  le  Vély,  maison  de  campagne 
près  de  Saint-Rambert,  elles  revenaient  de  la  messe. 
A  un  détour  de  la  route,  la  servante  qui  les  accom- 
pagnait les  quitta  pour  aller  à  un  village  voisin  où 
demeurait  sa  mère  ;  le  cocher  descend  pour  lui  re- 
mettre un  paquet  :  les  rênes  tombent.  Au  même 
instant,  survient  un  petit  chien,  qui  saute,  aboyant 
contre  le  cheval.  Celui-ci  s'effraye,  sort  de  la  route, 
et  roule,  avec  la  voiture,  dans  un  ravin  profond. 
Tombée  sur  la  tempe,  M^i®  Élisa  fut  tuée  sur  le  coup  ; 
Mme  Lardin,  blessée  à  la  nuque,  ne  donna  aucun  signe 
de  connaissance  pendant  les  deux  heures  qu'elle 
vécut  encore. 

Deux  télégrammes,  adressés  à  la  Mère  Supérieure 
de  Londres,  furent  envoyés  de  Paris  à  une  heure  d'in- 
tervalle ;  le  premier  devait  préparer  la  Mère  du  Sacré- 
Cœur  à  la  terrible  nouvelle  qu'apportait  le  second. 
Notre-Seigneur  la  trouva  sans  doute  assez  forte  pour 
boire  d'un  trait  toute  l'amertume  du  cahce.  La  se- 
conde dépêche  arriva  la  première  et  ce  fut  la  Révé- 
rende Mère  du  Sacré-Cœur  qui  l'ouvrit. 
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Quelques  jours  après,  le  samedi  7  août,  elle  était 
au  Vély,  avec  la  Mère  Saint-Pierre.  Toutes  deux 
montaient  doucement  le  long  du  torrent,  la  voiture 
n'avait  pu  les  conduire  jusqu'à  la  maison,  quand,  après 
avoir  marché  une  demi-heure,  elles  aperçurent  M.  Lar- 
din  qui,  prévenu,  descendait,  appuyé  sur  son  bâton 
de  montagne.  «  Il  se  jette,  écrit  la  Mère  Saint-Pierre, 
dans  les  bras  de  notre  Révérende  Mère,  que,  pour  la 
première  fois,  je  vois  pleurer.  Je  me  tiens  à  l'écart 
et  les  laisse  remonter  au  bras  l'un  de  l'autre. 

a  Hélas,  le  pauvre  M.  Lardin  n'avait  rien  pu  ranger, 
comme  vous  pensez  bien  ;  il  est  plein  de  courage, 
mais  atterré  ;  depuis  deux  jours  il  ne  prend  que  des 
aliments  liquides.  Notre  présence,  je  le  crois,  lui  a 
fait  grand  bien.  Nous  passons  notre  temps  à  ranger 
toutes  choses  avec  respect  et  tendresse.  Nous  vou- 
drions décider  M.  Lardin  à  ne  pas  rester  ici  l'hiver, 
nous  espérons  y  réussir.  Ce  matin,  nous  avons  eu  la 
messe  dans  la  forêt.  M.  le  Curé  est  remonté  pour  dé- 
jeuner au  Vély  ;  M.  Lardin  l'aime  beaucoup,  mais 
quelle  distance  les  sépare  !...  » 

Oui,  la  distance  était  grande,  et  la  rude  main  du 
malheur  avait  trop  froissé  le  cœur  de  ce  vieillard  de 
quatre-vingts  ans,  pour  le  rapprocher  aussitôt  de 
Dieu.  Sa  fille  qui  l'aimait  de  toute  son  âme,  et  qui 
souffrait  de  toute  sa  peine,  garda  pourtant  une  inal- 
térable confiance  dans  la  bonté  du  Cœur  de  Jésus. 
Elle  le  connaissait  et  l'aimait  trop  pour  douter  qu'il 
ne  lui  donnât  pas,  un  jour  ou  l'autre,  l'âme  de  ce 
père,  pour  lequel  elle  avait  tant  prié,  tant  agi,  tant 
souffert. 

Rien  ne  fut  changé  dans  sa  vie  toute  immolée 
au  devoir  ;  sur  ses  traits,  altérés  par  la  douleur,  brillait 
ce  reflet  de  paix  et  de  sérénité  que  donne  l'union 
parfaite  de  la  volonté  humaine  à  la  volonté  de  Dieu. 
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Mais  sur  un  cœur  aussi  délicatement  sensible,  de 
pareils  coups  ne  tombent  pas  sans  causer  des  ra- 
vages ;  sa  frêle  santé  devint  plus  languissante  ;  ses 
jfîlles,  sans  trop  se  l'avouer,  pensaient  qu'elles  ne 
garderaient  plus  longtemps  cette  Mère  bien-aimée. 
La  Mère  du  Sacré-Cœur  écrivait,  le  20  novembre,  à 
Tune  de  ses  chinoises  :  «  Je  viens  de  lire  avec  émotion 
les  expressions  de  votre  tendresse  filiale,  qui  a  si  bien 
compris  la  mienne.  Oh  !  oui,  le  déchirement  de  mon 
cœur  n'est  rien,  à  côté  de  la  paix  qui  remplit  mon 
âme  par  rapport  à  mes  deux  aimées.  L'isolement 
physique  et  moral,  si  je  puis  dire  ainsi,  de  mon  père, 
est  ma  plus  amère  douleur  ;  néanmoins,  cette  croix 
comme  les  autres  me  jette  en  Dieu.  J'aime  la  croix  ; 
je  comprends  que  le  Calvaire  est  le  séjour  des  amants  ; 
plus  je  vis,  plus  le  Calvaire  me  plaît.  Je  m'étudie 
à  dire,  avec  saint  André,  pour  qui  j'ai  une  dévotion 
particulière  :  0  bona  Crux  !  » 

La  blessure  saignait  toujours.  Mgr  Richard  venait 
d'être  nommé  coadjuteur  de  Mgr  l'archevêque  de 
Paris.  Ancien  supérieur  de  la  maison  de  Nantes, 
hier  évêque  de  Belley,  diocèse  où  se  trouve  Saint- 
Rambert,  il  vint  apporter  à  la  Communauté  ses  pater- 
nelles condoléances.  Pour  la  Mère  du  Sacré-Cœur  et 
pour  ses  filles,  cette  nomination  fut  une  grande  joie  ; 
elles  savaient  bien  que  le  protecteur  et  l'ami  dévoué 
des  premiers  jours  leur  témoignerait  la  même  bien- 
veillance à  Paris  qu'à  Nantes  ;  plus  puissant  il  ferait 
encore  davantage. 

La  Société  des  Auxiliatrices,  aussi  chaudement 
soutenue  par  Monseigneur  Guibert  et  par  celui  qui 
devait  lui  succéder,  pouvait,  dès  lors,  sans  crainte,  se 
développer,  confiante  dans  un  long  avenir.  Après 
Cannes,    Orléans    voulut    avoir    une    maison. 
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M^^  de  Puyvallée  avait  perdu  pendant  la  guerre 
de  1870  son  mari  et  sa  mère,  victimes  tous  deux  de 
leur  charité.  Seule,  sans  enfant,  elle  résolut  de  se 
vouer  aux  malades  et  aux  pauvres  ;  ainsi  pensait- 
elle  secourir  les  chères  âmes  des  siens.  La  notice  sur 
la  Mère  Marie  de  la  Providence  la  ravit,  la  Société 
réalisait  toutes  ses  vues,  elle  allait  même  au-delà  de 
ses  espérances,  elle  conçut  le  projet  de  l'établir  à 
Orléans.  Son  père,  M.  Seurrat  de  Morett,  après  avoir 
lu  la  brochure,  s'enthousiasma,  lui  aussi,  et  il  n'avait 
pas  l'enthousiasme  facile  :  «  Aucune  Congrégation, 
dit-il,  ne  me  paraît  plus  apte  à  réaliser  la  fondation 
que  depuis  longtemps  je  pense  établir  sur  la  paroisse 
Sainte-Croix.  » 

Deux  mois  plus  tard,  M^^^^  de  Puyvallée  était  à 
Paris  et  voyait  la  Mère  Générale,  pendant  que 
M.  Seurrat  de  Morett  recommandait  à  Notre-Dame 
de  la  Salette  la  démarche  de  sa  fille.  M"^^  de  Puy- 
vallée est  parfaitement  accueillie,  rue  de  la  Barouil- 
lère,  mais  on  ne  lui  cache  pas  que  son  projet  ne  peut 
se  réaliser  avant  deux  ans.  Elle  ne  s'en  décourage 
pas  ;  de  retour  à  Orléans,  elle  s'emploie  à  faire  con- 
naître l'œuvre  des  Auxiliatrices,  des  petites  feuilles 
imprimées,  répandues  à  profusion,  sont  très  bien 
accueillies. 

Au  mois  de  janvier  1874,  le  P.  Hubin,  S.  J.,  vint  à 
Orléans  ;  il  s'intéressa  vivement  aux  projets  de  M^^  di 
Puyvallée,  et  lui  promit  d'engager  les  Auxiliatrices 
à  venir  la  voir.  La  Mère  Générale  et  la  Mère  Supé- 
rieure de  Paris  répondirent  à  ce  désir  ;  cette  visite 
n'avança  pourtant  pas  beaucoup  l'affaire  :  tout  le 
monde  était  d'accord,  mais  on  cherchait  en  vain  une 
maison.  Quand  la  maison  fut  trouvée,  rue  du  Dévidet, 
d'autres  difficultés  survinrent  ;  le  propriétaire  ne  vou- 
lait pas  vendre.  M"^^  ^q  Puyvallée  inconfusible  pour- 
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suivait  ses  démarches,  la  prière  de  la  Mère  Fondatrice 
toujours  sur  les  lèvres  :  «  Providence  de  Dieu,  con- 
duite par  le  Cœur  de  Jésus,  veillez  sur  moi  !  »  La  pro- 
vidence de  Dieu  est  toujours  très  bonne,  et  le  Cœur  de 
Jésus  tout-puissant,  toutes  les  difficultés  furent  sur- 
montées, et  le  10  septembre  1875, après  avoir  communié 
rue  de  Sèvres,  au  tombeau  des  Pères  martyrs,  et  reçu 
la  bénédiction  de  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  trois  reli- 
gieuses Auxiliatrices  partaient  pour  Orléans. 

La  joie  au  cœur  et  dans  les  yeux,  M"^^  ^q  Puy- 
vallée  leur  fait  l'accueil  le  plus  encourageant,  et  les 
prie  de  vouloir  bien  la  regarder  désormais  comme  la 
sœur  la  plus  dévouée.  Les  Auxiliatrices  déjeûnent 
chez  elle  ;  vers  une  heure  et  demie,  elles  se  rendent 
rue  du  Dévidet.  En  passant  devant  la  cathédrale, 
le  petit  groupe  entre  et  recommande  la  fondation  au 
Cœur  de  Jésus.  A  travers  des  rues  sales,  mal  pavées, 
et  presque  désertes,  on  débouche  dans  une  rue  étroite 
et  courte  ;  c'est  la  rue  du  Dévidet.  A  droite,  un  mur 
sombre,  couronné  par  un  lierre  magnifique,  dominé 
par  des  têtes  d'arbres  et  un  belvédère,  dont  la  flèche 
est  toute  penchée  :  c'est  la  maison  de  la  petite  Com- 
munauté. M°i®  de  Puyvallée  remet  à  la  Supérieure  les 
clefs  du  monastère,  la  porte  s'ouvre  :  «  A  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  »,  dit  la  Mère,  et  l'on  entre. 

L'intérieur  rappelait  assez  bien  un  de  ces  vieux 
petits  monastères  d'Italie  ou  d'Allemagne,  aban- 
donnés depuis  une  vingtaine  d'années  :  des  murs 
gris,  recouverts  de  lierre  en  désordre,  quelques  vieux 
arbres  mal  entretenus,  l'herbe  qui  pousse  partout, 
les  persiennes  sans  peinture  et  desséchées,  une  grande 
porte  de  remise  cassée  ;  dans  le  fond  du  jardin,  une 
écurie  pour  l'âne,  des  cages  à  lapin,  trois  puits  cou- 
verts de  lierre,  de  grandes  pierres,  destinées  à  rece- 
voir l'eau  des  gouttières,  toutes  vertes  de  mousse  ;  il 
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ne  manque  que  le  moine,  coiffé  de  son  capuchon,  et 
offrant  à  la  vénération  des  visiteurs  les  reliques  dont 
il  a  la  garde.  Les  arrivantes  furent  très  heureuses. 
Elles  croyaient  n'avoir  qu'à  déposer  leur  petit  bagage, 
secouer  la  poussière  de  la  route,  et  choisir  leur  nid 
pour  la  nuit.  De  la  cave  au  grenier,  il  fallut  tout 
nettoyer,  tout  organiser  ;  pas  un  rideau,  quelques 
vieux  meubles,  quelques  paillasses  au  milieu  des 
chambres.  On  se  mit  à  l'œuvre  :  M^^e  ^^  Puyvallée 
ne  pouvait  se  décider  à  quitter  la  Mère  Supérieure, 
la  Mère  Ignace  d'Azevedo  et  la  sœur  Sainte-Luce 
se  disputèrent  l'unique  balai.  Trois  puits  et  pas  d'eau, 
comment  nettoyer  ?  A  force  de  tourner  la  roue, 
quelques  seaux  purent  être  tirés,  c'était  bien,  peu.  Le 
soir  vint,  et  la  besogne  n'avait  guère  avancé.  Une  bou- 
teille d'eau  bénite  en  main,  les  Auxiliatrices  parcou- 
rurent toute  la  maison  :  le  moindre  petit  coin  fut 
aspergé. 

La  première  messe  fut  fixée  au  14  septembre  ;  la 
veille,  M.  le  Curé  vint,  en  grande  pompe,  bénir  la 
maison,  les  croix,  les  statues  et  les  ornements,  tous 
donnés  par  M^^  de  Puyvallée.  La  cérémonie  s'ache- 
vait à  peine  et  un  coup  de  cloche  annonçait  l'arrivée 
de  la  Mère  du  Sacré-Cœur  ;  Mère  Saint-Jean  de  la 
Croix,  après  avoir  quitté  Nantes,  venait,  ce  jour 
même,  s'adjoindre  à  la  nouvelle  Communauté. 

La  soirée  du  13  fut  donnée  aux  derniers  prépara- 
tifs :  pendant  que  les  chanteuses  s'exerçaient,  la 
Révérende  Mère  du  Sacré-Cœur  essuyait  la  vaisselle 
et  aidait  la  cuisinière.  Le  lendemain,  à  huit  heures  et 
demie,  M.  Desnoyers,  vicaire  général,  qui  apportait 
la  meilleure  bénédiction  de  Mgr  Dupanloup,  célébra 
la  sainte  messe.  MM.  les  Curés  de  la  cathédrale  et  de 
Saint-Aignan  assistaient  avec  plusieurs  prêtres  et 
quelques  invités.  M.  le  Vicaire  Général  dit  quelque» 
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mots  très  touchants,  et  Jésus  descendant  sur  l'autel, 
vint,  par  sa  présence,  achever  la  fondation.  Il  était 
là,  les  Auxiliatrices  comptaient  une  maison  de  plus. 

Conduites  par  M"^®  de  Puy vallée,  les  religieuses 
commencèrent  immédiatement  la  visite  des  pauvres. 
Ne  sachant  trop  à  qui  ils  avaient  affaire,  ces  braves 
gens  parurent  un  peu  méfiants  au  début  ;  cette  im- 
pression fut  courte.  En  octobre,  la  maison  d'Orléans 
envoyait  à  Paris  une  feuille  d 'œuvres  bien  remplie. 
Les  aumônes  étaient  modestes,  elles  suffisaient  ; 
quand  la  Mère  économe  avait  eu  de  quoi  payer  les 
dépenses  de  la  journée,  elle  s'endormait  contente. 
Un  jour,  la  bourse  était  vide  ;  pour  payer  le  lait  et 
le  pain,  il  fallait  quatre-vingt  dix  centimes.  La  sœur 
portière  voit  une  lettre  dans  la  boîte  ;  elle  l'apporte 
à  la  Mère  Supérieure  ;  elle  contenait  un  franc,  avec 
ces  mots  :  «  Aux  nouvelles  religieuses,  pour  la  maison.  » 
Dans  la  journée,  la  Providence  envoya  ce  qu'il  fallait 
pour  le  lendemain  :  «  C'est  presque  un  miracle,  disent 
les  religieuses,  à  la  fin  de  la  première  année,  d'avoir 
vécu  avec  si  peu  de  ressources,  sans  faire  aucune 
dette  ;  aussi  nos  ..œurs  sont-ils  pleins  de  reconnais- 
sance pour  le  passé,  et  de  confiance  pour  l'avenir.  » 
La  Mère  du  Sacré-Cœur,  cette  amante  de  la  pauvreté, 
était  ravie  ;  elle  ne  concevait  pas  qu'on  se  plaignit 
de  manquer  de  quelque  chose  :  «  Ne  sommes-nous  pas 
des  pauvres  de  Jésus-Christ,  disait-elle  avec  force. 
Un  jour  qu'une  de  ses  filles  lui  faisait  voir  un  office 
qu'elle  venait  d'organiser  :  «  Oui,  c'est  charmant, 
dit-elle...,  il  n'y  manque  que  la  sainte  Pauvreté.  !  » 

Dès  janvier  1876,  la  Mère  Générale  pouvait  écrire  : 
«  Je  n'ai  pas  encore  vu  de  fondation  qui  aille  aussi 
vite  :  vous  avez  déjà  un  certain  nombre  de  membres 
honoraires,  l'estime  et  l'appui  du  clergé,  le  succès 
chez  les   pauvres,  vingt  enfants   au  catéchisme,   et 
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une  maison  gratis  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  » 
Elle  résolut  d'y  envoyer  les  jeunes  religieuses  qui 
devaient  apprendre  à  s'y  former  au  soin  des  malades. 
Là  comme  partout,  le  dévouement  opéra  des  merveil- 
les de  conversion.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans 
n'avait  plus  évidemment  que  quelque  temps  à  vivre  ; 
il  ne  pouvait  se  résigner.  Sa  mère  l'entretenait  dans 
de  folles  espérances,  et  la  visite  des  Auxiliatrices 
était  redoutée.  Pendant  quatre  mois,  sur  cinq  qu'il 
vécut,  il  fallut  peser  les  moindres  paroles  ;  souvent 
même  le  pauvre  enfant,  la  tête  cachée  sous  les  draps, 
feignait  de  dormir,  ou  bien,  les  sourcils  froncés,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  disaient  assez  sa  frayeur. 
Cependant  un  Christ,  et  quelques  images,  attachées 
à  son  lit,  parurent  le  fortifier.  Pâques  servit  de  pré- 
texte à  la  visite  du  prêtre  ;  la  grâce  triompha.  Notre- 
Seigneur  quittant  le  tabernacle  de  la  rue  du  Dévidet, 
vint  consoler  le  mourant  de  sa  présence.  La  trans- 
formation fut  merveilleuse.  Il  voulut  faire  une  con- 
fession générale,  et  l'écrivit  :  «  Je  tâche  de  me  résigner, 
disait-il  naïvement,  mais  je  sens  que  je  ne  peux  pas 
tout  à  fait.  »  Se  faisant  apôtre,  il  disait  à  sa  mère  :  «  Si 
tu  avais  fait  tes  Pâques,  peut-être  obtiendrais-tu 
ma  guérison.  »  Il  communia  une  seconde  fois,  et  sa 
résignation  grandit  :  «  Si  je  meurs,  c'est  pour  mon 
bien  !  »  Il  avait  peur  de  mourir  étouffé,  mais,  domi- 
nant sa  crainte  :  «  Je  voudrais  étouffer  pour  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  »,  murmurait-il  :  «  Comment 
cela  se  passe-t-il  quand  on  meurt,  demanda-t-il  ? 
Suis-je  à  l'agonie  ?  »  Sentant  la  mort  approcher,  il 
appela  son  père  et  sa  mère  :  «  Tu  feras  tes  Pâques, 
dit-il  à  celle-ci  ;  puis,  se  tournant  de  notre  côté  :  «  Papa 
les  a  faites,  mais  je  voudrais  qu'il  communiât  encore.  » 
«  Il  fit  ses  adieux  à  ses  parents  ;  puis,  revenant 
d'une  faiblesse  qu'il  avait  prise  pour  la  fin  :  «  J'ai  dit 
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adieu  top  tôt  !  »  C'est  avec  ce  calme  et  cette  simpli- 
cité que  le  pauvre  enfant,  par  une  miséricorde  parti- 
culière de  Dieu,  passa  de  ce  monde,  où  il  eut  été  sans 
doute  exposé  à  perdre  l'amitié  divine,  à  la  vie  bien- 
heureuse, dont  nul  ne  lui  ravira  plus  le  trésor  infini. 
La  Mère  du  Sacré-Cœur  revint  à  Orléans  au  mois 
de  février  1876  ;  ce  fut  sa  dernière  visite. 


CHAPITRE     DIX-NEUVIÈME 

MALADIE  ET  MORT 
DE  LA  MÈRE  DU  SACRÉ-CŒUR 

1876-Janvier  1877 


Dès  les  premiers  mois  de  1876,  la  Mère  Générale 
avait  commencé  à  gravir  son  calvaire  ;  ses  forces 
trahissaient  son  courage.  Malgré  son  état  d'épuise- 
ment, elle  eut  encore  pendant  l'hiver  de  1875-1876  — 
cet  hiver  fut  très  rude  —  l'énergie  de  se  traîner,  par 
les  plus  grands  froids,  à  la  salle  Saint-Ignace.  Là,  avec 
une  conviction  et  une  chaleur  plus  grandes  que  jamais, 
elle  parlait  à  ses  filles  de  l'esprit  intérieur  et  de  la 
charité.  Ses  dernières  conférences,  où  elle  mettait, 
avec  la  précision  lumineuse  de  son  esprit  droit  et 
pratique,  la  tendresse  profonde  de  son  cœur  passionné 
pour  Jésus  et  les  âmes,  firent  une  impression  inou- 
bliable. A  l'entendre  répéter  :  «  L'esprit  intérieur  I 
l'esprit  intérieur  !  »  le  souvenir  du  disciple  que  Jésus 
aimait  et  de  ses  dernières  exhortations,  revenait  à 
toutes  les  mémoires.  La  véhémence  avec  laquelle 
elle  parlait,  faisait  aussi  pressentir  qu'elle  savait, 
comme  saint  Jean,  n'avoir  plus  longtemps  à  entre- 
tenir ses  enfants. 
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Au  mois  d'octobre  1874,  elle  avait  accompagné 
à  Paray-le-Monial  quelques-unes  de  ses  filles,  qui 
partaient  pour  la  Chine.  Prosternée  dans  la  pieuse 
petite  chapelle,  où  le  Cœur  du  divin  Maître  révéla 
à  sainte  Marguerite-Marie  les  trésors  de  son  amour 
pour  les  hommes,  la  Mère  du  Sacré-Cœur  suppha 
Notre-Seigneur  de  lui  faire  comprendre  ce  qu'il 
attendait  de  la  Société  et  comment  elle  pouvait 
davantage  le  consoler.  Au  fond  de  son  âme,  il  lui 
sembla  entendre  ces  deux  mots,  deux  fois  répétés  : 
«  L'esprit  intérieur  !  L'esprit  intérieur  !  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  13  novembre,  jour 
de  la  fête  de  saint  Stanislas,  elle  écrivait  :  «  Quelle 
bonne  élection  vous  m'envoyez  !...  Oui,  je  dirai  une 
prière  et  plus  d'une  pour  vous  toute  seule,  afin  que 
vous  persévériez  dans  la  bonne  voie  où  vous  êtes 
entrée.  Courage,  mon  enfant,  oh  !  j'ai  bien  demandé 
pour  vous,  à  Paray,  la  vie  intérieure.  Vous  dites 
dans  votre  élection  :  Abandon...  par  la  présence 
vivante  de  Notre-Seigneur...  j'ajoute,  en  moi.  Il  ne 
suffit  pas  de  voir  Notre-Seigneur,  il  faut  qu'il  vive 
en  vous.  J'appelle  vie  intérieure,  la  conformité  toujours 
croissante  de  nos  pensées,  de  nos  sentiments,  ce  qui 
amène  peu  à  peu  l'identification  de  nous-même  avec 
Lui.  C'est  une  médaille  dont  la  belle  face  s'appelle 
l'amour,  et  le  non  moins  beau  revers,  l'abnégation. 
Ne  vous  occupez  guère  de  vous,  enfant,  et  beaucoup 
de  Lui.  Ne  vous  inquiétez  pas  tant  de  vos  pensées 
d'amour-propre  et  autres  ;  vous  les  sentez,  humiliez- 
vous-en,  cela  suffît.  Puis,  l'humilité  ne  consiste  pas 
à  trouver  mal  tout  ce  qu'on  fait,  car  l'humilité  et  la 
vérité  ne  se  séparent  jamais.  Quand  vous  avez  une 
bonne  pensée,  un  succès,  il  faut  dire  :  C'est  par  la 
grâce  de  Dieu  ;  mais  c'est  bien.  Et  quand  on  vous 
montre  un  défaut,  il  faut  dire  :  Oui,  malgré  les  récla- 
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mations  de  la  nature  :  il  faut  adopter  l'idée  des  autres 
quand  elle  vous  semble  préférable  à  la  vôtre.  Oh  !  que 
je  suis  heureuse  de  vous  savoir  l'amie  de  votre  Mère 
Supérieure.  Votre  simplicité  lui  fera  du  bien,  et  à  vous 
donc  ?  C'est  une  bonne  nouvelle  que  vous  me  donnez 
là.  » 

L'heure  viendra  peut-être  d'étudier  plus  intime- 
ment quelque  jour,  cette  correspondance  de  la  Mère 
du  Sacré-Cœur  avec  ses  filles  ;  il  n'en  est  guère  de  plus 
surnaturelle,  de  plus  vivante,  de  plus  maternelle. 
Le  cœur  y  parle  simplement,  comme  il  aime,  et  puisque 
seul  il  est  véritablement  éloquent,  il  existe  dans  ces 
lettres  des  passages  où  la  flamme  qui  brûle  les  mots, 
pénètre  l'âme  et  l'échauffé  toute  entière.  La  Mère 
Générale  aime  dans  celles  qui  lui  écrivent  la  simpli- 
cité, l'abandon,  «  les  effusions,  les  expansions  »  ;  elle 
se  livre  elle-même,  et  rien  n'est  bon  comme  de  vivre 
en  contact  avec  sa  grande  vertu. 

«  Toutes  les  bonnes  âmes  veulent  certainement  la 
volonté  de  Dieu,  mais  elles  l'embrouillent  de  tant  de 
volonté  personnelle,  de  petites  passions,  que  le  bien 
devient  parfois  difficile  à  faire  et  même  à  reconnaître  : 
hélas,  on  en  fait  journellement  l'expérience.  Puis, 
par  cette  méthode,  vous  vous  simplifierez  plus  vite. 
J'avais  aussi  désiré  que  vous  continuiez  une  étude 
intellectuelle,  comme  saint  Thomas,  ou  un  caté- 
chisme quelconque,  une  fois  par  semaine,  si  vous  ne 
pouvez  davantage.  Croyez-moi,  enfant,  si  vous  l'aviez 
fait  l'année  dernière,  vous  vous  seriez  évité  quelques 
noirs.  L'esprit  s'appesantit  quelquefois  dans  ses 
propres  pensées,  qui,  comme  de  la  poix,  collent  en 
bas  ;  il  lui  faut  quelque  chose  qui  lui  soit  complète- 
ment étranger  pour  l'enlever  de  là.  Je  vous  parle 
d'après  ma  propre  expérience.  Je  me  suis  souvent 
tirée  d'embarras  intérieurs,   vous   ne  devinerez   pas 


122  LES    AUXILIATRICES     DU     PURGATOIRE 

comment  ?  En  cherchant  à  comprendre  l'Apoca- 
lypse... Quelle  longue  lettre,  et  je  ne  voulais  vous  dire 
qu'un  bonjour  !  Maintenant,  c'est  un  à  Dieu  que  je 
formule,  en  souhaitant  que  Jésus  soit  tout  votre 
amour  !  » 

«  Oui,  chère  enfant,  vous  faites  très  bien  de  m'en- 
voyer  tout  ce  que  vous  avez  écrit  et  de  m'écrire 
autant  que  vous  le  désirez  ;  je  trouverai  toujours  un 
petit  moment  pour  vous  répondre  puisque  cela  vous 
fait  plaisir.  Je  vous  aurais  volontiers  envoyé  ma  photo- 
graphie, si  j'en  avais  eu  une,  mais  il  y  a  longtemps  que 
je  n'en  ai  plus.  Regardez  votre  Crucifix  :  cela  vaudra 
bien  mieux.  En  considérant  notre  bon  Maître  trans- 
percé, vous  comprendrez  plus  intimement  à  quel 
point  la  souffrance  vous  est  encore  nécessaire  comme 
remède,  et  vous  apprendrez  à  la  désirer  et  à  la 
demander,  un  jour,  comme  récompense.  Courage, 
mon  enfant,  on  ne  devient  pas  sainte  à  heure  fixe, 
mais  il  faut  toujours  tendre  d'année  en  année  à 
avancer  dans  la  voie  du  détachement  où  vous  êtes 
entrée.  Oh  !  que  le  Seigneur  est  bon  pour  vous  et  qu'il 
vous  conduit  par  un  droit  chemin  !  C'est  ainsi  que 
j'appelle  toutes  les  tentations  dont  vous  parlez  et 
pour  lesquelles  je  vous  dis  encore  comme  avant  : 
Laissez  passer,  plus  vous  laisserez  passer,  plus  vous 
irez  vite.  » 

«  Ma  bien  chère  fille,  vous  n'oublierez  pas  que  j'ai 
à  Cannes  une  petite  Véronique  qui  a  besoin  de  beau- 
coup de  soins  ;  je  veux  d'autant  moins  qu'elle  s'use 
vite,  qu'elle  m'est  tous  les  jours  plus  précieuse.  Veillez 
donc  sur  elle  avec  un  soin  scrupuleux  ;  faites-la  dormir, 
manger,  se  reposer  selon  qu'il  est  à  propos,  sans  vous 
inquiéter  si  cela  lui  plaît  ou  non  ;  s'il  est  nécessaire 
de  la  tranquilliser,  vous  lui  direz  que  la  précieuse 
et  bien-aimée  obéissance  le  veut  ainsi.    » 
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Elle  donne  aux  supérieures  des  conseils  bien  pré- 
cieux : 

«  Je  pense,  chère  fiHe,  que  le  premier  et  le  plus 
important  devoir  d'une  supérieure  est  de  diriger  d'une 
manière  plus  ou  moins  apparente  chacune  de  ses  filles, 
et  que,  quand  quelqu'une  désire  réellement  guérir, 
elle  doit  l'aider  en  lui  faisant  faire  réellement,  plus  ou 
moins  souvent,  le  sacrifice  de  son  jugement.  Oh  ! 
quel  service  vous  rendez  à  la  Société,  si  vous  amenez 
vos  inférieures  à  accepter,  dans  la  théorie  et  dans  la 
pratique,  que  la  voix  de  leur  supérieure  est  pour  elles 
la  voix  de  Dieu. 

«...Cependant,  laissez-leur  l'initiative  dans  leurs 
charges,  dirigez-les,  mais  ne  les  conduisez  pas  par 
la  main  ;  c'est  comme  cela  que  l'on  fait  des  auto- 
mates, des  bonnes  à  rien.  Il  ne  faut  pas  exiger  que 
les  inférieures  fassent  les  choses  selon  notre  inspira- 
tion ;  si  ce  qu'elles  font  est  bien,  acceptons-le,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  ce  que  nous  eussions  fait  à  leur 
place.  Il  faut  former  nos  inférieures  à  l'image  de  Dieu, 
pas  à  la  nôtre. 

«  Il  y  a  des  âmes  qui  se  développent  mieux  dans 
l'action  que  dans  l'étude  ;  d'autres  inteUigences,  plus 
ouvertes,  s'amusent  à  la  théorie  qui  leur  coûte  moins 
que  la  pratique  ;  mais  elles  n'en  viennent  réellement 
à  la  vertu  que  lorsqu'elles  sont  jetées  dans  les  œuvres, 
parce  que  dans  les  œuvres  seulement  elles  acquièrent 
rhumihté,  c'est-à-dire  la  connaissance  expérimentale 
de  leur  impuissance.  » 

Voici  comment  elle  formulait,  le  17  octobre  1875, 
après  quatre  ans  de  généralat,  l'idée  qu'elle  se  faisait 
d'une  Auxihatrice  :  «  C'est  une  âme  qui  aime  ce  que 
Jésus  aime,  qui  ne  veut  que  ce  qu'il  veut,  qui  ne 
fait  que  ce  qu'il  désire,  en  un  mot,  c'est  une  âme 
qui  est  morte  à  elle-même  et  en  qui  Jésus  vit.  » 
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Nette  et  pratique,  elle  entre  dans  le  détail  : 

«  Si,  par  exemple,  vous  avez  un  verre  plein  de 
sable,  et  que  vous  vouliez  y  mettre  une  liqueur 
précieuse,  il  n'entrera  de  liqueur  qu'autant  que  vous 
aurez  retiré  de  sable.  Si  vous'retirez  un  quart  de  sable, 
vous  aurez  un  quart  de  liqueur,  si  vous  retirez  la 
moitié,  vous  aurez  la  moitié.  Cette  liqueur  si  excel- 
lente sera  toute  mêlée  de  sable,  et  vraiment  elle  ne 
sera  guère  agréable  à  boire.  Eh  bien,  mon  enfant, 
ce  vase,  c'est  votre  cœur  ;  ce  sable,  c'est  notre  esprit 
propre,  notre  volonté  propre,  cette  liqueur  infini- 
ment précieuse,  c'est  la  grâce  du  Seigneur  Jésus.  Plus 
vous  renoncerez  aux  contentements  de  votre  corps, 
à  vos  idées,  à  vos  volontés,  plus  vous  ôterez  de  sable 
de  votre  cœur,  plus  la  grâce  y  entrera.  Se  renoncer, 
voilà  ce  qu'il  faut.  Quant  au  corps,  supporter  ce  qui 
nous  ennuie,  ce  que  nous  n'aimons  pas,  nous  habi- 
tuer à  le  supporter  gaiement,  à  le  rechercher  même 
afin  de  témoigner  plus  d'amour  à  Notre-Seigneur. 
Quant  à  l'esprit,  céder  à  l'opinion  des  autres,  causer 
du  sujet  qui  les  intéress  .,  adopter  leurs  manières  de 
voir.  Quant  à  la  volonté,  suivre  les  conseils  des  supé- 
rieures en  tous  points,  faire  nos  charges  comme  elles 
le  désirent,  leur  soumettant  tous  les  détails  si  elles 
l'agréent...  Comme  cela,  vous,  sortirez  de  vous  même 
peu  à  peu  et  Jésus  y  vivra  chaque  jour  davantage. 
Et  vous  ferez  du  bien  aux  âmes  dans  la  proportion  où 
Jésus  vivra  en  vous.  » 

Cette  Auxiliatrice  abandonnée  à  Dieu,  qui  vit 
d'obéissance  et  de  «  vrai  mépris  de  soi  »  est  une  âme 
personnelle,  et  bien  indépendante,  quand  il  faut  être 
personnel  et  indépendant  pour  rester  à  Dieu. 

«  23  février  1876.  Je  voudrais  vous  écrire  avec  une 
suavité  toute  divine.  Que  rien  ne  vous  trouble.  Nous 
sommes  de  Dieu  et  à  Dieu  ;  nous  n'appartenons  pas 
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à  nos  bienfaiteurs  ;  nous  leur  devons  reconnaissance, 
■déférence  à  leurs  désirs  dans  une  certaine  mesure, 
mais  non  obéissance.  Gardons  notre  indépendance 
vis-à-vis  de  tous.  Que  le  Seigneur  qui  me  bénit  par 
la  croix,  vous  soit  en  aide  et  protection.  » 

Est-ce  assez  grand,  est-ce  assez  beau  de  calme  et 
de  surnaturel  !  «  Les  nôtres  m'entourent  d'un  dévoue- 
ment dont  je  suis  aussi  reconnaissante  que  confuse  «, 
écrit-elle.  Comment,  grand  Dieu,  auraient-elles  pu 
faire  autrement,  et  ne  pas  rendre  la  plus  délicate 
tendresse  filiale  à  celle  qui  prodiguait  ainsi  lœ  trésors 
de  sa  maternelle  tendresse.  «  Les  femmes  ont  un  pen- 
chant mutuel  à  vivre  d'autrui,  écrivait-elle  encore, 
employez-le  à  vivre  de  la  vie  de  Jésus,  vous  occupant 
beaucoup  plus  de  Lui,  de  ses  intérêts,  de  vos  emplois, 
que  de  vous-même.  »  Il  n'est  rien  de  meilleur,  et 
c'est  ainsi  qu'on  se  dépouille  «  peu  à  peu  de  ce  brouil- 
lamini de  ce  qu'on  aime,  ou  de  ce  qu'on  n'aime  pas, 
de  ce  qu'on  n'aime  pas  assez  ou  de  ce  qu'on  aime  trop. 
C'est  ainsi  que  l'on  tient  l'œil  de  son  cœur  fixé  sur 
le  Cœur  de  Jésus  ».  Aux  jours  de  1876,  il  dut  sembler 
à  plus  d'une  Auxiliatrice  des  âmes  du  Purgatoire 
que  l'idéal  divin  s'était  rapproché  d'elle,  et  que,  pour 
le  bien  voir,  elle  n'avait  qu'à  bien  considérer  celle 
que  le  Cœur  de  Jésus  leur  avait  donné  pour  Mère 
Générale,  et  que  bientôt,  hélas,  il  allait  leur  reprendre  : 
les  âmes  mûrissent  vite  sur  le  Calvaire. 

A  partir  du  mois  de  mars  1876,  la  maladie  s'aggrava, 
il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  guérison  et  on  devait 
craindre  un  fatal  et  proche  dénouement.  La  Révé- 
rende Mère  du  Sacré-Cœur,  seule,  ne  s'inquiétait  pas  ; 
elle  ne  songeait  qu'à  cueillir  les  fruits  de  sainteté  de 
l'arbre  de  la  Croix  ;  habituée  depuis  longtemps  à 
dominer  la  douleur,  c'est  à  peine  si,  dans  son  humble 
sérénité,  elle  prenait  garde  à  la  progression  du  mal. 
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Vaillamment,  elle  remplissait  tous  les  devoirs  de  sa 
charge  ;  à  bout  de  forces  seulement,  elle  consentait 
à  se  reposer  quelques  heures  sur  le  pauvre  lit-canapé 
qui  fut  le  sien  jusqu'aux  dernières  semaines  ;  l'obéis- 
sance seule  le  fit  changer.  D'une  pâleur  et  d'une  mai- 
greur extrêmes,  elle  ne  pouvait  prendre  que  fort  peu 
de  nourriture  ;  on  ne  parvenait  pas  à  comprendre 
comment  elle  vivait.  «  Elle  ne  vivait  qu'à  force  de 
courage,  mais  elle  vivait  debout,  comme  un  vaillant 
athlète  dont  la  mort  seule  peut  paralyser  le  bras.  » 

Après  de  violentes  douleurs,  une  grosseur  se  mani- 
festa au  côté  droit  :  «  Ma  maladie  se  détermine  ;  j'ai 
un  kyste  dans  le  côté  droit  ;  on  le  voit,  on  le  sent  fort 
bien  maintenant.  Que  deviendra-t-il  ?  Dieu  seul  le 
sait.  N'en  parlez  pas,  mais  vous  voyez  que  je  ne  suis 
pas  près  d'être  guérie.  Comme  Dieu  voudra  !  » 

Elle  n'oublie  pas  ce  qu'elle  a  enseigné  ;  et,  dans  la 
maladie,  reste  fidèle  à  elle-même  : 

Saint  jour  de  Pâques. 

«  Ma  chère  fille  expérimente  comme  moi,  paraît-il, 
les  bienfaits  de  la  maladie.  Mon  premier  mouvement 
a  été  de  gémir,  pensant  aux  œuvres,  aux  âmes,  et 
le  second,  plus  surnaturel,  a  été  de  me  réjouir,  son- 
geant à  tout  le  profit  que  je  retire,  pour  mon  union 
avec  Notre-Seigneur,  depuis  que  la  faiblesse  me  retient 
sur  Un  lit  ou  sur  un  fauteuil.  Et  les  œuvres,  direz- 
vous  ?  Le  Seigneur  fait  par  d'autres  mains  toutes 
celles  qui  lui  plaisent.  —  Et  les  âmes  ?  —  Elles  ont 
plus  progressé  depuis  que  je  souffre  que  quand  je 
leur  parlais.  Soumettons-nous  donc  avec  une  suave 
patience,  et  remercions  le  Seigneur  de  détruire  ainsi 
notre  activité  naturelle,  l'un  des  plus  grands  obstacles 
à  l'union  divine.  « 

Touchante   humilité,    vérité   profonde,    que    Dieu, 
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pendant  les  derniers  mois  qu'elle  vécut,  se  plut  h 
manifester  dans  les  faits. 

L'École  professionnelle  avait  doublé,  et  les  premiers 
résultats  étaient  excellents  ;  chez  les  jeunes  parisiennes 
qui  viennent  y  apprendre  à  travailler,  la  tête  est 
légère,  mais  le  cœur  est  bon,  facile  à  gagner,  à  s'ou- 
vrir comme  à  se  froisser  ;  elles  rient  impitoyablement 
de  tout,  et  disent  très  haut  sans  beaucoup  de  foi  me 
tout  ce  qu'elles  pensent.  Le  terrain  n'est  pas  mauvais, 
la  bonne  semence,  jetée  à  pleines  mains  dans  les  âmes 
pendant  trois  ans,  finit  par  lever  et  grandir.  C'est 
seulement  à  la  sortie  de  l'école  qu'on  peut  juger  la 
moisson.  La  reconnaissance,  une  appréciation  très 
nette  de  la  gravité  du  moment  qui  fait  date  dans 
leur  existence,  met  alors,  comme  par  enchantement, 
dans  ces  jeunes  vies,  un  sérieux  qui  étonne  ;  c'est  au 
milieu  même  des  difficultés  qu'elles  se  fixent  parfois 
pour  toujours  dans  la  vérité  et  dans  le  bien.  Depuis 
les  cinq  années  que  fonctionne  l'École,  toutes  les 
élèves,  hélas,  ne  sont  pas  demeurées  fidèles  aux 
bonnes  leçons  reçues  ;  dans  les  premiers  temps  sur- 
tout, elles  ont  échappé,  en  assez  grand  nombre  ; 
maintenant,  l'École  les  marque  bien  de  son  empreinte. 
Le  milieu  si  nouveau  de  désintéressement  et  d'afïec- 
tion  qui  les  accueille  ;  la  paix,  la  bienveillance  qui 
les  entourent  ;  le  soin  mis  à  former  leur  esprit  et 
leur  cœur  ;  les  premières  confidences,  les  premières 
victoires,  parfois  les  premières  émotions  religieuses, 
ont  créé  dans  l'âme  de  bienheureux  souvenirs,  leur 
influence  douce  et  forte  triomphera  souvent  de  toutes 
les  passions. 

«  Les  réunions  du  dimanche  ont  eu  de  merveilleux 
résultats  ;  elles  sont  nécessaires.  L'atelier  est  une 
école  d'irréligion  et  de  matériahsme,  de  vanité  ambi- 
tieuse, de  licencieuses  conversations  comme  de  sots 
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bavardages  :  il  est  impossible  de  se  boucher  les  oreilles, 
il  faut  entendre.  Dès  lors,  pour  garder  sa  foi  et  sa 
vertu,  au  milieu  des  passions  effrénées,  pour  affermir 
son  esprit  et  purifier  son  cœur,  il  faut  que  l'enfant 
puisse  retrouver  où  s'éclairer  et  où  s'épancher  ;  aux 
réunions  du  dimaniihe,  l'influence  d'autrefois  et  les 
meilleurs  comme  les  plus  vivants  souvenirs  re- 
trempent et  fortifient  les  âmes.  » 

Une  jeune  fille  avait  dû  quitter  l'École  avant  la 
fin  de  sa  troisième  année.  Pendant  quelque  temps 
on  la  perdit  de  vue.  Ses  journées,  à  l'atelier,  étaient 
très  longues,  elle  n'était  pas  fibre,  la  manière  un  peu 
brusque  dont  elle  était  partie  rendait  le  retour  plus 
difficile,  elle  perdit  ses  pieuses  habitudes.  Le  passé 
restait  vivant,  toutefois,  et,  sans  peine,  quand  on  la 
retrouva,  elle  consentit  à  revenir  aux  réunions  du 
dimanche  ;  elle  devint  l'un  des  membres  les  plus 
assidus  de  la  conférence  des  anciennes,  mais  l'âme 
restait  loin  de  Dieu. 

Le  16  juin  1875,  jour  de  la  consécration  du  monde 
cathofique  au  Cœur  de  Jésus,  la  jeune  fille  s'arrêta, 
comme  chaque  jour,  à  Notre-Dame  des  Victoires, 
pour  y  dire  sa  prière  et  faire  sa  consécration.  Elle  se 
levait  pour  partir,  quand,  à  l'intime  du  cœur,  elle 
se  dit  :  «  J'aurais  pu  faire  davantage  pour  Notre- 
Seigneur.  »  Ses  yeux  s'arrêtent  sur  un  tableau  du 
Sacré  Cœur,  qu'efie  n'avait  pas  d'abord  remarqué  : 
le  regard  de  Jésus  semble  fixé  sur  elle,  avec  une  douce 
bonté  qui  l'impressionne  ;  elle  se  met  à  genoux  de 
nouveau  et  répète  sa  consécration.  Après  quelques 
minutes,  elle  se  relève  ;  elle  va  partir  et  toujours,  dans 
son  âme,  elle  se  dit  qu'elle  n'a  pas  fait  tout  ce  que 
veut  Notre-Seigneur.  Mais  que  veut-il  ?  Elle  se  met 
à  genoux  une  troisième  fois,  et,  une  troisième  fois, 
recommence  sa  consécration.   Elle  achevait,  quand, 
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du  confessionnal  près  duquel  elle  se  trouvait,  sort 
une  femme  :  elle  comprend  ce  que  veut  Jésus  ;  elle 
entre,  et,  quelques  minutes  plus  tard,  elle  sortait,  le 
cœur  débordant  de  joie  et  de  paix. 

Généreuse,  elle  veut  être  une  apôtre  vaillante, 
partout,  même  à  l'atelier.  Simplement  et  crânement, 
elle  affirme  sa  foi  ;  le  Vendredi-Saint,  comme  trois 
heures  sonnaient,  elle  fit  un  grand  signe  de  croix,  qui 
fut  remarqué  et  raillé.  Elle  sut  se  défendre  et  conqué- 
rir l'estime  de  toutes. 

D'anciennes  élèves  ont  obtenu  que  l'on  fit  maigre 
le  vendredi  dans  leur  atelier  ;  par  elles,  des  jeunes 
filles  ont  été  retirées,  avec  le  secours  des  Mères,  de 
situations  malheureuses  ;  les  vocations  religieuses  ne 
sont  pas  inconnues  à  l'École  professionnelle.  Quatre 
petites  élèves  protestantes  y  furent  baptisées  avec 
leurs  frères,  le  2  février  1875,  ce  même  jour,  la  mère 
de  l'une  d'elles  fit  son  abjuration  entre  les  mains  de 
M.  Roquette. 

Apôtres  partout,  les  élèves  n'oublient  pas  leurs 
familles  ;  une  petite,  très  jeune,  vive,  intelhgente, 
étourdie,  fille  unique  d'un  père  qui  n'a  plus  qu'elle 
au  monde,  a  obtenu  que  son  papa  fît  ses  Pâques  ; 
et,  comme  le  confesseur  a  donné  un  chapelet  à  son 
pénitent,  on  récite  quelquefois  le  chapelet  en  famille. 
Une  autre,  toute  fière,  a  été,  le  Jeudi-Saint,  au  bras 
de  son  grand-père,  à  l'éghse,  elle  a  communié  avec 
lui;  le  bon  vieillard,  très  âgé,  renouvelait  probable- 
ment sa  première  communion. 

«  Malades,  nos  jeunes  filles  font  l'admiration  de 
tous.  Une  pauvre  petite  avait  le  palais  mal  conformé  ; 
elle  pouvait  à  peine  se  faire  comprendre,  n'articulait 
que  des  sons  incomplets  et  entrecoupés.  Une  opération 
était  nécessaire  :  son  courage  étonna  les  chirurgiens  : 
Le  docteur  lui  demande  un  jour  où  elle  prend  tant 
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de  force  :  «  C'est  que  je  vais  dans  une  pension  où  ro» 
apprend  à  connaître  le  bon  Dieu,  et  que  je  l'aime  bien. 
—  C'est  une  bonne  religion,  mon  enfant,  celle  qui 
donne  du  courage,  il  faut  la  garder.  »  Chaque  semaine,, 
la  maman  de  la  petite  malade  apporte  à  l'École  une 
lettre  et  emporte  la  réponse  impatiemment  attendue, 
«  Ma  bonne  mère,  je  vous  dirai  que  la  seconde  opé- 
ration est  faite  ;  j'ai  bien  soufïert,  mais  par  les 
prières  que  mes  compagnes  ont  faites,  la  sainte  Vierge 
m'a  soutenue...  Je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot,  cela  a 
duré  deux  heures  et  demie.  J'étais  pâle  comme  la  mort, 
mais  le  bon  Dieu  m'a  préservée,  car,  le  soir,  on  crai- 
gnait une  hémorragie  très  forte,  et,  encore  par  les 
prières  qu'elles  ont  faites,  je  n'en  ai  eu  qu'une  petite. 
Les  médecins  m'aiment  beaucoup,  ils  disent  que  j'ai 
été  bien  courageuse,  et  le  chef  aussi.  Pendant  mon 
opération,  le  chef,  à  chaque  coup  de  ciseau,  m'em- 
brassait, en  disant  :  Ces  très  bien,  ma  petite,  mais 
je  n'ai  pas  compris,  car  j'étais  trop  malade.  La  Sœur 
me  l'a  redit...  Dimanche,  je  vais  faire  la  sainte  Com- 
munion dans  mon  lit,  et  encore  il  faut  la  permission 
du  chef,  parce  que,  pour  avaler,  ce  ne  sera  pas  très 
facile  ;  enfin,  on  me  l'a  promis,  je  ne  le  laisserai  pas 
oublier.  Vous  remercierez  mes  compagnes  en  leur 
disant  que  le  plus  fort  et  le  plus  rude  est  fait...  Quand 
je  vous  écris,  il  me  semble  que  je  ne  souffre  plus  tant, 
Quand  je  pense  à  votre  bon  cœur,  je  ne  souffre  plus 
tant,  non  plus.  Quand  on  a  eu  fini  l'opération,  j'ai 
pensé  à  vous,  malgré  mes  souffrances  et  mes  peines. 
Je  vous  supphe  de  penser  à  moi,  afin  qu'à  la  dernière 
opération  le  bon  Dieu  attire  sur  moi  ses  grâces.  » 

Une  autre,  nommée  Marie,  la  plus  pauvre  et  la 
plus  ignorante  de  toutes,  fut  atteinte  d'une  péri- 
tonite, qui  ne  laissait  aucun  espoir  de  la  sauver.  On 
lui  demanda  si  elle  ne  serait  pas  heureuse  de  faire  la 
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sainte  Communion  ;  elle  n'avait  pas  de  plus  grand 
désir.  On  prépara  du  mieux  que  l'on  put  la  triste 
chambre,  et  Notre-Seigneur  vint  l'y  visiter.  Depuis 
ee  moment,  Marie  ne  parla  plus  que  de  mourir.  La 
mort  lui  apparaissait  comme  une  fête,  qui  devait 
mettre  un  terme  aux  jours  mauvais  de  la  vie,  et, 
naïvement,  elle  consolait  sa  mère,  ne  voulant  pas  la 
voir  pleurer,  à  la  pensée  de  son  prochain  bonheur. 
Cependant,  la  vie  se  prolongeait,  et,  avec  la  vie,  les 
souffrances  ;  elle  s'en  étonnait  doucement,  mais 
acceptait  son  martyre  avec  une  résignation  admirable  : 
«  J'offre  tout  pour  les  âmes  du  Purgatoire  »,  disait- 
elle  à  la  Mère  qui  la  visitait,  en  la  remerciant  de  ses 
bontés.  Sa  paix,  en  face  de  la  mort,  était  un  spectacle 
inoubliable.  Enfin,  bien  jeune  et  déjà  fatiguée  de  la 
vie,  elle  ferma  les  yeux  aux  tristesses  d'ici-bas,  pour 
les  ouvrir  aux  joies  éternelles  ;  elle  avait  fait  pro- 
mettre à  ses  parents  de  revenir  au  bon  Dieu. 

L'École  de  la  Providence  était  l'École  profession- 
nelle de  Shang-haï.  Fondée  en  1875,  et  placée  sous  la 
protection  de  la  vénérée  Mère  Fondatrice,  elle  tenait 
fort  au  cœur  de  la  Révérende  Mère  Générale,  son  déve- 
loppement la  rempht  de  joie.  Elle  grandit  à  l'ombre  de 
l'Institution  Saint- Joseph  ;  ouverte  avec  une  ving- 
taine d'enfants,  elle  en  réunissait  quarante-deux  en 
1876  ;  il  fallut,  dans  l'intérêt  de  quelques-unes,  et 
pour  préserver  leur  vertu,  fonder  un  internat. 

Les  deux  premières  pensionnaires,  deux  petites 
de  quatre  et  sept  ans,  appartenaient  à  une  famille 
de  saltimbanques.  Clotilde,  l'aînée,  gentille  et  déli- 
cate, avait  été  dressée  à  faire  le  saut  périlleux,  et 
à  se  tenir  debout  sur  un  cheval  emporté  ;  le  tout  sous 
la  direction  de  son  père,  homme  violent,  c'est-à-dire 
à  coups  de  cravache,  de  jeûnes,  et  de  nuits  passées 
sur  le   théâtre.   La   pauvre   enfant  faisait  pitié  ;  le 
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matin,  sale,  en  guenilles,  elle  mendiait  ;  le  soir,  dans 
sa  robe  de  gaze,  exténuée  de  fatigue,  tombant  de 
sommeil,  elle  reprenait  sa  vie  de  théâtre,  aux  émotions 
frappantes.  Un  des  amis  dévoués  des  Auxiliatrices 
parvint  à  décider  le  père  à  confier  ses  filles  aux  Mères, 
il  voulait  bien  le  dédommager  de  leur  perte.  Les  deux 
petites  sont  reçues  maternellement  ;  on  les  baigne, 
on  leur  donne  du  linge  propre,  une  robe  neuve,  un 
bon  souper,  on  les  gâte.  Le  souper  fini,  les  deux  sœurs 
se  jettent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre  et  se  mettent  à 
pleurer.  La  famille  est  la  famille  ;  ici,  elles  ne  con- 
naissent personne,  la  liberté  de  la  rue  vaut  niieux 
qu'une  prison  dorée,  elles  veulent  partir.  Vaine- 
ment on  essaie  de  les  séparer  et  de  calmer  leurs 
sanglots.  «  Il  faut  les  coucher,  dit  la  Mère  Saint- Vin- 
cent, le  sommeil  guérira  leur  chagrin.  Clotilde  hésite 
une  minute,  puis  fait  signe  à  Nathalie,  elles  veulent 
bien  dormir.  Quand  leurs  yeux  sont  fermés,  les  Mères 
se  retirent.  Les  fillettes  ne  dormaient  pas  ;  les  Mères 
parties,  elles  se  lèvent,  et,  à  tâtons,  cherchent  la 
porte  ;  elles  allaient  sortir,  quand  une  chinoise  les 
rencontre  et  les  ramène  prestement  à  leur  lit.  Cette 
fois,  elles  s'endorment  pour  de  bon,  et  la  nuit  se  passe 
tranquillement.  Le  lendemain,  elles  restent  collées 
l'une  à  l'autre  toute  la  journée  ;  cependant,  à  sept 
ans  et  à  quatre  ans,  les  émotions  passent  vite;  peu  à 
peu,  la  cage  paraît  moins  sombre,  et  les  deux  oiseaux 
commencent  à  gazouiller  et  à  sautiller.  Vingt  ans  plus 
tard,  Clotilde  mariée  à  Shang-haï,  vint  témoigner, 
dans  un  procès  :  on  attaquait  les  Mères  et  leur  manière 
d'élever  les  enfants  à  l'École  de  la  Providence  ;  elle 
parla  avec  une  telle  netteté  et  une  telle  vigueur,  que 
le  Grand  Juge  s'écria  :  «  La  cause  est  gagnée  !  Cin- 
quante autres  témoins  pourraient  se  présenter,  celui- 
là  me  suffit.  »  Clotilde  n'avait  pas  gardé  rancune. 
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L'École  de  la  Providence  ne  tarda  pas  à  envoyer 
des  anges  au  ciel.  Une  jeune  femme,  rapatriée  par  le 
consul  anglais,  avait  confié  aux  Mères  sa  fille  Maud, 
âgée  de  neuf  ans.  Au  moment  du  départ,  elle  les  prie 
d'accepter  aussi  un  bébé  de  seize  mois  ;  son  état  de 
dépérissement  le  rendait  incapable  de  supporter  le& 
fatigues  du  voyage.  Les  Mères  acceptent,  et,  vu  le 
danger,  où  se  trouve  la  petite  Gertrude,  on  la  baptise. 
Gerty,  on  l'appelait  ainsi,  montrait  pour  la  piété  des 
dispositions  ravissantes,  A  deux  ans,  elle  vivait 
vraiment  au  ciel  avec  les  petits  oiseaux  du  bon  Dieu  ; 
elle  arrosait  les  fleurs  du  bon  Dieu,  entrait  douce- 
ment à  la  chapelle,  se  mettait  à  genoux  sur  la  marche 
de  l'autel,  se  prosternait  la  face  contre  terre,  faisait 
le  chemin  de  croix  avec  une  des  Sœurs  ;  à  chaque 
station,  la  tirant  par  la  manche,  elle  demandait  :  Ça 
quoi  ?  Un  an  plus  tard,  après  une  maladie  de  deux 
jours,  l'ange  remontait  au  ciel.  Sur  son  lit,  elle  n'avait 
paru  occupée  que  d'un  tableau  du  Sacré  Cœur, pendu 
à  la  muraille  :  «  Ça  bon  Jésus,  ça  bon  Jésus,  répétait- 
elle.  »  Maud,  moins  heureuse,  retourna,  l'année  sui- 
vante, en  Angleterre,  elle  n'était  pas  catholique. 

Ces  premières  joies  furent  bien  douces  à  la  Mère  du 
Sacré-Cœur  ;  d'autres  suivirent, qu'elle  contempla  du 
haut  du  ciel  ;  l'École  de  la  Providence  avait  donné 
des  âmes  au  Paradis,  elle  donna  des  Auxiliatrices 
à  la  Société  ;  laissons-les  grandir,  plus  tard,  peut- 
être,   les  retrouverons-nous. 

Le  grand  respect  des  chinois  pour  leurs  morts  leur 
facilite  l'intelligence  de  la  dévotion  aux  âmes  du  Pur- 
gatoire. Sous  l'action  surnaturelle  de  leur  foi,  leur 
piété  nationale  se  manifeste  par  une  véritable  fer- 
veur et  une  grande  générosité  ;  leurs  aumônes  sont 
très  larges  et  leurs  prières  très  ardentes.  Au  mois  de 
novembre,  un  service  solennel  groupe,  au  Sen-mou- 
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^'eu,  un  grand  nombre  de  chrétiens,  qui  viennent 
prier  pour  les  associés  défunts.  La  messe  est  chantée 
par  les  religieuses,  les  communions  sont  très  nom- 
breuses, et,  après  l'absoute  solennelle,  tous  se  re- 
tirent, non  sans  témoigner  leur  vive  reconnaissance 
du  souvenir  et  des  prières  donnés  à  leurs  morts  : 
plusieurs  se  font  inscrire  sur  le  registre  de  l'Asso- 
ciation et  laissent  leur  offrande. 

Les  œuvres  des  Auxiliatrices  sont  désormais  biea 
connues,  et  les  chinois  s'estiment  honorés  de  pouvoir 
les  visiter.  Un  jour,  quatre  hauts  personnages 
attendent  dans  le  parloir  la  Mère  Saint-Paul,  supé- 
rieure, les  Pères  Twidy  et  Biès  les  accompagnent. 
Descendue,  sans  trop  savoir  qui  sont  les  quatre 
Sié-sans  annoncés,  la  Mère  trouve  l'un  de  ces  Mes- 
sieurs assis,  attachant  les  cordons  de  son  pantalon 
aux  chevilles,  un  autre,  tournant  le  dos,  et  regardant 
les  tableaux  pendus  aux  murs,  pas  un  ne  se  dérange 
pour  savoir  qui  entre.  Les  Pères  saluent  profondé- 
ment, et,  avec  une  si  visible  amabilité  que  les  autres 
visiteurs,  sans  quitter  leurs  graves  occupations,  pa- 
raissent néanmoins  étonnés.  C'est  de  la  stupéfaction 
quand  le  Fan-wai-ieu,  le  plus  important  des  quatre, 
entend  la  Mère  le  désigner  par  son  nom  au  P.  Twidy. 

Gomment,  on  le  connaît  !  Aussitôt  profonde  révé- 
rence ;  il  s'informe  si  la  Mou-mou  parle  chinois.  La 
Mère  Saint-Paul  a  entendu  et  compris  :  «  Je  ne  parle 
par  la  très  noble  langue  mandarine,  mais  seulement 
le  petit  langage  de  ce  pays.  »  Nouvelle  révérence, 
plus  profonde,  les  visages  s'épanouissent.  Les  Mes- 
sieurs, conduits  à  la  chapelle,  la  trouvent  charmante, 
et  se  font  exphquer  chaque  chose.  De  là,  ils  vont  à 
l'orphelinat.  A  l'infirmerie,  une  pauvre  vieille  ne 
pouvait  plus  se  remettre  sur  son  lit,  qu'elle  avait 
quitté.   La   Mère   supérieure   l'aide   à   se   recoucher  ; 
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il  faisait  très  chaud,  elle  agite  un  éventail,  qu'elle 
remet  ensuite  dans  les  mains  de  la  malade.  Les  quatre 
visiteurs,  restés  sur  le  seuil  de  la  porte,  ne  perdent 
pas  un  geste  :  Ho  ia  eu  !  C'est  admirable  !  dit  l'un 
d'eux.  Parcourant  le  dortoir,  le  Fan-wai-ieu  demande 
au  Père  :  «  Mais  quelle  est  donc  cette  f-ïmme  étran- 
gère ?  —  C'est  la  supérieure  de  l'établissement.  » 
Troisième  révérence  faite  avec  une  telle  prompti- 
tude que  la  Mère  Saint-Paul  en  reste  toute  saisie. 
Elle  répond  pourtant  par  un  sourire  et  une  inclina- 
tion de  tête.  Quelques  pas  plus  loin,  le  mandarin 
demande  :  Quel  est  donc  le  noble  nom  de  cette  noble 
personne  ?  »  C'était  une  nouvelle  marque  de  considé- 
ration ;  en  Chine,  appeler  quelqu'un  par  son  nom, 
c'est  l'honorer  en  lui  prouvant  qu'il  est  connu.  Mais 
jamais  on  ne  demande  son  nom  à  quelqu'un  ;  le  Père 
à  qui  la  question  avait  été  faite,  la  transmet  :  «  Mon 
nom  de  famille,  répond  la  Mère,  est  Pé  (richesses), 
mais  les  enfants  m'appelent  Né-mou-mou.  Le  man- 
darin regarde  le  plafond,  comme  pour  y  trouver  ce 
qu'il  cherche  et  répète  :  «  Né  ?  Né  ?  —  C'est  le  Né 
du  midi,  l'un  des  points  cardinaux  »,  exphque  la 
Mère.  «Ah!  »  dit  le  visiteur,  et  désormais,  parlant  à 
la  Supérieure,  il  l'appelle  par  son  nom,  qu'il  accom- 
pagne d'une  révérence, 

A  la  crèche,  la  stupéfaction  des  visiteurs  devient 
amusante,  «  Admirable,  parfait  !  »  répétent-ils,  et 
ils  se  montrent  les  bébés  qui,  de  tout  leur  cœur  et 
de  toutes  leurs  lèvres,  pressent  leurs  biberons.  Émer- 
veillés, ils  demandent  s'ils  ne  pourraient  avoir  une 
de  ces  merveilleuses  bouteilles.  La  Mère  Saint-Paul 
leur  promet  leur  biberon.  La  gaieté  des  enfants  qui 
fréquentent  l'asile  les  étonne  :  «  Comme  elles  sont 
joyeuses  !  elles  ont  toutes  l'air  de  vous  aimer  comme 
leurs  mères  !  »  Le  travail  des  orphelines  les  intéresse  ; 
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elles  étaient  occupées  à  monter  quelques  fleurs  euro- 
péennes ;  ils  crurent  que  ces  fleurs  étaient  l'œuvre  des 
enfants,  illusion  que  la  Mère  Saint-Paul  ne  se  hâta 
pas  de  leur  enlever.  Quand  un  Père  leur  eut  expliqué 
le  but  de  l'œuvre  des  Présentandines,  ils  se  regar- 
dèrent très  surpris  :  «  Ce  sont  des  vierges  »,  disaient- 
ils  à  voix  basse,  et,  en  signe  de  respect. 

Cette  visite  fit  la  meilleure  impression  ;  de  retour 
à  Nankin,  ils  aimaient  à  répéter  au  P.  Navary  :  «Tout 
est  merveilleux  ».  Après  leur  départ,  on  avait  envoyé 
à  leur  adresse,  avec  toute  le  cérémonial  d'usage,  des 
fleurs  européennes  et  des  biberons. 

«  Les  visiteurs  européens  sont  aussi  touchés  que 
les  visiteurs  chinois.  Les  matelots  anglais  sont  de- 
venus les  amis  de  nos  petites  orphelines.  Un  jour,  ils 
arrivent  quinze  à  la  fois,  ceux  qui  connaissent  la 
maison  expliquent  aux  visiteurs  nouveaux  les  ta- 
bleaux, le  chemin  de  Croix  ;  tous  jouent  avec  les 
petites  filles,  ils  leur  donnent  quelques  pièces  de 
monnaie,  et  laissent  toujours  une  aumône  :  Very 
nice,  very  nice,  répètent-ils  en  s'en  allant.  Les  ministres 
protestants  viennent,  eux  aussi,  et,  tout  émus,  ne 
peuvent  s'empêcher  de  dire  :  «  Il  n'y  a  que  les  catho- 
liques qui  puissent  arriver  à  de  pareils  résultats  !  » 

«  Les  femmes  païennes,  faisant  pèlerinage  à  la 
tour  de  Lou-fô,  l'une  des  plus  célèbres  de  cette  partie 
de  la  Chine,  visitent  volontiers  notre  maison.  Son 
nom  mystérieux,  écrit  en  belles  lettres  chinoises,  les 
attire  :  Le  temple  des  parfums.  Très  étonnées  de  tout 
ce  qu'elles  voient  et  de  tout  ce  qu'elles  entendent, 
elles  reçoivent,  sans  s'en  douter,  dans  le  pauvre 
terrain  de  leur  âme,  quelques  bonnes  semences  :  l'une 
d'elles  apprend  à  répéter  :  «  Mon  Dieu,  soyez  béni  •'  » 
et  peut-être  la  pieuse  invocation  lui  vaudra-t-elle  la 
grâce  de  la  vraie  foi. 
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«  Le  catéchuménat,  devenu  très  nombreux,  a 
désormais  son  bâtiment  spécial  ;  c'est  saint  Joseph 
qui  l'a  donné  ;  les  vieilles,  les  folles  et  les  catéchu- 
mènes y  sont  logées.  En  Chine,  c'est  une  affaire  désa- 
gréable de  changer  de  logement  :  celui  que  l'on  quitte 
est  toujours  le  meilleur.  Pour  faire  prendre  gaiement 
aux  trois  groupes  la  dure  nécessité,  on  résolut  de  les 
conduire  en  procession  à  leur  nouvelle  demeure.  Les 
bannières  furent  sorties  et  chacune  reçut  un  éten- 
dard. Sous  la  bannière  de  saint  Joseph,  défilent  les 
vieilles,  quel  défilé  !  Les  unes  marchent  à  l'aide  d'un 
petit  banc,  les  autres  soutenues  par  deux  Mères,  une 
aveugle  conduit  une  autre  aveugle.  Le  second  groupe, 
celui  des  pauvres  folles,  marche  encore  moins  régu- 
lièrement ;  l'une  rit,  l'autre  pleure,  une  troisième 
quitte  continuellement  sa  place  pour  aller  voir  son 
rouet,  et  s'assurer  qu'il  est  bien  toujours  là.  Les  caté- 
chumènes sont  plus  raisonnables,  mais  pourtant  encore 
quel  mélange  et  quelle  singuHère  procession.  Enfin, 
elles  sont  installées,  on  chante,  dans  les  trois  groupes, 
des  prières,  et  l'on  apporte  le  goûter  :  toutes  sont 
maintenant  certaines  que  le  riz  ne  manquera  pas 
dans  la  maison,  et  c'est  une  bonne  joie.  Le  salut  du 
Saint  Sacrement  termine  la  journée  :  du  haut  de  l'autel 
Jésus  bénit  toutes  ces  misères,  et  les  console  par  une 
éternelle  espérance,  » 

Les  beaux  jours  pour  les  Mères,  ceux  qui  paient 
toutes  les  fatigues,  ce  sont  les  grands  jours  des  bap- 
têmes. Après  un  petit  tridu  im,  elles  étaient  quinze, 
échelonnées  de  six  à  quatre-vingt  deux  ans,  qui  de- 
vaient devenir  enfants  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Église. 
Chaque  baptisée  avait  pour  marraine  une  élève  du 
pensionnat,  toutes  rivahsaient  de  déhcatesse,  d'atten- 
tion et  de  prières  pour  leur  filleule.  L'une  des  vieilles 
ne  sut  pas  dire    d'autre  profession  de  foi  que  :  «  Je 
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crois  en  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  ».  Une  autre 
répétait  :  «  Que  doit  être  le  Paradis  de  Dieu,  puisque 
déjà  j'en  trouve  un  dans  cette  maison  ».  N'est-ce  pas 
ce  que  pensait  Clovis,  au  jour  de  son  baptême,  des 
splendeurs  de  la  cathédrale  de  Reims  :  la  même  foi 
réunit  dans  la  même  espérance  les  âmes  les  plus  di- 
verses. Le  lendemain  du  baptême,  il  y  eut  au  Sen-mon- 
Yeu,  vingt-cinq  premières  communions,  et  soixante- 
deux  confirmations. 

D'autres  baptêmes  étaient  moins  solennels,  ils  n'é- 
taient pas  moins  consolants.  Une  pauvre  vieille  de  qua- 
tre-vingts ans,  rebelle  à  toute  instruction,  savait  tout 
juste  faire  le  signe  de  la  Croix.  Gravement  malade, 
et  avertie  du  danger,  elle  se  met  en  colère,  et  déclare 
qu'elle  ne  veut  pas  mourir,  mais  rester  sur  la  terre, 
pour  manger  de  la  viande  ;  il  lui  en  faut  tout  de  suite. 
La  Mère  Saint-Joseph  lui  répond,  avec  son  sang-froid 
chinois,  que  c'est  aujourd'hui  mercredi,  jour  d'absti- 
nence, on  lui  en  donnera  demain,  si  elle  est  mieux. 
Puis  elle  parle  du  bon  Dieu  et  du  baptême.  Le  lende- 
mais,  le  P.  Lelu  baptise  la  pauvre  mourante.  La  grâce 
la  transforme,  et  la  voilà  qui  parle  comme  saint  Augus- 
tin :  «  0  mon  Seigneur  Dieu,  je  t'ai  connu  trop  tard  ! 
Me  pardonneras-tu  les  offenses  que  je  t'ai  faites  ? 
Oh  !  merci,  mon  Seigneur  Dieu  !  »  Sans  cesse  elle  de- 
mande qu'on  l'aide  à  prier,  à  faire  des  bonnes  œuvres. 
Elle  se  maintient,  si  surnaturellement,  dans  ces 
excellentes  dispositions  que  le  dernier  mercredi  du 
mois  de  saint  Joseph,  on  croit  devoir  lui  faire  faire 
sa  première  communion  ;  le  soir  même,  vers  sept 
heures,  elle  allait  voir,  face  à  face,  le  Dieu  qu'elle 
avait  vu  le  matin  voilé  sous  les  espèces  eucharistiques. 
Quelle  joie,  pour  la  bonne  Mère  Saint-Joseph,  d'avoir 
conduit,  comme  par  la  main,  une  de  ses  compatriotes 
chinoises   jusqu'au   seuil   de   l'éternité  ;   son   patron 
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saint  Joseph  devait  leur  en    faire  franchir   le  seuil. 

Le  noviciat  de  Chine  avait  donné  déjà  ses  premières 
mères,  quand,  le  jour  de  Noël  1876,  à  Queen  Anne 
Street,  s'ouvrait  le  noviciat  anglais  ;  ce  fut  une  des 
dernières  joies  de  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  la  mission 
de  Londres  allait  grandir,  son  recrutement  était  as- 
suré. Un  prédicateur,  entrant  à  la  Communauté,  de- 
mande un  jour  aimablement  :  «  C'est  bien  ici  le  ciel 
des  âmes  du  Purgatoire  ?  »  C'est  là,  au  moins,  qu'on 
essaie  de  les  faire  entrer  au  ciel  le  plus  vite  possible, 
et,  pour  y  mieux  réussir,  c'est  là  que  pour  elles  on  se 
dévoue,  et  qu'on  s'efforce  de  les  gagner  à  Jésus  en 
grand  nombre.  Les  ministres  protestants  ne  se  préoc- 
cupent pas  outre  mesure  des  conversions  au  catho- 
licisme. L'un  d'eux  fit  cet  adieu  à  deux  protes- 
tantes, qui  voulaient  se  faire  catholiques  «  Comme 
tout  chemin  conduit  au  ciel,  si  nous  ne  nous  voyons 
plus  ici-bas,  espérons  nous  rencontrer  là-haut!»  Es- 
pérons ;  Dieu  est  infiniment  miséricordieux,  et  la 
bonne  foi  toute  puissante,  mais  il  est  plus  sûr  de 
marcher  par  le  chemin  de  Rome. 

Les  ministres  ne  lâchaient  pourtant  pas  toujours 
aussi  facilement  prise.  Une  jeune  écossaise,  nommée 
Jeannet,  s'était  convertie  ;  on  organise  contre  elle 
une  vraie  persécution.  Un  ministre  d'Ecosse  lui  fait 
savoir,  par  un  confrère,  qu'il  est  très  inquiet  du  salut 
de  son  âme.  Le  lendemain,  un  autre  ministre  arrive, 
accompagné  de  sa  femme,  et,  de  midi  à  dix  heures 
du  soir,  presque  sans  relâche,  il  multiplie  les  discours. 
Il  sort  enfin,  laissant  la  jeune  fille  bouleversée  de 
fatigue  et  d'émotion.  Il  lui  avait  donné  un  papier 
sur  lequel  il  avait  écrit  en  grosses  lettres  :  «  Jésus- 
Christ  a  souffert  pour  les  péchés  de  Jeannet  ;  Jésus- 
Ghrist  est  mort  pour  l'apostasie  de  Jeannet.  »  La 
pauvre  enfant,  à  demi  malade  d'efïroi  et  d'anxiété, 
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n'ose  venir  à  la  Communauté  pendant  quelques 
jours  ;  les  Auxiliatrices  ne  pouvaient  aller  chez 
elle,  on  s'efforce  de  soutenir  son  courage  par  des 
lettres.  Un  de  ses  frères  arrive  d'Ecosse  et  l'emmène, 
disant  que  leurs  parents  se  meurent  de  chagrin  ;  on 
ne  lui  permit  pas  de  venir  dire  adieu  à  celles  qui 
l'avaient  gagnée  à  Jésus.  Les  récits  contemporains 
ne  nous  apprennent  pas  ce  qu'il  advint  de  Jeannet, 
de  retour  en  Ecosse  ;  sut-elle  garder  la  foi  qu'elle 
avait  défendue  avec  tant  d'énergie  ! 

A  Londres,  il  faut  lutter  beaucoup  plus  contre 
l'indifférence  religieuse  des  esprit'^  que  contre  le 
prosélytisme  des  ministres  ;  à  Cannes,  c'est  tout 
différent.  En  pleine  route  de  Fréjus,  centre  du  monde 
élégant,  des  riches  villas,  des  chapelles  et  des  temples, 
un  magasin  de  confections  fut  un  terrible  champ  de 
bataille.  M^^  C***  se  mourait  d'une  maladie  de  lan- 
gueur. Le  jour  où  les  Auxiliatrices  la  virent  pour  la 
première  fois,  couchée  dans  un  petit  salon,  proche  de 
l'atelier,  elle  donnait  ses  ordres  d'une  voix  éteinte, 
où  passaient  les  derniers  efforts  d'une  poitrine  à  bout 
de  souffle,  aux  ouvrières  qui  se  succédaient  près  de 
son  ht.  Avec  elle  vivaient  sa  vieille  mère,  sa  fille 
Erciha,  âgée  de  quatorze  ans,  son  fils  Jean,  de  douze. 
Mme  C***  reçut  très  pohmcnt  les  Auxiliatrices,  et 
fut  touchée  des  témoignages  de  sympathie  de  ses 
visiteuses  ;  elle  raconta,  comment,  pour  retenir  une 
clientèle  qui  lui  échappait,  elle  devait  dissimuler 
ses  maux,  quitter  même  son  lit  pour  présider  à  l'essai 
d'un  vêtement  et  satisfaire  un  caprice  d'élégance. 
Elle  dit  aux  religieuses  qu'elle  serait  heureuse  de  les 
revoir. 

Quand  on  sait  que  les  Auxiliatrices  visitent 
Mme  C***,  les  renseignements  se  multiphent,  et  peu 
encourageants  :  «  Ces  gens  sont  des  apostats,  dit  une 
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dame  de  charité,  il  y  a  dix  ans  que  M.  le  curé  les  a 
abandonnés  à  leur  malheureux  sort  !  »  «  C'est  presque 
un  scandale,  ajoute  une  autre,  de  voir  des  rehgieuses 
reprendre  une  œuvre  que  le  bureau  de  Saint-François 
de  Sales  a  dû  sagement  laisser  !  »  C'était  exact.  Le 
père,  itahen,  mauvais  cathohque,  était  mort  assisté 
par  un  ministre,  assurant  par  son  apostasie,  l'avenir 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  M"^^  G***,  depuis,  a 
vécu  en  protestante  ;  la  bible  à  la  main,  elle  se  rendait 
au  temple,  le  dimanche,  empressée  de  répondre  à  la 
charité  dont  elle  était  l'objet,  par  une  manifestation 
publique  de  sa  nouvelle  foi  ;  les  deux  enfants  vont  à 
l'école  protestante  ;  très  intelligents  tous  deux,  et 
charmants.  La  vieille  mère  seule  est  restée  cathohque. 
La  maladie  qui  avait  arrêté  la  prospérité  de  M™^  c*** 
servit  de  prétexte  aux  visites  des  Auxiliatrices. 

Il  y  fallut  beaucoup  de  tact  et  de  réserve,  M^^^c*** 
n'aurait  jamais  consenti  à  passer  pour  une  personne 
dans  le  besoin,  ou  à  froisser  sa  clientèle  protestante. 
La  vieille  mère  et  le  médecin  catholique  aidant,  les 
religieuses  purent  se  succéder  dans  la  maison,  de  huit 
heures  du  matin  à  trois  heures  du  soir.  Des  dames 
protestantes  faisaient  aussi  des  visites  réitérées  et 
prodiguaient  des  secours  devenus  nécessaires.  Très 
bien  élevée,  M^^^  C.***,  désireuse  de  ne  froisser  per- 
sonne, tâchait  de  tout  concilier,  et  aux  avances 
discrètes  d'apostolat  faisait  comprendre,  que,  dans 
sa  situation,  elle  ne  pouvait  les  encourager.  Deux 
ministres  veil  aient  sur  sa  persévérance  et  venaient 
lui  faire  de  touchantes  exhortations.  L'assiduité  des 
Auxihatrices  semblait  leur  donner  plus  de  zèle,  et 
l'un  d'eux  ayant  appris  qu'un  vicaire  de  la  paroisse 
avait  été  proposé  à  M^^  C***  :  «  Je  défends,  s'écria-t- 
il  avec  indignation,  à  un  prêtre  cathohque,  de  péné- 
trer dans  cette  maison.  »  Cette  sortie  déplut  à  la  ma- 


142  LES    AUXILIATRICES    DU    PURGATOIRE 

lade  ;  indignée  à  son  tour,  elle  déclara  qu'elle  ne  vou- 
lait plus  recevoir  celui  qui  s'était  permis  de  donner 
des  ordres  chez  elle.  L'occasion  était  bonne  ;  des 
secours  catholiques  ayant  été  assurés  à  la  malade,  los 
deux  ministres  et  les  dames  protestantes  reçurent 
l'invitation  de  n'avoir  plus  à  se  présenter  et,  au  grand 
ébahissement  des  voisins,  ce  furent  les  équipages 
des  grandes  dames  catholiques  qui  désormais  sta- 
tionnèrent à  la  porte  du  magasin.  Une  d'elles  promit 
de  se  charger  de  l'avenir  du  petit  Jean,  une  autre 
d'Erciha,  et  la  bonne  grand'mère  eut  sa  place  gardée 
chez  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres.  La  malade  avait 
fait  une  neuvaine  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  mais 
elle  voyait  la  mort  venir  sans  aucune  idée  de  répa- 
ration. Un  prêtre  introduit  avait  reçu  cette  réponse  : 
«  Me  confesser,  passe  encore,  mais  communier,  jamais. 
Je  ne  veux  pas  qu'on  m'apporte  l'Eucharistie.  »  Une 
dame  ayant  fait,  dans  la  chambre  de  la  malade,  le 
récit  de  sa  guérison  obtenue,  à  la  suite  d'une  neuvaine 
à  la  sainte  Vierge,  M°^®  C***,  cette  fois,  consentit 
volontiers  à  prier  Marie  ;  et  prier  Marie  avec  humilité 
et  confiance  c'est  le  salut.  M'"^  C***  accepta  tout  ; 
sa  chambre  fut  ornée  par  les  Auxiliatrices  ;  en  plein 
après-midi,  devant  une  foule  émue  et  profondément 
édifiée  que  les  appartements  pouvaient  à  peine  con- 
tenir, le  Dieu  de  l'Eucharistie  vint  en  bon  Pasteur 
chercher  cette  brebis  qui  ne  pouvait  plus  venir  à 
Lui.  Peu  de  jours  après  cette  pubhque  et  généreuse 
réparation,  M^^^^  c***  mourut  dans  la  paix,  recom- 
mandant à  la  religieuse  qui  l'asistait  sa  vieille  mère 
et  ses  deux  enfants. 

Les  obsèques  furent  une  seconde  manifestation 
catholique  ;  le  quartier  tout  entier  y  prit  une  part 
religieuse.  Les  ministres  dirent  :  «  Cette  âme  était  à 
nous  1  »  Ils  réclamèrent  les  orphelins.  —  Tout  avait 
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été  prévu  ;  ils  ne  pouvaient  plus  rien.  Jean  fut 
baptisé  ;  sa  jeune  mère  indifférente  n'avait  même  pas 
songé  à  luijKsurer  cette  grâce  :  il  fut  placé  à  l'école 
apostoliquflBes  Pères  Augustins  de  l'Assomption  de 
Nice  ;  Ercilia  acheva  son  éducation  dans  cette  même 
ville,  chez  les  Dames  de  l'Assomption  ;  la  vieille 
grand'mère,  entrée  chez  les  Petites  Sœurs,  mourut  très 
peu  de  temps  après  sa  fille. 

Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé  que  les  Auxiliatrices 
et  les  ministres  se  trouvaient  de  nouveau  en  présence, 
au  chevet  d'une  mourante  :  la  victoire  ne  changea  pas 
de  camp,  cette  fois  les  rehgieuses  eurent  à  lutter,  non 
plus  avec  un  ministre  anglican,  mais  avec  un  pasteur 
luthérien  allemand,  qui  d'ailleurs  fut  très  correct. 

La  Mère  du  Sacré-Cœur  était  toute  heureuse  des 
succès  de  ses  filles,  et  du  développement  de  leurs 
œuvres,  mais  quand  on  attribuait  à  l'une  ou  à  l'autre 
le  bien  réahsé,  elle  disait  avec  une  conviction  pro- 
fonde et  qui  impressionnait  :  «  Oh  !  ma  chère  Mère, 
il  est  impossible  de  dire  qui  fait  les  œuvres  dans  une 
maison,  qui  fait  les  conversions.  Pour  nous,  nous 
jugeons  d'après  l'apparence  :  c'est  telle  ou  telle  ; 
mais  Dieu  seul  sait  qui  les  fait  en  réalité.  C'est  peut- 
être  celle  qui  n'a  jamais  eu  que  des  non  succès  exté- 
rieurement ;  c'est  peut-être  celle  qui  n'a  pas  paru  s'en 
mêler.  C'est  le  secret  de  Dieu.  »  Nous  le  lirons  dans 
l'éternité.  Il  reste  vrai  que  sous  le  gouvernement  de 
la  Mère  du  Sacré-Cœur  la  Société  des  Auxiliatrices 
du  Purgatoire  avait  grandi  ;  la  belle  mission  de  Chine 
s'était  développée  ;  les  maisons  de  Londres,  Cannes, 
Orléans  avaient  été  fondées,  toutes  les  œuvres  avaient 
fleuri  ;  les  religieuses  s'étaient  multipHées,  et,  avec 
elles,  par  elles,  s'était  multiphée  la  joie  ;  leur  vie 
intérieure,  la  vraie  vie,  était  devenue  plus  intense, 
plus   profondément   humble,   plus   étroitement   unie 
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à  Jésus  ;  elle  avait  cru  par  les  racines,  comme  aimait 
à  dire  la  Révérende  Mère  Générale. 

Au  soir  de  sa  vie,  quand  les  ombres  s'allongeaient 
sur  sa  route,  une  offre  providentielle  vint  illuminer 
et  réjouir  son  cœur  d'un  rayon  d'en  haut.  La  Mère 
du  Sacré-Cœur  avait  toujours  été  une  fervente  de 
saint  Ignace  ;  on  lui  proposait  une  maison  là  même  où 
saint  Ignace  et  ses  premiers  compagnons  avaient 
prononcé  leurs  vœux,  sur  cette  colline  de  Montmartre 
qui,  après  avoir  toujours  été  un  peu  le  mont  sacré  de 
Paris,  le  devenait  réellement,  et  pour  jamais,  depuis 
qu'on  y  bâtissait  la  basilique  du  Sacré-Cœur, 

La  belle  histoire  que  celle  de  notre  «  Colline  ins- 
pirée »  et  qui  reste  toujours  à  écrire,  malgré  de  beaux 
essais  et  des  travaux  d'un  vrai  mérite.  Est-ce  trop 
dire  qu'elle  est  un  peu  le  centre  de  notre  vie  reli- 
gieuse, et  que,  sur  cette  hauteur  qui  domine  la  capi- 
tale de  la  France,  ont  jailh,  du  cœur  de  la  nation 
franque  qutlques-uns  des  plus  beaux  actes  de  foi, 
d'espérance  et  d'amour  !  Les  plus  vieux  plans  de 
Paris  indiquent,  sur  le  versant  méridional  de  la 
colline,  la  place  où  s'élevait  la  petite  chapelle,  bâtie, 
d'après  les  plus  sérieux  historiens,  là  même  où  saint 
Denis  fut  martyrisé  avec  ses  compagnons,  saint  Rus- 
tique et  saint  Elcuthère.  Dès  le  v^  siècle,  sainte  Gene- 
viève avait  fait  élever  un  oratoire  sur  la  terre  sacrée 
qui  avait  bu  le  sang  des  premiers  apôtres.  Le  roi 
Dagobert  accorde  le  droit  d'asile  à  la  chapelle  du 
martyre,  et  il  oblige  les  moines  de  l'Abbaye  de  saint 
Denis  à  porter  tous  les  sept  ans,  processionnellement, 
à  Montmartre,  le  chef  de  leur  saint  patron.  Louis  VI 
le  Gros  fonde,  avec  sa  femme,  Adélaïde  de  Savoie, 
une  abbaye  de  bénédictines  à  Montmartre,  et  la  petite 
chapelle,  rebâtie  par  le  roi,  devient  une  dépendance 
de  l'abbaye.  Après  sainte  Clotilde,  saint  Cloud,  saint 


Ruines  dp:  la  chapelle  du  Martyrium. —  Montmartre  1827 
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Germain,  saint  Céran  et  saint  Hugues,  saint  Bernard, 
viennent  prier  à  Montmartre  ;  l'abbé  de  Clairvaux 
y  est  le  21  avril  1147,  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
le  15  octobre  1169,  et  saint  Guillaume  Berruyer,  en 
1209. 

On  lit  dans  le  Cérémonial  de  l'abbaye  que  «  le  pape 
Eugène  II,  assisté  de  saint  Bernard  et  de  Pierre  le 
Vénérable  consacra  à  Dieu  la  chapelle  du  martyre, 
sous  l'invocation  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons, 
le  l^r  juin  1147  ^  »  L'abbé  de  Clairvaux  y  aurait 
laissé  une  tunique  faite  de  toile  d'argent  :  «  Je  crois, 
écrit  délicieusement  le  P,  Binet,  que  s'il  eût  pu  y 
appendre  son  cœur,  il  l'eût  fait  volontiers,  tant  il 
aimait  ce  lieu  béni  du  ciel,  où  avait  germé  le  bon- 
heur de  la  France,  dans  le  sang  innocent  de  son  glo- 
rieux apôtre.  » 

Bien  des  traditions  laissent  deviner  la  glorieuse 
histoire  de  Montmartre  à  travers  le  Moyen-Age  ;  ce 
n'est  pas,  hélas,  notre  rôle  de  nous  y  arrêter  et  de  la 
savourer,  rappelons  seulement  que  le  15  août  1534, 
Ignace  de  Loyola,  François  Xavier,  Pierre  Lefèvre, 
Jacques  Lainez,  Alphonse  Salmeron,  Nicolas  Boba- 
dilla  et  Simon  Rodriguez  fondent  la  Compagnie  de 
Jésus,  dans  la  chapelle  du  martyre.  Bérulle  en  1612, 
y  consacre  l'Institut  naissant  de  l'Oratoire  ;  huit  ans 
auparavant,  il  y  avait  conduit  les  premières  Carmélites 
espagnoles  à  leur  arrivée  en  France.  «  O  Sauvturdu 
monde,  écrit  saint  Vincent  de  Paul...  la  Compagnie 
encore  dans  son  enfance  n'était  composée  que  de  trois 
ou  quatre  membres  qui  allèrent  à  Montmartre  {le 
misérable  homme  qui  vous  parle  étant  alors  indisposé) 
se  recommander  à  Dieu  par  l'intercession  des  saints 
Martyrs    »  ;    en    1642,    M.    Oher    gravit    la    sainte 

1.  Montmartre,  par  le  R.  P.  Jonquet,  O.  M.  I.  In-4,  p.  31  et  suiv. 
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montagne  avec  ses  deux  premiers  compagnons, 
MM.  Picoté  et  Foix  ;  saint  François  de  Saies  qui, 
jeune  étudiant,  était  souvent  monté  respirer  à  Mont- 
martre «  l'air  du  Paradis  »,  y  vient  encore  recom- 
mander à  Dieu  l'ordre  de  la  Visitation.  Le  P.  Eude'S 
était  un  habitué  de  l'abbaye  de  Montmartre,  il 
visitait  souvent  les  religieuses,  il  fut  même,  pendant 
quelque  temps,  leur  confesseur,  et  leur  donna  des 
instructions  ;  les  bénédictines  adoptèrent  ses  offices 
du  Cœur  de  Jésus  et  du  Cœur  de  Marie.  Catherine  de 
Bar,  fondatrice  des  bénédictines  de  l'Adoration  per- 
pétuelle, reçut  à  Montmartre  une  fraternelle  hospi- 
talité, en  1641.  Nommer  les  personnages  qui,  au 
xvii^  siècle,  gravirent  la  sainte  colhne,  ce  serait 
nommer,  avec  tous  les  prêtres  séculiers,  ou  religieux, 
qui  se  sont  fait  un  renom  de  science  et  de  piété,  tous 
les  grands  chrétiens  qui,  mettant  au  premier  rang, 
dans  leur  vie  et  dans  leur  estime,  les  intérêts  de  Dieu 
eurent  alors  un  rôle  si  glorieux  :  on  ne  le  connaît  pas 
encore  entièrement,  et  déjà  il  paraît  admirable.  Un 
seul  nom  et  un  seul  exemple  :  M.  de  Renty  —  à  onze 
reprises  différentes,  il  fut  à  la  tête  de  la  Compagnie 
du  Saint-Sacrement,  et  il  achevait,  à  trente-neuf 
ans,  une  vie  merveilleusement  féconde  —  M,  de 
Renty  «  étant  allé,  accompagné  d'un  de  ses  amis, 
visiter  le  saint  lieu  de  Montmartre,  auquel  il  avait 
grande  dévotion,  au  sortir  de  l'église,  sur  le  midi, 
il  se  retira  au  lieu  le  plus  écarté  de  la  montagne,  près 
d'une  petite  fontaine  qu'on  dit  avoir  servi  autrefois 
à  saint  Denis,  où  il  se  mit  en  oraison  à  genoux,  et  y 
passa  quelque  temps,  puis  il  prit  un  morceau  de  pain, 
et  but  de  l'eau  de  la  fontaine,  qui  fut  tout  son  dîner  ; 
et  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu,  il  se  mit  à  genoux 
et  ouvrit  son  Nouveau  Testament,  qu'il  portait  tou- 
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jours  sur  soi,  et  qu'il  ne  lisait  que  tête  nue  et  avec  des 
respects  extraordinaires. 

«  Dans  cette  conjoncture,  voilà  qu'un  pauvre 
homme,  tenant  son  chapelet  en  la  main  et  le  récitant, 
arrive,  qui  s'approche  de  lui.  M.  de  Renty  se  lève  pour 
le  saluer,  et  ensuite  lui  parler  de  Dieu,  mais  avec  tant 
de  force  que  ce  bon  homme,  frappant  sa  poitrine,  se 
jette  par  terre  pour  adorer  Dieu,  faisant  paraître  de 
si  grands  sentiments  de  l'impression  qu'il  avait 
reçue,  et  produisant  ses  affections  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'en  se  retirant  il  laisse  M.  de  Renty  et  son 
ami  fort  étonnés. 

«  Incontinent  après,  vint  une  pauvre  fille,  pour 
puiser  de  l'eau  dans  la  fontaine,  à  laquelle  il  dt manda 
de  quelle  condition  elle  était,  qui  lui  répondit  qu'elle 
était  servante  :  «  Mais  savez-vous  bien,  lui  répliqua- 
t-il  que  vous  êtes  chrétienne,  et  pourquoi  Dieu  vous 
a  créée  ?»  Et  puis  il  l'instruisit,  et  lui  dit  si  à  propos 
ce  qui  lui  était  nécessaire  que  cette  fille,  après  lui 
avoir  assuré  son  ignorance,  lui  déclara  ingénument 
que  jusques  alors  elle  n'avait  point  pensé  à  son  salut, 
mais  qu'elle  allait  y  penser  à  bon  escient,  et  en  prendre 
un  grand  soin  ;  et  lui  promit  de  se  confesser  ^.  » 

En  1870,  M.  le  Rebours,  curé  de  la  Madeleine,  avait 
fait  rétablir  d'une  manière  provisoire  l'ancienne  cha- 
pelle du  martyre  ;  elle  servit  au  culte  pendant  le 
siège,  la  Commune  en  fit  une  prison.  L'octave  de 
saint  Denis  y  fut  célébré  solennellement  dès  l'année 
1872.  Les  Pères  Jésuites  avaient  acheté  tout  près  de 
là  un  terrain  séparé  de  celui  de  M.  le  Rebours  par 
une  petite  enclave  ;  le  propriétaire,  qui  voyait  com- 

1.  La  vie  de  M.  de  Renty,  par  le  P.  Jean-Baptiste  S*  Jure,  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus,  4®  édit,  Paris,  MDCLIIII, 
p.  200-201. 
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bien  on  la  désirait,  ne  la  céda  qu'en  échange  de  beaux 
deniers.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  difficulté  à  vaincre. 
La  Mère  Saint-Gabriel  écrivait  à  la  date  du  25  octobre 
1876,  quelques  mois  avant  la  mort  de  la  Mère  Géné- 
rale :  «  La  fondation  de  Montmartre  est  acceptée  en 
principe  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris  et  Mgr  le 
Coadjuteur  ;  il  s'agit  à  présent  d'obtenir  de  Notre- 
Seigneur  de  tourner  en  notre  faveur  tout  un  conseil 
municipal  rouge...  le  diable  n'a  pas  envie  de  nous 
voir  nous  fixer  là,  et  voudrait  y  établir  des  siens.  » 

Ce  fut  la  Mère  de  la  Miséricorde  qui  eut  la  joie  de 
fonder  définitivement,  rue  Antoinette,  une  maison 
d'Auxiliatrices.  Mais  il  convenait  de  dire  ici  que  la 
Mère  du  Sacré-Cœur  entrevit  cette  fondation,  elle 
la  désirait  vivement,  et,  comme  âme  toute  dévouée 
au  culte  du  Cœur  de  Jésus,  et  comme  fille  très  aimante 
de  saint  Ignace. 

Si  elle  n'entrevit  qu'en  rêve  la  gracieuse  chapelle 
de  Montmartre,  elle  vit  de  ses  yeux  complètement 
achevée,  celle  de  la  rue  de  la  Barouillère.  Commencée 
on  se  le  rappelle,  en  1873,  cette  chapelle,  d'une  beauté 
sévère,  a  le  forme  d'une  croix  grecque,  avec  abside 
L'extérieur  est  d'une  grande  simplicité  :  les  murs 
massifs  et  nus  sonts  bâtis  à  joints  apparents  ;  un  seul 
ornement,  une  mosaïque  à  fond  d'or  sur  le  tympan  de 
la  porte  principale.  On  y  voit  le  chiffre  du  Christ  et, 
au-dessous,  deux  colombes  penchées  sur  un  cahce  ; 
douce  image  des  âmes  du  Purgatoire  se  désaltérant 
à  la  coupe  des  mérites  infinis  du  Sauveur. 

Sous  l'édifice,  une  vaste  crypte.  La  coupole,  cons- 
truite en  fer,  est  recouverte  de  tuiles  vernissées  de 
deux  couleurs  ei  surmontée  d'une  grande  croix 
dorée.  Quatre  anges,  aux  ailes  déployées,  et  sonnant 
de  la  trompette,  ornent  la  base;  ils  rappellent,  à  ceux 
qui  pleurent,  le  jour  glorieux  où  leurs  morts  ressusci- 
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teront  pleins  de  vie,  comme  Jésus  lui-même  est  res- 
suscité. 

L'ensemble  est  très  religieux.  Le  regard  suit  douce- 
ment l'harmonieuse  succession  des  arceaux  jusqu'aux 
voûtes,  qui  en  sont  comme  la  naturelle  floraison  ; 
l'effet  ne  manque  pas  de  grandeur,  et  le  mérite  n'est 
pas  mince  d'y  avoir  atteint  dans  un  si  petit  édifice. 

L'autel  est  en  pierre,  orné  de  mosaïques  :  sur  les 
deux  côtés  du  rétable,  formant  gradin,  sont  repré- 
sentées des  âmes  du  Purgatoire.  Échappées  aux 
flammes,  elles  montent  vers  Notre-Dame  de  la  Pro- 
vidence, reine  du  Purgatoire,  dont  l'image  est  au 
centre. 

Au-dessus  de  l'autel,  se  dresse  un  ciborium  en 
cuivre,  d'une  savante  originalité.  Dans  sa  partie 
supérieure,  il  prend  la  forme  des  tiares  papales  du 
X®  siècle  ;  il  est  supporté  par  quatre  élégantes  colon- 
nettes,  faites  de  pièces  de  cuivre  martelé  et  ornées 
de  pierres  précieuses. 

Au-dessus  du  ciborium,  une  image  du  Christ,  assis 
sur  un  banc  de  porphyre  :  très  sobrement  peinte  dans 
des  contours  assez  accentués  pour  qu'elle  se  détache 
sur  un  fond  doré,  elle  est  accompagnée  de  deux  anges 
thuriféraires,  agenouillés  symétriquement  de  chaque 
côté  du  trône.  L'arc  triomphal  est  orné  d'un  gros 
tore  (moulure  ronde)  de  feuillage  et  de  fleurs  sur  fond 
d'or  ;  la  face  qui  regarde  la  nef  porte  ces  mots  : 

Ego  siim  resurredio  ei  vita 

Les  quatre  pendentifs,  qui  soutiennent  la  coupole, 
sont  occupés  par  les  symboles  nimbés  des  évangé- 
listes,  armés  de  leurs  six  ailes  et  placés  au  centre  de 
quatre  orbes  de  pourpre,  semés  d'yeux  ouverts. 

Sur  la  frise  gros-bleu,  au-dessous  de  la  coupole, 
entre  deux  rangées  de   moulures    ornées    marchent, 
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au  milieu  des  rinceaux  fleuris,  quatorze  agneaux 
marqués  au  flanc  du  signe  royal  et  sanglant  de  la 
croix.  La  coupole  elle-même  est  enveloppée  d'un 
immense  velours  gris  rosé,  avec  des  zones  blanches 
superposées,  reliées  par  un  semis  à  rosaces  et  par 
une  succession  des  motifs  symbolisés  de  la  prière 
et  du  monogramme  de  la  Mère  de  Dieu. 

Sur  la  partie  basse  de  la  galerie,  se  lisent  des  versets 
et  répons  de  l'office  des  morts. 

Le  jour  pénètre  dans  la  chapelle  par  neuf  grandes 
verrières,  dont  les  méandres  de  mosaïques,  légère- 
ment teintées,  sont  d'un  beau  dessin  et  tamisent  la 
lumière  sans  la  dénaturer. 

La  chapelle  fut  bénite  le  31  août,  par  M.  l'abbé 
Allain,  officiai  de  l'Archevêché  :  le  lendemain,  1^^  sep- 
tembre, la  première  messe  fut  dite  par  le  R.  P.  Pro- 
vincial de  la  Compagnie  de  Jésus  :  «  On  a  chanté, 
écrit  la  Mère  Saint-Pierre  à  Zénaïde  Fleuriot,  le  grand 
Veni  Creator  pour  appeler  l' Esprit-Saint  et  en  péné- 
trer juqu'à  la  pierre.  Puis  Jesu  Salvator  pour  les 
pauvres  Ames  ;  puis  les  invocations  au  Sacré  Cœur, 
le  grand  De  profundis,  les  prières.  Le  Très  Saint  Sacre- 
ment est  resté  exposé  tout  le  jour.  J'avais  écrit  un 
petit  mot  de  louange  et  de  remerciement  à  M.  Lisch  ; 
il  a  assisté  au  salut,  et,  en  véritable  artiste,  il  était 
dans  une  joie,  dans  une  émotion  indicibles.  Il  avait 
le  don  des  lai  mes,  je  vous  assure,  et  n'a  pu  s'empêcher 
de  me  tendre  la  main  sur  les  marches  de  son  œuvre, 
qui  lui  est  une  benjamine  ^.  » 

La  Mère  du  Sacré-Cœur,  qui  n'avait  pu  assister 
à  la  bénédiction  de  la  chapelle,  élait  à  la  première 
messe  ;  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  elle  eul  la  force  de 

1.  Dans  ses  notes  de  retraite  de  1876  (17  septembre)  la  Mère 
Saint-Pierre  écrit  :  «  Pierre  dormit  !...  C'est  le  seul  défaut  de  la 
belle  chapelle,  on  n'entend  pas  le  prédicateur  à  cause  de  l'écho  !...  » 
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s'y  rendre  ;  c'était  un  suprême  effort  ;  il  fallut  re- 
noncer à  cette  consolation.  Ses  filles  demandèrent 
un  miracle  au  P.  Olivaint  ;  exaucées  pour  une  de  leurs 
pauvres  malades,  elles  n'obtinrent  rien  pour  leur 
Mère  :  la  couronne  était  prête.  Lors  de  la  mort  de  la 
Mère  de  la  Nativité  —  Eudoxie  Trigory,  celle  qui 
dirigeait  le  petit  groupe  de  la  rue  Saint-Martin  avant 
l'arrivée  de  la  Mère  Fondatrice  —  la  Mère  Générale 
avait  écrit  :  «  Mourir  quand  on  a  fidèlement  servi 
le  Seigneur  comme  elle,  n'est  que  joie  ;  disons  Alléluia 
quand  même.  »  La  Mère  du  Sacré-Cœur  avait  fidèle- 
ment servi  le  Seigneur  :  les  obstacles  avaient  enflammé 
son  zèle  ;  la  maladie  ne  fit  que  mieux  ressortir  son 
énergique  virilité.  Elle  ne  voulut  point  que  ses  filles 
3e  préoccupassent  outre  mesure  de  sa  santé  :  «  Mieux 
vaut,  disait-elle  à  son  infirmière,  faire  des  actes 
d'amour  de  Dieu  que  demander  de  mes  nouvelles  ; 
ainsi  ni  vous,  ni  les  autres  ne  perdrez  votre  temps.  » 
S'il  se  fût  agi  d'une  autre,  peut-être  n'aurait-elle 
pas  parlé  ainsi,  mais  elle  comptait  si  peu  à  ses  propres 
yeux,  et  c'est  chose  si  précieuse  que  le  temps. 

Pendant  les  deux  derniers  mois,  incapable  de  se 
Tetourner  seule  dans  son  lit,  ou  même  de  lever  la  tête, 
il  fallut  se  laisser  soigner  avec  la  simplicité  d'un 
enfant.  On  l'entendait  dire  alors  :  «  Je  vous  ai  aimées 
toutes  de  toutes  mes  forces,  maintenant,  je  ne  peux 
plus  rien,  il  faut  bien  que  les  filles  soignent  leur  Mère.  » 
Elles  l'ont  soignée  avec  la  plus  filiale  tendresse  ;  elle, 
de  son  côté,  aurait  voulu  leur  éviter  toute  fatigue. 

Elle  avait  l'impression  que  ses  souffrances  se  pro- 
longeraient :  «  Je  ne  crois  pas  que  le  bon  Dieu  veuille 
me  guérir  encore  ;  je  n'ai  pas  cueilli  tous  les  fruits 
de  la  maladie.  »  On  la  pressait  de  d  ^mander  sa  guéri- 
son  :  a  Non,  je  ne  veux  que  ce  qu'il  veut,  et  je  ne  vois 
pas  qu'il  ait  guéri  ses  amis.  —  Mais  si,  son  ami  Lazare. 
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—  Oh  !  Lazare,  c'est  bien  différent.  Il  l'a  ressuscité  : 
quand  on  est  mort,  on  ne  peut  plus  souffrir.  » 

Souffrir  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  souffrir  pour 
la  Société,  c'était  sa  passion,  c'était  sa  force.  Un  jour, 
alors  que  les  douleurs  étaient  terribles,  on  lui  propose 
un  remède  :  «  Si  c'est  pour  guérir,  très  bien  ;  si  c'est 
simplement  pour  ne  pas  souffrir,  ne  me  le  donnez 
pas  ;  je  ne  trouve  pas  cela  religieux,  il  faut  bien  souf- 
frir. »  Dieu  ne  la  ménagea  pas.  Une  opération,  jugée 
nécessaire,  fut  fixée  au  15  novembre.  Le  chirurgien 
admira  le  calme  de  la  sainte  malade,  qui  laissa  ouvrir 
la  tumeur  du  côté  droit,  et  «  se  regarda  couper  », 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  autre.  Le  15  novembre  ! 
n'était-ce  pas  là  une  bonne  aubaine,  ménagée  par 
sainte  Gertrude  aux  âmes  du  Purgatoire.  On  lui  avait 
proposé  de  l'endormir  ;  elle  refusa  de  ce  ton  ferme  et 
simple  qui  n'admettait  pas  de  réphque.  Avec  un 
calme  qui  étonna  tout  le  monde,  elle  demanda  au 
chirurgien  de  lui  montrer  les  instruments  dont  il 
allait  se  servir,  et  de  lui  en  expliquer  l'usage.  Si  elle 
éprouva  quelque  appréhension,  ce  fut  le  secret  de 
Dieu  ;  à  l'extérieur  on  ne  vit  que  paix,  courage, 
abandon. 

L'opération  sembla  réussir,  mais  les  médecins 
reconnurent  une  perforation  de  l'intestin  qui,  vu  l'état 
de  dépérissement  de  la  vénérée  malade,  était  incu- 
rable. Se  croyant  condamnée  à  de  longs  mois  de  souf- 
frances, la  Mère  du  Sacré-Cœur  ne  songea  qu'à  les 
passer  dans  une  intime  union  avec  Dieu  :  «  Seigneur,, 
aimait-elle  à  répéter,  vous  savez  que  depuis  longtemps 
je  vous  ai  tout  donné,  vous  pouvez  prendre  selon 
votre  bon  plaisir.  Je  ne  regrette  rien.  —  On  dit  que 
je  me  suis  usée  par  le  travail  et  le  climat  de  Chine,  eh 
bien,  ce  serait  à  recommencer,  que  je  m'userais  encore 
pour  la  gloire  de  Dieu  ...  Il  y  a  tant  de  vies  qui  se 
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consument  pour  des  riens  !  »  «  Clouée  sur  le  dos,  ne 
pouvant  remuer  sans  être  aidée,  collée  à  la  croix, 
comme  elle  dit,  s'imposant  la  mortification  de  rester 
de  longues  heures  sans  bouger...  je  ne  puis,  écrit  son 
infirmière,  vous  rendre  l'accent  avec  lequel  elle 
répète  dans  les  plus  fortes  souffrances  :  0  bone  Jesu  !  »^ 
Cet  état  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  de  décembre  : 
chaque  matin,  Notre-Seigneur,  dans  la  sainte  com- 
munion, lui  donnait  force  et  courage.  Une  circonstance 
vint,  qui  montra  combien  elle  avait  su,  sans  que  rien 
ne  le  manifestât,  dominer  de  puissantes  émotions. 
Dans  les  tout  derniers  jours  de  sa  vie,  arrivèrent  à  la 
pauvre  mourante  quelques  lignes  de  M.  Lardin,  où 
paraissaient  clairement  les  inquiétudes  du  vieillard 
pour  sa  fille  toujours  aimée.  Il  avait  formé  le  projet 
de  vivre  près  d'elle,  et  voilà  qu'une  nouvelle  sépa- 
ration allait  l'accabler.  Elle  ne  put  maîtriser  son 
émotion  ;  les  sanglots  l'oppressèrent,  à  la  pensée  de 
celui  qu'elle  allait  abandonner  si  seul,  et  si  loin  de 
Dieu  encore,  hélas  !  Le  calme  revint  bientôt,  et  son 
premier  mouvement  fut  de  demander  pardon  à  la 
Mère  Supérieure  et  à  l'infirmière  du  scandale  —  c'est 
elle  qui  parlait  ainsi  —  qu'elle  venait  de  donner.  Le 
31  décembre,  elle  dicta  pour  M.  Lardin  une  lettre 
toute  filiale,  où,  avec  un  calme  et  une  force  qui  n'é- 
taient plus  de  la  terre,  elle  lui  annonçait  sa  fin  pro- 
chaine et  lui  faisait  ses  filiales  et  dernières  recomman- 
dations. Dans  ses  desseins  éternels.  Dieu,  pour  la 
plus  grande  sanctification  de  la  Mère  du  Sacré-Cœur ^ 
et  celle  aussi  de  son  père  bien-aimé,  exigeait,  avant 
d'accorder  la  grâce  de  conversion,  le  sacrifice  d'une 
troisième  victime.  Celle  qui  mourait  devait  contem- 
pler, du  haut  du  ciel  seulement,  le  retour  à  Dieu  du 
pauvre  vieillard.  Brisé  dans  toutes  ses  affections,  il 
trouva  dans  la  foi  recouvrée  et  dans  la  pratique  sincère 
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de  cette  foi,  la  surnaturelle  et  seule  vraie  consolation 
de  son  immense  douleur  et  de  ses  derniers  jours. 

«  Comment  allez-vous,  ma  Mère,  demandait  un 
jour  le  docteur  ?  —  Docteur,  je  m'en  vais  en  Paradis. 
—  Faut-il  demander  votre  guérison  ou  une  diminution 
de  souffrances  ?  —  Non  ;  demandez  que  tout  tourne 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  au  plus  grand  bien 
de  la  Société  »,  répondit-elle  à  ses  filles. 

Dans  la  nuit  du  1^^  au  2  janvier,  une  péritonite 
aiguë  se  déclara  ;  son  état  chronique  si  alarmant  et 
ses  douleurs  s'aggravèrent.  Elle  avait  reçu  l'Extrême- 
Onction,  avant  son  opération  ;  quand  on  lui  annonça 
que  la  fin  approchait,  elle  demanda  qu'on  récitât 
chaque  jour  les  prières  des  agonisants  ;  elles  pourrait 
ainsi  s'y  mieux  unir  au  dernier  moment.  Calme  et 
paisible,  à  chaque  invocation  elle  répondait  :  «  Priez 
pour  moi.  » 

Le  R.  P.  Mourier,  provincial  des  Jésuites,  vint,  le  3, 
lui  donner  l'indulgence  de  la  bonne  mort  et  une  su- 
prême absolution  Ces  mots  de  la  prière  Anima 
Christ i  :  «  O  bon  Jésus,  exaucez-moi,  cachez-moi  dans 
vos  plaies  »,  étaient  sans  cesse  sur  ses  lèvres  ;  l'infir- 
mière, elle-même  l'avait  voulu  ainsi,  ne  l'approchait 
jamais  sans  lui  suggérer  quelque  pieuse  invocation 
ou  un  acte  d'abandon  au  bon  plaisir  divin. 
■  La  Révérende  Mère  de  la  Miséricorde,  son  élève 
de  Lyon,  cette  Joséphine  de  Mons  qu'elle  avait,  après 
Dieu,  attirée  dans  la  Société,  qui  allait  lui  succéder 
demain,  cela  ne  faisait  aucun  doute  pour  personne, 
mandée  par  dépêche  arriva  de  Londres  le  3,  vers 
deux  heures.  Les  moments  étaient  courts  désormais, 
et  la  mesure  des  mérites  de  la  servante  de  Dieu  pleine 
jusqu'au  bord  :  «  Tout  ce  que  Jésus  voudra  »,  murmu- 
rait-elle. Vers  onze  heures  du  soir,  l'agonie  commença. 
On  récita  les  prières  de  la  recommandation  de  l'âme, 
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puis  la  Révérende  Mère  du  Sacré-Cœur  pria  la  Mère 
Supérieure  de  réunir  la  Communauté,  le  lendemain 
matin  ;  elle  voulait  faire  sa  coulpe,  et  dire  adieu  à  ses 
filles,  «  Si  Notre-Seigneur  ne  vous  en  laissait  pas  le 
temps,  dit  la  Mère  Supérieure,  je  transmettrais  votre 
désir  aux  nôtres  et  leur  dirais  que  vous  sollicitez  pour 
elles  là-haut  des  grâces  de  sanctification.  »  Un  signe 
d'adhésion  fut  le  dernier  témoignage  de  la  sollicitude 
de  la  mourante,  pour  la  famille  religieuse  que  Dieu 
lui  avait  confiée. 

Après  avoir  renouvelé  ses  vœux,  baisé  son  crucifix 
de  professe,  elle  parut  s'assoupir,  n'ouvrant  les  yeux, 
de  temps  en  temps,  que  pour  savoir  s'il  n'était  pas 
l'heure  de  la  communion  :  «  Venez,  Seigneur  Jésus, 
ne  tardez  pas  »,  dit-elle,  puis  :  «  C'est  la  communion  ». 
Ce  furent  ses  derniers  mots  ;  c'était  la  communion 
du  ciel.  Elle  feima  les  yeux,  comme  pour  un  doux 
sommeil,  et,  sans  secousse,  tout  simplement,  comme 
elle  avait  vécu,  passa  au  repos  du  Seigneur  ;  il  était 
une  heure  et  demie  du  matin. 

«  Comme  le  fruit  mûr  se  détache  de  l'arbre,  ainsi 
l'âme  se  détache  du  temps  pour  entrer  dans  le  ciel.  » 
Ce  qu'elle  avait  écrit,  la  Révérende  Mère  du  Sacré- 
Cœur  venait  de  le  réaliser, 

La  Mère  Saint-Gabriel,  dont  nous  ne  faisons  que 
résumer  les  souvenirs,  écrivait,  le  6  janvier  :  «  Notre 
bonne  Mère  Vicaire  désire  que  je  vous  donne  quelques 
détails  sur  la  cérémonie  de  ce  matin,,.  Nous  venons 
de  conduire  notre  pauvre  Mère  à  sa  dernière  demeure  ; 
je  devrais  dire  notre  bienheureuse  Mère,  car  je  pense 
qu'elle  a  fait  son  Purgatoire  en  ce  monde.  Depuis 
deux  jours,  bien  des  Pères  et  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes étaient  venues  la  voir,  exposée  sur  son  petit 
lit. 

«  Ce  matin,  fête  de  l'Epiphanie  de  Notre-Seigneur, 
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la  messe  de  l'enterrement  ne  put  être  dite  en  noir  ; 
c'est  donc  en  blanc  et  en  fête  qu'eut  lieu  la  cérémonie. 
Dieu  se  plaît  à  exalter  les  humbles,  jamais  notre 
Révérende  Mère  du  Sacré-Cœur  n'eut  pensé  avoir  un 
pareil  enterrement.  Mgr  Richard  voulut  venir  donner 
l'absoute,  un  grand  vicaire  et  M.  Allain  l'accompa- 
gnaient, tous  deux  en  mozette,  M.  Roquette  dit  la 
messe,  quatre  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  étaient 
là...  il  y  avait  au  moins  dix  prêtres  priant  pour  notre 
chère  Mère.  La  chapelle  était  remplie  de  dames  asso- 
ciées ;  la  communauté  était  dans  les  tribunes  du  pre- 
mier, les  pauvres  femmes  et  les  enfants  de  l'École,  au 
second. 

«  La  Révérende  Mère  Vicaire,  la  Révérende  Mère 
Supérieure  et  la  Mère  Saint-Pierre  allèrent  au  cime- 
tière avec  beaucoup  d'entre  nous  ;  nous  ne  pouvions 
retenir  nos  larmes,  et  cependant  c'était  une  paix  pro- 
fonde qu'on  respirait  auprès  du  cercueil  de  notre 
Mère.  Elle  avait  donné  tout  ce  qu'elle  avait  pu,  et, 
sa  tâche  achevée,  elle  est  retournée  à  Dieu  qu'elle 
avait  toujours  cherché.  » 

On  remarqua  beaucoup,  rue  de  la  Barouillère,  cette 
coïncidence  :  la  première  missionnaire  de  la  Société 
avait  été  inhumée  le  jour  de  l'Epiphanie  ;  touchante 
délicatesse  de  la  Providence  et  qui  convenait  si  bien  ; 
comme  il  convenait  encore  que  la  Mère  du  Sacré- 
Cœur,  si  parfaitement  humble,  fût  particulièrement 
honorée.  Tout  en  pleurant  celle  qui  les  avait  quittées, 
les  Auxiliatrices  songèrent  à  l'héritage  de  vertus 
qu'elle  leur  laissait,  comme  aussi  à  la  puissance  de 
son  intercession  auprès  de  Dieu. 

«  Je  revois  en  esprit,  écrivait  une  dame,  ce  grand 
front,  ce  regard  si  limpide,  si  profond,  si  doux,  si 
simple,  j'entends  ses  avis  spirituels,  je  me  représente 
cette  volonté  qui  envisageait  l'héroïsme  comme  son 
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élément  naturel...  Le  souvenir  de  cette  incompa- 
rable amie  de  mon  âme  me  fait  répandre  des  larmes, 
mais  la  ferme  espérance  de  son  bonheur  actuel  me 
console.  »  Une  religieuse  qui,  pendant  vingt  ans, 
connut  intimement  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  a  dit  : 
«  Je  ne  lui  ai  jamais  vu  faire  une  action  qui  ne  fût 
conforme  à  l'abnégation  d'elle-même.  » 
A  cet  éloge,  il  n'est  peimis  de  rien  ajouter. 


La  R.  iVlKRi:  Mauik  dk  i.a  M  isi'uicoudi 
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La  Mère  Marie  de  la  Miséricorde 

1877-1 909 


CHAPITRE     VINGTIÈME 

LA  MÈRE  DE  LA  MISÉRICORDE 
FONDATIONS 

1877-1880 


Le  lendemain  de  la  mort  de  la  Mère  du  Sacré-Cœur, 
les  Assistantes  générales  nommèrent  Mère  Vicaire 
de  la  Société  la  Révérende  Mère  Marie  de  la  Miséri- 
corde ;  elle  avait  déjà  exercé  cette  charge,  on  s'en 
Bouvicnt,  lors  de  la  mort  de  la  Mère  Fondatrice. 

Le  10  janvier,  Mgr  Richard  vint  célébrer,  à  7  heures, 
la  messe  de  communauté,  pour  le  repos  de  l'âme  de 
la  Mère  du  Sacré-Cœur.  Après  la  messe.  Monseigneur 
voulut  bien  réunir  les  religieuses,  leur  exprimer  sa 
paternelle  sympathie,  et  la  part  qu'il  prenait  à  la 
douleur  de  toutes.  Les  chers  souvenirs  de  Nantes, 
maison  fondée  par  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  maison 
dont  il  avait  été  le  supérieur  et  le  père,  montèrent  de 
son  cœur  à  ses  lèvres  ;  il  parla  des  vertus  et  des  tra- 
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vaux  de  celle  qui  n'était  plus  avec  une  conviction 
toute  émue,  il  promit  de  venir  le  vendredi  suivant,  12, 
présider  l'élection  de  la  Mère  Générale. 

Le  surlendemain,  de  nouveau,  il  célébra  la  sainte 
messe.  Après  le  chant  du  Veni  Creator,  celles  des  reli- 
gieuses qui  font  partie  de  la  Congrégation  se  rendent 
processionnellement  au  lieu  de  l'assemblée.  Sa  Gran- 
deur adresse  quelques  paroles  d'intérêt  et  de  bien- 
veillance. Au  premier  tour  de  scrutin,  la  Révérende 
Mère  Marie  de  la  Miséricorde  est  élue.  Elle  s'avance, 
se  met  à  genoux  devant  Mgr  Richard  :  «  La  Congré- 
gation Générale  de  la  Société  des  Sœurs  Auxilia- 
trices  des  Ames  du  Purgatoire,  dit  le  prélat,  étant 
légitimement  assemblée,  les  suffrages  ayant  été 
comptés  et  la  majorité  des  voix  s'étant  portée  sur 
la  Mère  Marie  de  la  Miséricorde,  Nous...  président  de 
la  Congrégation  Générale,  délégué  du  Saint-Siège 
Apostohque,  déclarons  que  ladite  Mère  Marie  de  la 
Miséricorde  est  élue  légitimement  Supérieure  Géné- 
rale, et  la  confirmons  dans  la  même  charge,  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il.  » 

Alors  Monseigneur  remet  le  sceau  de  la  Société  à 
l'élue,  et  elle  prend  la  première  place.  Puis  il  entonne 
le  Magnificat  ;  pendant  le  chant,  chacune  des  reli- 
gieuses présentes  vient  rendre  obéissance  à  la  nou- 
velle supérieure,  se  mettant  à  genoux  devant  elle  et 
baisant  sa  main.  Cette  cérémonie  achevée,  toute  la 
Communauté  entre  et  rend  la  même  obéissance,  puis, 
au  chant  du  Te  Deum,  on  se  rend  au  chœur  au  son  des 
cloches  de  la  maison. 

Le  lendemain,  Mgr  Richard  revenait  présider  la 
seconde  réunion  ;  le  soir  même,  la  Mère  de  la  Miséri- 
corde faisait  transmettre  à  ses  filles  de  Londres,  qui 
la  perdaient,  le  résultat  de  cette  seconde  journée. 

«  Au  premier  tour  de  scrutin,  ce  fut  la  Révérende 
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Mère  Saint-François  de  Sales  qui  fut  élue  assistante, 
puis  la  Révérende  Mère  Saint-Pierre,  la  Révérende 
Mère  de  Borgia,  la  Révérende  Mère  Sainte-Hélène, 
quatrième  assistante. 

«  Sa  Grandeur  ayant  proclamé  ces  nominations, 
nous  adressa  de  nouveau  quelques  paroles  des  plus 
consolantes,  nous  disant  combien  il  était  touché  de 
la  foi  et  de  l'union  des  cœurs  qui  s'étaient  si  visible- 
ment montrées  en  ce  jour,  comme  hier  ;  que  cer- 
tainement l'esprit  de  Notre-Seigneur  était  au  milieu 
de  nous,  que  nous  pouvions  tout  attendre  de  sa  bonté. 

«  Je  ne  puis  vous  dire  tout  ce  que  la  présence  de 
ce  saint  archevêque  a  apporté  de  solennité  à  notre 
Congrégation,  et  a  mis  d'espérance  et  de  joie  dans  nos 
cœurs.  Nous  ne  pouvons  que  dire  et  répéter  sans  cesse  : 
Que  Dieu  est  bon  !  » 

La  Mère  de  la  Miséricorde  avait  quarante  et  un  ans 
quand  elle  prit  en  mains  le  gouvernement  de  la  So- 
ciété. C'est  à  elle,  on  ne  l'a  peut-être  pas  oublié,  que 
la  Mère  du  Sacré-Cœur  avait  écrit  de  la  rue  Saint- 
Martin  :  «  Nous  manquons  d'air  et  d'espace,  nous 
sommes  les  unes  sur  les  autres,  tout  se  fait  ici  coram 
populo...  C'est  le  moment  d'arriver.»  Elle  était  arrivée. 
Sept  ans  plus  tard,  elle  succédait  à  la  Mère  du  Sacré- 
Cœur  comme  maîtresse  des  novices  ;  une  tradition 
rapporte  que,  pour  lui  donner  un  air  plus  grave,  elle 
avait  vingt-sept  ans,  on  lui  fit  porter  des  lunettes 
bleues.  Le  17  janvier  1871,  alors  que  la  Mère  Fonda- 
trice allait  mourir,  la  Mère  Saint-Pierre,  supérieure 
de  la  maison  de  la  rue  de  la  Barouillère,  étant  malade, 
le  Père  Olivaint  annonça  à  la  Communauté  que  la 
Mère  de  la  Miséricorde  remplirait  désormais  les  fonc- 
tions de  Supérieure  ;  le  24  janvier,  la  nomination 
était  officielle.  La  signature  donnée  en  cette  occasion 
par  la  Mère  de  la  Providence  fut  la  dernière.  Le  8  fé- 
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vrier,  M,  l'abbé  Roquette,  Supérieur,  prévint  les 
religieuses  de  l'intention  de  la  Mère  Générale  mou- 
rante :  la  Mère  de  la  Miséricorde  était  chargée  du 
gouvernement  de  la  Congrégation  jusqu'à  la  réunion 
de  la  Congrégation  Générale  ;  elle  avait  trente-cinq 
ans.  Nommée  assistante  générale,  après  l'élection 
de  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  elle  dirigea  successivement 
les  maisons  naissantes  de  Bruxelles  et  de  Londres  ; 
c'est  de  là  que,  mandée  par  dépêche,  elle  était  venu»% 
pour  assister  aux  derniers  instants  de  la  Mère  Géné- 
rale. Auxiliatrice  de  la  première  heure,  toujours  en 
contact  avt  c  la  Mère  de  la  Providence,  formée  par  la 
Mère  du  Sacré-Cœur,  même  avant  son  entrée  dans  la 
Société,  la  Mère  de  la  Miséricorde  allait  continuer  la 
tradition  de  celles  qui  l'avaient  précédée,  et  faire 
vivre  dans  et  lies  qui  devenaient  ses  filles,  l'esprit 
de  l'Institut  dont  elle  était  toute  pénétrée  ;  elle  l'avait 
puisé,  limpide  et  pur,  à  sa  source  même. 

Voici  comment,  au  lendemain  de  la  mort  de  la  Mère 
de  la  Providence,  elle  faisait  part  aux  religieuses  de 
la  rue  de  la  Barouillère  des  richesses  surnaturelles 
que  la  Fondatrice  leur  laissait  en  héritage  ;  nous 
trouverons  là  sa  pensée  intime  sur  l'Institut  : 

«  Il  me  S(  mble  impossible,  mes  Sœurs,  de  nous 
entre t'  nir  d'un  autre  sujet  que  de  celui  dont  nos  cœurs 
sont  r<  mplis.  Nous  dirons  peu  de  chose,  car  il  parle 
si  haut,  tant  de  vérités  se  font  jour  dans  notre  esprit 
qu'il  n'y  a  qu'à  recevoir,  dans  le  silence,  les  enseigne- 
ments que  notre  immense  épreuve  nous  apporte. 
La  Mère  de  Chaugy  dit  quelque  part  que  les  œuvres 
de  Di<  u  s'afï(  rmissent  sur  la  mort  des  saints.  C'est 
que  les  saint';  se  lèguent  eux-mêmes  en  héritage  aux 
Sociétés  qu'ils  ont  fondées,  non  plus  avec  le  côté 
faible  et  infirme  qui  demeure  même  dans  les  saints, 
mais  seul  ment  dans  les  dons  de  Dieu  et  les  trésors 
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de  grâces  qu'ils  ont  reçus.  Leurs  infirmités  tombent 
avec  leurs  dépouilles  mortelles  ;  il  ne  reste  plus  dans 
le  temps,  comme  dans  l'éternité,  que  l'action  efficace 
de  leurs  vertus  et  de  la  grâce  qui  était  en  eux.  C'est 
là  l'héritage  des  saints.  » 

Quand  une  femme  pense  et  écrit  ainsi  à  trente- 
cinq  ans,  on  peut  avoir  confiance  en  elle  ;  Dieu  lui  a 
donné,  avec  la  rectitude  du  jugement,  une  hauteur 
de  vues  surnaturelles,  qui  ne  lui  permettront  pas  de 
s'égarer,  ni  d'égarer  les  autres  au  chemin  de  la  vérité 
et  de  la  vertu.  Elle  continuait  : 

0  L'héritage  que  notre  Mère  nous  laisse  est  bien 
riche.  D'abord,  notre  chère  Mère  nous  laisse  Jésus. 
C'est  Lui  et  Lui  seul  qui  va  remplir  cette  si  grande 
place  qu'elle  tenait  au  milieu  de  nous  ;  n'est-ce  pas 
Lui  qui  comble  tous  les  vides  du  cœur  ?  —  Étant 
à  Jésus,  nous  serons  rehgieuses  plus  que  jamais,  puis- 
que religieuse  veut  dire  reliée  à  Dieu,  et,  en  fin  de 
compte,  nous  ne  sommes  que  pour  cela.  Notre  Mère 
aimait  tant  Jésus  !...  Avec  quel  amour  elle  ornait 
son  autel  !  Comme  elle  voulait  que  tout  ce  qui  lui 
était  destiné,  que  tout  ce  qui  l'approchait  fut,  non 
seulement  convenable,  mais  magnifique.  Elle  avait 
de  saintes  prodigalités  pour  Notre-Seigneur.  Notre 
pensée  ira  la  chercher  au  ciel,  près  de  Lui  ;  nous  de- 
manderons à  Jésus  au  Tabernacle  les  consolations 
que  nous  trouvions  près  d'elle.  Nous  les  demanderons 
ces  consolations,  non  seulement  au  Tabernacle,  mais 
encore  à  la  Croix,  au  dévouement,  au  sacrifice,  car 
il  arrive  un  moment  où  l'âme  religieuse  n'en  trouve 
plus  que  là.  » 

Retenons  bien  les  derniers  mots  :  cette  note  grave, 
austère,  vibrera  avec  sa  force  surnaturelle  dans  toute 
la  vie  et  dans  toutes  les  pensées  de  la  Mère  Marié  de 
la  Miséricorde. 
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«  Notre  Mère  nous  laisse  à  continuer  la  missioa 
qu'elle  a  commencée  :  sa  vaste  intelligence  embrassait 
tout,  son  bras  puissant  faisait  tout...  Peut-être 
étions-nous  tentées  de  nous  décharger  aussi  de  tout 
M,r  elle  ;  maintenant,  ce  n'est  pas  trop  du  concours 
de  toutes  pour  la  remplacer.  Chacune  se  sentira,  dans 
une  certaine  mesure,  responsable  de  la  Société, 
s'appliquera  de  tout  son  pouvoir  à  la  conservation 
de  son  esprit,  à  l'observation  de  ses  règles,  à  sa  pros- 
périté temporelle,  autant  qu'il  est  nécessaire...  et  pour 
cela  fera  abnégation  d'elle-même,  de  ses  goûts 
propres,  de  son  intérêt  propre,  pour  ne  consulter 
que  le  bien  général  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 

Héritières  de  Jésus  qu'elle  leur  laisse,  de  sa  mission 
qu'elles  continuent,  les  filles  de  la  Mère  Marie  de  la 
Providence  héritent  encore  de  ses  dévotions,  qui, 
d'âge  en  âge,  se  perpétuent  dans  la  Société,  façonnant 
les  enfants  à  l'image  de  la  Mère  vénérée  : 

n Dévotion  au  Sacré  Cœur  ;  c'est  en  Lui  que  nous  nous 
blotissons  maintenant  ;  c'est  près  de  Lui  que  nous 
allons  consoler  notre  cœur  si  douloureusement  frappé.. 

«  Dévotion  à  ta  très  sainte  Vierge,  qu'elle  nous  a  lais- 
sée comme  Supérieure  Générale  perpétuelle,  comme 
une  Mère  qui  ne  saurait  jamais  nous  manquer. 

«  Dévotion  à  saint  Joseph,  qui  prendra  soin  de  nos 
affaires  temporelles. 

«  Notre  Mère  nous  a  laissé  les  Constitutions  et 
les  Règles,  c'est-à-dire  un  chemin  tout  tracé  pour 
arriver  à  la  perfection. 

«  Elle  nous  a  laissé  le  Purgatoire,  ce  champ  si 
vaste  où  la  moisson,  toujours  debout,  nous  invite 
au  travail.  Elle  nous  a  laissé  notre  vocation  bien 
spéciale,  et  toutes  les  grâces  qui  y  sont  attachées  : 
grâce  de  dévouement,  grâce  de  prière,  grâce  de  sacri- 
fice :  les  perpétuelles  souffrances  des  âmes  du  Pur-^ 
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gatoire  sont  un  perpétuel  appel  à  l'immolation  de 
nous-mêmes  ;  grâce  de  pureté  de  conscience  :  une 
victime  doit  être  pure  pour  être  offerte. 

«  Elle  nous  a  laissé,  dans  les  âmes  des  pauvres, 
comme  une  famille,  pour  que  nous  puissions,  près 
de  ces  souffrants,  près  de  ces  délaissés,  accomplir 
notre  mission  d'expiation,  par  l'abnégation,  et  en 
répandant  sur  eux  les  trésors  de  notre  charité. 

«  Voilà,  mes  Sœurs,  notre  héritage.  N'est-il  pas 
riche  ?   Nous  plaindrons-nous  d'être  dépouillées  ?   » 

Pour  s'en  plaindre,  il  ne  faudrait  rien  comprendre 
aux  véritables  richesses,  et  n'avoir  pas  idée  des 
trésors  surnaturels.  Pour  animer  celles  qui  restent 
et  soutenir  leur  effort,  la  Mère  Marie  de  la  Miséricorde 
leur  montre  celle  qui  vient  de  les  quitter,  les  suivant 
du  haut  du  ciel,  de  son  regard  maternel,  il  pénètre 
chacune  de  leurs  actions  bien  mieux  encore  que  quand 
elle  était  là,  au  milieu  d'elles  ;  ses  volontés  doivent 
être  plus  sacrées  que  jamais  : 

«  Et  pour  descendre  au  pratique,  rappelons-nous 
en  particuher  combien  elle  recommandait  la  dila- 
tation, qui  n'est  pas  la  dissipation,  mais  l'élargisse- 
ment du  cœur. . .  combien  elle  voulait  que  nous  fussions 
sereines  au  service  de  Dieu  ...  «  Seigneur,  j'ai  couru 
dans  la  voie  de  vos  commandements,  parce  que  vous 
avez  dilaté  mon  cœur  !  »  Que  notre  cœur  soit  dilaté 
par  notre  fidélité  à  nos  Règles,  cette  fidélité  nous 
donnera  la  paix  de  l'âme  et  la  tranquilhté  de  l'esprit 
—  qu'il  soit  dilaté  par  un  saint  abandon  à  Dieu, 
abandon  pour  tout  ce  qui  nous  concerne. 

«  La  dilatation  sera  aussi  la  récompense  de  la 
charité  fraternelle,  de  cette  union  des  cœurs,  secret 
du  bonheur  dans  la  vie  religieuse.  Cette  charité  qui 
ne  croit  pas  le  mal,  qui  est  aussi  jalouse  de  la  répu- 
tation de  sa  sœur  que  de  la  sienne  propre,  qui  traite 
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les  autres  comme  on  aime  à  être  traité  soi-même  ; 
cette  charité  qui  resserre  les  liens  de  la  famille  reli- 
gieuse, qui  unit  les  membres  d'une  même  maison, 
comme  les  maisons  entre  elles.  Toutes  les  maisons 
de  la  Société  sont  à  nous  ;  nous  devons  les  aimer  et 
les  estimer  également...  pas  de  comparaisons,  pas 
de  critiques. 

«  Ayons  donc  la  charité,  qu'elle  supplée  à  tout  ! 
C'est  la  dernière  recommandation  de  notre  vénérée 
Mère  ;  c'est  elle  qui  fera  que  nous  marcherons  en 
grande  union,  dans  cette  voie  qu'elle  nous  a  tracée, 
et  qui  nous  conduira  au  Cœur  de  Jésus,  où  nous  la 
retrouverons.  » 

A  prendre  un  à  un  ces  joyaux  précieux  de  l'héri- 
tage maternel,  à  les  considérer  lentement  pour  mieux 
voir  leur  prix  et  toute  la  tendresse  dont  ils  sont  chargés, 
on  comprend  l'idéal  religieux  que  la  Mère  de  la  Misé- 
ricorde se  faisait,  aux  jours  de  1871,  d'une  Auxilia- 
trice  des  âmes  du  Purgatoire  :  les  six  années  qui 
viennent  de  s'écouler  ne  l'ont  pas  modifié,  et  pendant 
les  trente  années  où  la  miséricorde  de  Jésus  la  main- 
tint à  la  tête  de  la  Société,  elle  n'eut  pas  d'autre 
but  que  de  le  voir  réalisé  dans  chacune  de  ses  filles  ; 
elle  mit  à  cette  œuvre  toute  son  intelligence,  toute  sa 
volonté,  toute  sa  vertu  et  tout  son  cœur.  Voyant  ce 
que  la  Société  est  devenue  entre  ses  mains,  il  est 
permis  de  croire  que  les  résultats  furent  dignes  de 
ses  efforts. 

Dès  le  mois  de  février,  on  proposait  une  fondation 
à  Lille  ;  Lille,  la  patrie  de  la  Mère  Fondatrice  !  mais 
l'heure  n'était  pas  encore  venue  où  le  projet  devait 
réussir.  Celle  de  Tourcoing  aboutissait  quelques  mois 
plus  tard,  ;  la  Mère  Saint-François  de  Sales,  la  pre- 
mière, dirigea  la  nouvelle  maison. 

Au  mois  d'avril,  Mgr  Richard,  se  rendant  à  Rome, 
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voulut  bien  emporter  les  constitutions  et  se  charger 
de  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  la  troisième 
approbation.  Huit  jours  après  ce  départ,  Son  Em.  le 
Cardinal  Guibert  vint  officier  au  jour  de  l'Annon- 
ciation. Il  réunit,  après  la  messe,  la  communauté  : 
«  Mgr  de  Larisse  vous  aime  beaucoup,  dit-il,  et  je  ne 
m'intéresse  pas  moins  à  vous.  La  bénédiction  est 
sûrement  sur  vous.  »  Parcourant  l'assemblée  d'un 
regard,  il  ajoute  souriant  :  «  J'aime  beaucoup  aussi 
la  simphcité  de  votre  costume  ;  il  convient  bien  à 
votre  vocation  et  à  vos  œuvres.  » 

En  mai,  la  rue  de  la  Barouillère  reçut  la  visite  de 
la  police  :  une  nouvelle  loi  exigeait  une  enquête  sur 
toutes  les  Communautés  religieuses  :  «  Les  Sœurs  du 
Paradis  ?  c'est  bien  ici  ?  »  Stupéfaction  de  la  portière. 
—  a  Mais  non.  Monsieur.  —  Ah  !  et  comment  vous 
appelez-vous  alors  ?  —  Les  Sœurs  du  Purgatoire.  — 
Oh  I  bien,  ça  doit  être  ça,  allez,  c'est  sûr  !  —  »  Et, 
au-dessous  de  Paradis,  barré,  il  écrit  Purgatoire.  «S'il 
avait  goûté  des  deux,  ajoute  le  diarium,  le  brave 
homme  verrait  bien  que  ce  n'est  pas  la  même  chose.  » 

Au  mois  d'octobre,  de  mauvaises  nouvelles  arri- 
vèrent de  Chine  :  le  choléra  avait  frappé  l'orphelinat 
de  Sen-mou-Yeu,  en  plein  =î  prospérité  ;  vingt-huit 
orphelines  moururent  en  deux  semaines  ;  la  maison 
était  presque  décimée,  elle  contenait  alors  trois  cents 
soixante-treize  enfants.  Plusieurs  moururent  comme 
de  vraies  petites  prédestinées  :  Gabrielle  fut  enlevée 
en  dix  heures.  Dès  les  premiers  symptômes,  on  la 
soumit  au  traitement  chinois  :  rudes  et  longues 
frictions  fort  douloureuses.  Gabrielle  se  hvre  sans 
résistance  ;  bientôt,  son  pauvre  corps  est  sillonné 
de  lignes  noirâtres  et  rougeâtres:  le  remède,  d'ail- 
leurs, était  manifestement  inefficace.  La  pauvre  petite 
s'y  prêta  tant  qu'on  voulut,  chantant  de  tout  son 
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cœur  :  «  Jesou,  Molià  kié  ngnoii,  Jésus,  Marie,  sau- 
vez-moi. —  Souffres-tu  beaucoup  ?  —  Oh  !  oui.  Mais 
voilà  bien  longtemps  que  la  Mère  me  frictionne,  elle 
doit  être  fatiguée,  qu'une  autre  la  remplace.  »  Et  elle 
continuait  à  chanter  son  «  Jésus,  Marie,  sauvez- 
moi.  «L'enfant  voit  bien,  comme  tous  ceux  qui  étaient 
là,  qu'il  n'y  avait  pas  de  remède,  et  demande  le  Père. 
Dès  qu'il  paraît,  elle  essaie  de  se  lever,  persuadée 
que  l'on  ne  peut  se  confesser  qu  à  genoux.  On  lui 
dit  qu'elle  peut  rester  couchée.  Aussitôt,  de  toutes  les 
forces  de  sa  petite  voix,  elle  récite  les  prières  et  com- 
mence son  accusation,  malgré  la  présence  des  Mères 
qui  se  retirent.  On  lui  donne  l' Extrême-Onction  ;  elle- 
même  offre  ses  mains  et  ses  pieds,  elle  suit  les 
prières,  toute  radieuse  des  grâces  qui  descendent 
sur  sOïi  âme.  Jusqu'au  dernier  moment,  elle  répète  : 
«  Jésus,  Marie,  sauvez-moi  »,  ajoutant  vers  la  fin  : 
Gonduisez-moi  en  Paradis  ».  Jésus  et  Marie  exau- 
cèrent sans  doute  le  souhait  naïf  de  cette  enfant,  qu'ils 
avaient  préparée  à  cette  mort  :  Gabrielle  avait  un 
sérieux  au-dessus  de  son  âge  ;  à  la  chapelle,  nulle  ne 
se  tenait  comme  elle  ;  ses  petites  mains  jointes,  les 
yeux  baissés,  ou  fixés  sur  le  Tabernacle,  elle  semblait 
n'être  plus  d'ici-bas  et  rien  ne  pouvait  la  distraire. 
Une  neuvaine  faite  à  Marie  chassa  l'épidémie,  dont 
les  chinoises  seules  avaient  été  victimes. 

Le  28  juin  1878,  pour  la  troisième  fois,  l'Institut 
recevait  de  Rome  un  bref  d'approbation  :  les  deux 
premiers  étaient  signés  de  Pie  IX  ;  Léon  XIII  signa 
le  troisième  ;  les  Constitutions  étaient  approuvées 
ad  experimentum,  pour  dix  années. 

A  l'occasion  de  ce  troisième  bref  d'approbation, 
voyons  de  plus  près  ce  qu'est  la  Société  des  Auxilia- 
trices  : 

1.  A  notre  époque,  où  l'on  oubhe   si   facilement, 
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à  travers  les  agitations  du  monde,  ceux  que  la  mort 
a  fait  comparaître  au  tribunal  suprême,  Dieu  a  ins- 
piré la  pensée  d'un  Institut  en  faveur  des  défunts  : 
soulager  et  délivrer  par  des  prières  assidues  et  par 
la  pratique  des  œuvres  de  miséricorde  les  âmes  qui 
achèvent  leur  expiation,  avant  d'être  admises  à 
la  gloire  et  à  la  félicité  du  Ciel,  tel  est  le  but  que  se 
propose  la  Société  des  Auxiliatrices  'des  âmes  du 
Purgatoire. 

2.  Les  Auxiliatrices  vivent  en  communauté,  et 
se  répandent  dans  différentes  villes,  se  fixant  de  pré- 
férence dans  les  grands  centres  de  population.  Elles 
se  divisent  en  sœurs  de  chœur  et  sœurs  coadjutrices  ; 
ces  dernières  sont  plus  particulièrement  appliquées 
aux  soins  temporels,  et  ne  prennent  point  part  au 
gouvernement.  Pour  les  deux  classes,  mêmes  vœux 
substantiels,  mêmes  règles,  mêmes  privilèges. 

3.  Aux  trois  vœux  de  rehgion,  les  Auxiliatrices 
ajoutent  un  abandon  complet  de  tous  les  mérites 
expiatoires  de  leurs  prières  et  bonnes  œuvres,  en 
faveur  des  fidèles  trépassés. 

4.  La  clôture  existe  en  ce  sens,  que  les  membres 
de  la  Société  ne  peuvent  sortir  que  pour  leurs  œuvres 
de  zèle  et  de  charité,  ou  toute  autre  cause  nécessaire, 
jugée  telle  par  la  Supérieure  ;  que  nulle  personne  d'un 
autre  sexe  ne  peut  être  admise  dans  l'intérieur  de 
la  Communauté,  hors  le  cas  de  nécessité,  et  sans  être 
accompagnée  ;  que  les  visites  seront  reçues  près  de 
la  porte,  dans  les  parloirs. 

5.  Les  Auxiliatrices,  pour  faciliter  la  pratique  des 
œuvres  de  miséricorde,  ne  portent  pas  l'habit  reli- 
gieux ;  leur  costume  est  noir,  éloigné  de  toute  re- 
cherche et  de  toute  affectation,  comme  il  convient  à 
des  personnes  consacrées  à  Dieu  :  chacune,  à  la  céré- 
monie de  ses  premiers  vœux,  reçoit  une  croix  qu'elle 
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porte  sur  la  poitrine,  et,  au  jour  de  ses  vœux  perpé- 
tuels, uue  alliance,  gage  de  son  éternelle  union  avec 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

6.  Elles  ne  conservent  pas  leur  nom  de  famille  ;  un 
nom  de  religion  le  remplace  ;  et  celui-ci  est  toujours 
précédé  du  nom  de  Marie,  ainsi  :  Marie  de  la  Provi- 
dence, Marie  du  Sacré-Cœur,  Marie  de  Saint-Joseph, 
Marie  de  Saint-Ignace. 

7.  Tous  les  sujets  appelés  dans  la  Société  subissent 
d'abord  six  mois  de  postulat,  puis  deux  ans  de  novi- 
ciat. Le  noviciat  terminé,  chacune  fait,  sous  le  titre 
d'aspirante,  les  premiers  vœux  de  pauvreté,  chasteté, 
obéissance,  et  l'abandon  de  tout  le  fruit  de  ses  prières 
et  bonnes  œuvres,  en  faveur  des  Ames  du  Purgatoire. 
Après  une  nouvelle  année  d'épreuves,  celles  qui 
obtiennent  l'approbation  des  supérieurs  et  du  conseil 
font  leurs  derniers  vœux. 

8.  La  Société  est  gouvernée  par  une  Supérieure 
Générale,  élue  pour  douze  ans  ;  ce  terme  expiré,  elle 
ne  pourrait  être  réélue  sans  une  autorisation  du  Saint- 
Siège.  Son  conseil  se  compose  de  quatre  assistantes 
au  moins,  qui  l'aident  dans  ses  fonctions,  et  qui  sont 
élues,  comme  elle,  par  les  professes  réunies  en  con- 
grégation ^. 

9.  A  mesure  que  les  fondations  de  la  Société  se 
multiplient,  la  Supérieure  Générale  a  sous  elle, 
pour  les  diriger,  outre  une  Supérieure  locale  dans 
chaque  établissement,  un  certain  nombre  de  Supé- 
rieures Provinciales  chargées  de  visiter  et  d'admi- 
nistrer les  maisons  qui  forment  une  Province.  Les 
supérieures  Provinciales  et  les  supérieures  locales 
Bont  toutes  au  choix  de  la  Supérieure  Générale,  qui 
ïïv  les  nomme  que  pour  trois  ou  six  ans. 

1.  Quelques-unes  de  ces  dispositions  ont  été  modifiées  par  le  nou- 
veau Droit  Canon. 
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10.  Le  but  de  la  société  est  donc  non  seulement  de 
s'appliquer  à  son  propre  salut,  mais  encore  de  se 
consacrer  toute  entière  et  sans  réserve  à  une  œuvre 
l'expiation. 

Prier,  souffrir,  agir  pour  les  âmes  du  Purgatoire, 
telle  est  la  devise  qu'elle  adopte.  C'est  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  que  les  Auxiliatrices  veulent  procurer 
par  la  délivrance  des  âmes  du  Purgatoire,  sous  la 
protection  de  la  Vierge  Immaculée,  leur  Mère  et  leur 
modèle.  A  l'exemple  de  Marie,  elles  s'abandonnent 
à  la  Providence  divine  et  s'efforcent,  assistées  par  la 
grâce,  de  rappeler  l'emour  de  cette  Mère  pour  la  per- 
ï^onne  du  Sauveur,  par  le  culte  des  Plaies  sacrées  et 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Elles 
doivent  s'efforcer  d'exceller  dans  la  pratique  des 
vertus  de  foi,  d'espérance,  de  charité  ;  de  foi,  ainsi 
que  l'indique  le  but  même  de  l'Institut  ;  d'espérance, 
puisque,  en  se  dépouillant  en  faveur  des  défunts  de 
tous  leurs  mérites  satisfactoires,  elles  ne  se  réservent 
que  la  miséricorde  infinie  du  Cœur  de  Jésus-Christ, 
enfin  de  charité,  puisque  cet  abandon  est  un  acte 
d'amour  parfait  envers  la  majesté  divine  et  de  charité 
héroïque  pour  le  prochain.  Elles  y  joignent  l'amour  de 
la  souffrance,  le  zèle  des  âmes,  en  un  mot,  toutes  les 
vertus  nécessaires  à  l'âme  rehgieuse.  L'abandon  à  la 
divine  Providence,  la  simphcité  et  l'allégresse,  tel 
sera  leur  cachet  distinctif. 

11.  Une  société  d'expiation  doit  être  une  société 
de  prières  ;  c'est  pourquoi  les  Auxiliatrices  ont  l'obli- 
gation de  vaquer  chaque  jour  à  l'oraison,  à  la  lecture 
spirituelle  et  à  l'examen  de  conscience,  à  la  récollec- 
tion mensuelle,  et  aux  exercices  de  la  retraite  chaque 
année,  durant  huit  jours. 

12.  Les  Sœurs  de  chœur  disent  chaque  jour  l'office 
•des  morts  en  commun,  à  l'exception  des  dimanches 
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et  de  certains  jours  de  fête,  où  toute  la  Communauté 
réunie  chante  ou  psalmodie  les  vêpres  de  la  sainte 
Vierge  ou  du  jour. 

13.  Les  Auxiliatrices  des  âmes  du  Purgatoire,  dont 
le  genre  de  vie  est  mixte,  réunissent  les  exercices  de 
la  vie  contemplative  à  ceux  de  la  vie  active  ;  elles 
doivent  être  Marie  et  Marthe,  et  consacrer  au  soin 
des  malades  pauvres,  à  domicile,  œuvre  qu'elles  choi- 
sissent principalement  comme  moyen  d'expiation 
pour  les  âmes  du  Purgatoire  (bien  qu'elles  ne  soient 
pas  garde-malades),  le  teînps  que  leur  laissent  les 
exercices  de  la  vie  religieuse.  Elles  se  livrent  aussi  à 
d'autres  œuvres,  dont  l'occasion  leur  est  ofïrte  dans 
l'exercice  de  leur  dévouement  près  des  malades  :  telles 
que  la  propagation  des  bons  livres,  l'instruction  reli- 
gieuse, soit  des  enfants,  soit  des  adultes.  Dans  les 
missions,  elles  s'adonnent  suivant  l'opportunité,  à 
toutes  les  œuvres  spirituelles  et  corporelles  de  miséri- 
corde. 

14.  Pour  quelque  raison  que  ce  soit,  les  Auxiha- 
trices  ne  feront  jamais  que  des  œuvres  gratuites, 
ne  voulant  et  ne  cherchant  d'autre  récompense  de 
leurs  fatigues  et  de  leurs  travaux  que  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  procurée  par  la  déhvrance  des  âmes 
du  Purgatoire.  » 

Quand  on  se  rappelle  les  longs  mois  de  travail 
du  P.  Basuiau  pour  adapter,  à  une  Communauté  de 
femmes,  les  Constitutions  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
on  constate  sans  étonnement  les  nombreux  points 
de  contact  entre  les  deux  sociétés.  Quelques  jours 
après  l'arrivée  du  bref  de  Léon  XIII  à  Paris,  une  lettre 
du  Très  Révérend  Père  Beckx,  Général  des  Jésuites, 
affirmait  à  nouveau  combien  les  deux  sociétés 
étaient  unies  dans  l'action  : 
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«  Ma  Révérende  Mère, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  et  la  belle  et  intéressante  image 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  pour 
le  2  de  ce  mois  (juillet).  Je  viens  vous  en  remercier, 
et  surtout  des  saintes  prières  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  ce  jour  là  à  mon  intention. 

«  Je  sais,  ma  Révérende  Mère,  que  vous  avez 
recueilli  comme  un  précieux  héritage  de  famille,  les 
sentiments  de  pieux  attachement  à  notre  Compagnie, 
que  Notre-Seigneur  avait  daigné  mettre  au  cœur  de 
votre  vénérée  Fondatrice  ;  et  je  vois  avec  consolation 
qu'en  France  et  en  Chine,  mes  Pères  ne  se  montrent 
pas  ingrats,  et  qu'ils  s'efforcent  de  servir  vos  Commu- 
nautés, selon  l'esprit  et  dans  la  mesure  des  règles  de 
saint  Ignace,  j'espère  qu'il  en  sera  toujours  ainsi. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  en  me  recom- 
mandant à  vos  saintes  prières,  ma  Très  Révérende 
Mère, 

Votre   très   humble   et  tout   dévoué  serviteur  en 

Jésus-Christ. 

«Pierre  Beckx, 

Sup.  Gén.  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

Trois  mois  plus  tard,  le  P.  Marcel  Bouix  apportait, 
rue  de  la  Barouillère,  les  premiers  exemplaires  de  sa 
brochure  :  De  V Inslilul  des  Religieuses  Auxiliairices 
des  Ames  du  Purgatoire  ^.  Très  nette  et  précise,  cette 
brochure  de  vingt-neuf  pages  devait  aider  la  Société 
à  se  propager  :  mieux  connue,  elle  serait  mieux  aimée, 
et  plus  nombreuses  les  âmes  viendraient  y  vivre  une 
vie  de  dévouement  et  de  sacrifices  pour  les  âmes  du 
Purgatoire.  Le  P.  Bouix  éditait  en  même  temps  son 

1.  P.  Marcel  Bouix  :  de  l'Institut  des  religieuses  Auxiliairices 
des  Ames  du  Purgatoire.  Paris,  1878. 
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livre  sur  Le  Purgatoire  ^  Le  Père,  qui  avait  donné 
sa  brochure  en  toute  propriété  aux  Auxiliatrices  leur 
offrit  aussi  une  ancienne  gravure,  reproduction  du 
tableau  que  la  Compagnie  de  Jésus  avait  fait  placer 
autrefois,  dans  la  chapelle  de  Montmartre,  au-dessous 
de  l'autel.  Une  inscription  fixée  dans  le  mur  rappelait 
les  vœux  du  saint  Fondateur  et  de  ses  premiers  com- 
pagnons ;  au  bas  du  tableau,  on  lisait  : 

Sacra  et  pia  Societatis  Jesu 

incunabula. 
Parenlibus  optimis  filii 

posuere  ^. 

Montmartre  !  Les  Auxiliatrices  y  pensaient  tou- 
jours, et  l'heure  venait  où,  enfin,  elles  allaient  s'y 
installer  définitivement.  Dès  le  mois  d'octobre  1877, 
elles  s'étaient  occupées  de  la  neuvaine  de  saint  Denis, 
et  M.  le  Rebours  les  avait  chargées  de  trouver  les 
prédicateurs  ;  il  en  fallut  un  pour  chaque  jour...  Elles 
avaient  de  leur  mieux  préparé  le  pauvre  petit  sanc- 
tuaire, et  M.  le  Curé  de  la  Madeleine,  enchanté  des 
résultats,  leur  avait  de  nouveau  manifesté  son  vif 
désir  de  les  voir  s'installer  sur  la  sainte  colline. 
M.  l'abbé  Olmer,  curé  de  l'Immaculée-Conception, 
et  le  R.  P.  Rey,  supérieur  des  chapelains,  les  avaient 
engagées  à  prendre  au  plus  tôt  les  mesures  néces- 
saires à  cette  fondation  :  ils  en  espéraient  un  très 
grand  bien  pour  le  quartier  si  délaissé.  Le  P.  Rey 
s'était  montré  extrêmement  bienveillant  et  avait  été 
très  touché  de  la  grande  part  que  prenait  la  Société 
à  l'érection  de  la  chapelle  des  Ames  du  Purgatoire, 
dans  la  future  basihque.  Le  Cardinal  Guibert  faisait 

1.  Le  Purgatoire,  par  le  P.  Munford,  et  le  Purgatoire  par  sainte 
Catherine  de  Gênes,  publiés  par  le  P.  Marcel  Bouix.  Paris,  Impri- 
merie-librairie de  rOEuvre  de  Saint-Paul,  1878. 

2.  Saint  et  pieux  berceau  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  aux  meil- 
leurs des  pères,  leurs  enfants. 
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dire  par  Mgr  Richard  que,  sans  craints,  il  fallait  aller 
de  l'avant. 

Au  mois  d'avril  1878,  M.  le  Rebours,  au  retour 
d'un  voyage  à  Rome,  vint  dire  aux  Auxiliatrices  qu'il 
avait  eu  dans  les  différents  sanctuaires  de  la  Ville 
éternelle,  un  souvenir  pour  la  chère  fondation  de 
Montmartre,  Il  avait  voulu  célébrer  la  sainte  messe 
au  Gesu,  à  cette  intention,  dans  la  chambre  de  saint 
Ignace.  Il  avait  trouvé,  à  Florence,  une  curieuse 
gravure  du  xiv®  siècle,  représentant  la  sainte  Vierge 
entre  saint  Thomas  et  saint  Demis  ;  ce  dernier  était 
reproduit  une  seconde  fois,  au  bas  de  la  gravure, 
portant  sa  tête  entre  ses  mains.  Il  avait  pu  s'en  pro- 
curer deux  exemplaires  ;  il  en  offrait  un  aux  Auxilia- 
trices. De  nouveau,  il  renouvelle  l'expression  de  son 
désir  de  les  aider  dans  la  nouvelle  fondation.  Les  négo- 
ciations entreprises  par  M.  l'abbé  Olmer  ont  réussi  ; 
le  9  août,  il  y  a,  chez  le  notaire,  à  3  heures,  une  réunion 
définitive.  M.  le  Curé  de  la  Madeleine,  en  partie  fon- 
dateur, abandonne  tous  ses  droits.  Avec  une  simpli- 
cité et  une  humilité  bien  touchantes,  il  demande  seule- 
ment que  l'on  veuille,  quelque  pari,  conserver  son  nom. 
Il  offre  la  pierre  sacrée  du  futur  autel  de  la  rue  Antoi- 
nette. Cette  pierre,  sur  son  désir,  a  été  taillée  dans  le 
rocher  de  l'Aréopage  ;  elle  contient  de  précieuses 
reliques  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons  martyrs. 

En  cette  année  1878,  Mgr  Richard  fit  lui-même 
l'ouverture  de  la  neuvaine,  et  il  continua  pendant  de 
longues  années.  Les  temps  se  faisaient  difficiles,  les 
Congrégations  religieuses  étaient  menacées  ;  quelques 
personnes  pensent  que  cette  fondation  de  Mont- 
martre est  imprudente.  Mgr  de  Laiisse  n'est  pas  de 
cet  avis  ;  il  encourage  la  Révérende  Mère  de  la  Misé- 
ricorde ;  il  faut  fonder  Montmartre.  La  Révérende 
Mère    Générale    revenait    da    Paray-Ie-Monial,    elle 
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avait  passé  toute  une  journée  près  de  la  châsse  de 
sainte  Marguerite-Marie,  et  près  du  tombeau  du  Véné- 
rable P.  de  la  Colombière,  elle  ne  demandait  qu'à 
contribuer  à  Montmartre  à  la  diffusion  du  règne  du 
Sacré-Cœur.  On  continuera  donc  les  préparatifs  et  l'on 
sera  à  Montmartre  le  plus  vite  possible. 

«  1879,  8  octobre  !  Cette  fois,  nous  sommes  bien 
à  Montmartre.  Mère  Saint-Louis,  supérieure,  Mère 
Sainte-Brigitte  et  deux  sœurs  s'installent  dans  ce 
réduit  qui  reçoit  non  sans  raison,  le  nom  de  Bethléem,  v 
Mère  Sainte-Brigitte  était  née  sur  la  butte  ^,  c'était 
un  peu  son  droit  d'y  revenir  comme  Auxiliatrice  : 
elle  aimait  tant  sa  vocation,  elle  aimait  tant  Mont- 
martre. Au  mois  de  septembre  1877,  elle  failHt  mourir 
et  tout  espoir  sembla  perdu.  Le  P.  Mirebeau,  venu 
l'exhorter,  lui  demanda  si  elle  était  contente  de  s'être 
donnée  à  Dieu.  Jamais  elle  ne  put  comprendre  cette 
question  :  «  Est-il  drôle,  ce  P.  Mirebeau.  Il  y  a  douze 
ans  que  je  suis  ici,  et  il  en  es  ta  me  demander  si  je  suis 
contente  de  m'être  donnée  au  bon  Dieu.  J'ai  répondu  : 
Mon  Père,  il  y  a  douze  ans  que  j'en  suis  contente.  » 
Elle  se  remit  si  promptcment  que,  quelques  jours 
après,  faisant  une  démarche  à  la  paroisse  pour  ses 
pauvres,  le  vicaire  de  Saint-François-Xavier,  qui 
l'avait  administrée,  l'accusa  de  l'avoir  dérangé  sans 
raison.  La  Révérende  Mère  Générale  avait  eu  la 
main  heureuse  en  la  choisissant. 


1.  M.  Laroche,  père  de  la  Mère  Sainte-Brigitte,  avait  été  maire 
de  la  commune  de  Montmartre,  alors  que  Montmartre  n'était  pas 
dans  Paris.  Un  jour  de  fête  publique  quelques  jeunes  gens  vinrent 
s'y  livrer  à  des  ébats  un  peu  trop  bruyants.  On  les  conduisit  au 
poste  :  deux  d'entre  eux  demandèrent  à  voir  M.  le  Maire.  M.  Laroche 
arriva  et  les  deux  délinquants  durent  avouer  en  rougissant  qu'ils 
étaient  le  Prince  de  Joinville  et  le  duc  d'Aumale.  M.  le  Maire, 
après  avoir  fait  une  bonne  morale,  se  montra  bon  prince,  mais  les 
avertit  que,  en  cas  de  récidive,  leur  papa  serait  informé.  Le  fait 
est  certain,  la  Mère  Sainte-Brigitte  l'a  raconté  ! 
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Le  9,  Notre-Seigneur  prend  possession  du  taber- 
nacle :  la  maison  est  fondée.  La  demeure  du  bon 
Maître  est  bien  petite  et  bien  pauvre  ;  ses  fidèles  ser- 
vantes logent  presque  à  la  belle  étoile  ;  la  nuit,  chaque 
religieuse  doit  s'enfermer  à  clef,  tant  1  accès  par  la 
rue  d'Orsel  est  facile.  A  midi,  la  Mère  de  la  Miséri- 
corde vient  dîner  avec  ses  filles  ;  elle  est  toute  réjouie 
de  cette  installation  si  pauvre  ;  cela  lui  rappelle  les 
premiers  jours  de  Queen  Anne  Street. 

La  première  messe  avait  été  dite  par  M.  le  Rebours  : 
son  allocution  fut  pleine  de  piété  et  d'à-propos.  Il  eût 
été  bien  impossible  qu'il  quittât  la  rue  Antoinette 
sans  y  laisser  quelque  générosité,  il  fit  un  don  pour 
la  salle  d'œuvres,  et  offrit,  pour  la  chapelle,  une  croix 
curieuse  contenant  des  reliques. 

Aussitôt  les  Auxiliatrices  commencèrent  leur  minis- 
tère de  dévouement  :  celui  de  la  Mère  Sainte-Brigitte 
devait  durer  dix-sept  ans.  Elle  fut  si  populaire  sur  la 
butte  que  bien  des  personnes,  au"  lieu  de  dire  «  les 
Auxiliatrices  »,  disaient  les  «  saintes  Brigitte  ».  Son 
tact,  son  entrain,  sa  belle  humeur,  son  oubli  constant 
d'elle-même,  son  amour  des  âmes  lui  gagnaient  tous 
les  cœurs  hors  de  la  Communauté  et  dans  la  Commu- 
nauté. Il  arriva,  dans  les  tout  premiers  jours,  que  la 
sœur  visitatrice,  oubliant  que  Mère  Sainte-Brigitte 
n'était  pas  rentrée  chez  elle,  la  mit  sous  clef,  dans  la 
chambre  des  sœurs.  La  Mère  Supérieure  à  qui  l'on  re- 
mettait les  clefs  était,  ce  soir-là,  très  fatiguée.  Mère 
Sainte-Brigitte  ne  voulut  pas  qu'on  allât  l'éveiller.  Les 
Sœurs  essayèrent  de  lui  faire  accepter  un  de  leurs  mate- 
las ;  le  débat  fut  aussi  long  qu'inutile  :  «  Je  ne  veux 
qu'une  chose,  finit  par  dire  la  Mère,  d'un  ton  qu'elle 
essayait  de  rendre  bourru,  c'est  que  vous  me  laissiez 
la  paix.  »  Elle  passa  la  nuit  sur  une  chaise,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas,  le  lendemain,  d'aller,  comme  de  cou- 
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tumc,  visiter  ses  malades.  Il  serait  impossible  de  com- 
pter les  mourants  qui  lui  durent  leur  salut,  et  les 
jeunes  filles  qu'elle  affermit  dans  le  bien.  A  sa  mort, 
les  louanges  ne  tarissaient  pas  :  «  C'est  une  Mère  qu'on 
ne  remplacera  jamais.  Si  vous  saviez  comme  elle  était 
de  bon  conseil!...  On  sentait  que  c'était  une  Mère  qui 
avait  de  l'expérience,  qui  avait  vécu,  qui  connaissait 
les  difficultés  de  la  vie  ;  elle  était  toujours  prête  à 
nous  écouter,  à  nous  consoler,  par  de  bonnes  paro- 
les qui  partaient  du  cœur.  Tenez,  ma  sœur,  voulez- 
vous  que  je  vous  dise  pourquoi  elle  nous  faisait  du 
bien,  c'est  qu'on  sentait  qu'elle  nous  aimait.  Ce  n'était 
pas  des  paroles  qu'elle  disait  :  son  cœur  était  là.  « 
Oh  !  oui,  il  était  là,  il  y  était  dès  la  première  heure, 
il  y  fut  toujours. 

Le  14  octobre,  à  trois  heures,  on  vint  demander  les 
Auxiliatrices  pour  une  première  malade.  La  malade 
était  protestante,  son  mari  catholique.  La  charité 
de  la  religieuse,  sa  réserve  délicate  en  matière  de 
religion  impressionnent  et  touchent  ;  la  malade  les 
compare  aux  soins  intéressés  des  diaconesses  protes- 
tantes, qui  semblent  avoir  principalement  à  cœur 
de  la  tenir  en  garde  contre  les  prétendues  manœuvres 
catholiques.  La  lumière  entre  peu  à  peu  ;  la  pauvre 
femme  ouvre  son  cœur.  Un  jour,  elle  avait  promis 
à  un  prêtre  de  son  pays,  elle  était  allemande,  de  se 
faire  catholique,  et  puis,  elle  avait  oublié  sa  promesse. 
Elle  voulait  s'en  souvenir,  elle  était  résolue  à  abjurer 
le  protestantisme.  Les  diaconesses  furent  congédiées 
poliment,  et  la  nouvelle  convertie  se  fit  instruire. 
L'heure  du  baptême  venue,  la  religieuse  lui  dit  : 
«  Nous  sommes  dans  le  mois  de  saint  Joseph,  vous 
prendrez  le  nom  de  Joséphine.  —  Non,  ma  sœur,  je 
prendrai  un  autre  nom.  —  Et  lequel  ?  »  La  malade 
ne  répondit  pas.   Quand  le   prêtre   l'interrogea,  elle 
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déclara  qu'elle  voulait  prendre  le  nom  de  la  sœur  qui 
avait  été  pour  elle  une  seconde  mère  ! 

Sur  la  butte,  on  fut  très  heureux  de  la  nouvelle 
installation.  Quelques  ouvriers  montmartrois  en  par- 
laient pendant  leurs  repas  :  «  A  la  bonne  heure,  voilà 
des  Sœurs  comme  il  en  faut,  elles  vont  soigner  les 
malades.  —  Oui,  mais,  reprend  un  anticlérical,  en 
grognant,  c'est  pour  faire  entrer  le  curé  !  —  Faut  voir, 
riposte  la  patronne,  voilà  toujours  bien  trois  jours 
qu'elles  viennent  chez  nous,  et  le  curé  n'est  pas  encore 
venu.  »  On  ne  nous  ôtera  pas  de  l'idée  qu'il  finit  bien 
par  venir,  et  que  la  brave  femme  ne  le  mit  pas  à  la 
porte. 

Il  y  eut  dix-neuf  personnes  le  premier  dimanche, 
à  la  messe  ;  le  jour  de  la  Toussaint,  l'assistance  était 
plus  nombreuse.  Les  catéchismes  d'adultes  commen- 
cèrent, et,  avec  eux,  la  moisson  des  âmes  :  une  jeune 
fille  qui  va  se  marier  est  préparée  à  sa  première  com- 
munion, un  malade  libre-penseur  et  athée  se  confesse. 
La  Mère  Sainte-Brigitte  entretient  des  rapports 
excellents  avec  l'Assistance  pubhque.  M.  Cercueil, 
ancien  adjoint,  aux  opinions  radicales  très  connues, 
l'estime  grandement.  On  se  rencontre  quelquefois 
près  de  la  même  personne  malade.  C'était  dans  les 
premiers  temps,  la  religieuse  exhortait  une  mourante  ; 
M.  Cercueil  entr'ouvre  la  porte,  et  se  retire  par  discré- 
tion, disant  qu'il  reviendra.  Il  n'était  pas  au  bas  de 
l'escalier  qu'il  entend  la  Mère  Sainte-Brigitte  :  «  Mon- 
sieur Cercueil,  Monsieur  Cercueil,  remontez,  ou  je 
descends  ;  si  vous  vous  en  allez,  je  m'en  vais  aussi. 
La  bonne  femme  veut  nous  voir  tous  les  deux  et 
elle  ne  verra  personne.  La  belle  avance  !»  M.  Cercueil 
remonta  ;  et  le  spectacle  n'était  pas  banal  :  un  vieux 
socialiste  et  une  Auxiliatrice  penchés  sur  le  même 
lit  de  souffrance.  Belle  solidarité  humaine  diront  quel- 
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ques-uns  ;  non  vraie  et  chrétienne  charité,  qui 
rayonne  dans  l'âme  clairvoyante  de  la  religieuse, 
qui  s'ignore,  mais  qui  peut-être  se  reconnaîtra  dans 
l'âme  du  bienfaisant  adjoint.  Il  faut  si  peu  pour  re- 
tourner un  cœur  et  le  convertir  à  Dieu. 

Une  pauvre  femme  ne  pratiquait  plus  sa  religion 
depuis  trente-quatre  ans  ;  d'autres  ont  lu  Voltaire, 
elle  avait  lu  Renan.  Elle  lut  aussi  un  jour,  la  petite 
notice  sur  la  vénérée  Mère  de  la  Providence,  elle 
l'avait  achetée  deux  sous  chez  un  brocanteur.  Visi- 
blement touchée,  elle  entre  rue  Antoinette,  dans  la  pe- 
tite chapelle,  pour  voir  une  Auxiliatrice.  Elle  vit 
autre  chose  ;  pendant  la  messe,  un  rayon  de  grâce  il- 
lumine cette  pauvre  âme  ;  elle  laisse  sortir  tout  le 
monde  et  attend  la  sœur  sacristine.  Dès  qu'elle  paraît, 
•  lie  lui  demande  de  parler  à  une  Mère  :  «  Car  je  ne 
puis  plus  résister,  il  faut  que  je  me  confesse,  et  ne  je 
sais  pas  comment  me  préparer.  »  Cela  fut  bien  facile. 

En  janvier  1880,  il  y  avait  soixante-trois  personnes 
à  la  sainte  m.sse. 

1880,  l'année  des  décrets,  l'année  où  les  maisons 
religieuses  sont  fermées  par  centaines  sur  la  terre  de 
France,  sur  la  terre  de  la  liberté,  et  au  nom  de  la 
liberté  !  Cette  année-là,  les  Auxiliatrices  du  Purga- 
toire fondèrent  cinq  maisons,  deux  en  France  :  Blan- 
chelande  et  Reims,  trois  à  l'étranger  :  Jersey,  Turin, 
Liège. 

Mgr  Richard  leur  conseilla  de  ne  faire  aucune  de- 
mande d'autorisation  ;  le  gouvernement  français 
ne  voulant  accorder  cette  autorisation  qu'aux  mai- 
sons dépendant  de  l'évêque  diocésain  seul.  Cette 
décision  de  Monseigneur  était  du  10  avril  ;  le  25, 
M^^  la  comtesse  de  Robersart  offrait  aux  religieuses 
la  jouissance  d'un  château,  dans  la  Manche,  l'ancienne 
abbaye  de  Blanche'ande,  près  de  la  Haye  du  Puits. 


J 
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Le  27,  la  Mère  de  la  Miséricorde  visitait  Blanchelande. 
Les  novices,  conduites  par  la  Mère  Saint-Gabriel, 
nommée  supérieure  de  la  nouvelle  maison,  malgré  sa 
triste  santé,  arrivaient  le  18  mai.  Le  voyage  avait 
été  fatigant  pour  la  Mère  Supérieure  ;  elle  paraissait 
étouffer,  par  moments,  mais  elle  ne  voulait  pas  qu'on 
y  prit  garde.  Toutes  ses  préoccupations  allaient  aux 
pauvres  petites  novices,  qui  avaient  le  cœur  bien  gros 
de  quitter  le  doux  nid  de  la  rue  de  la  Barouillère, 
heureuses  si  elle  apercevait  sur  les  jeunes  figures 
attristées  un  éclair  de  joie. 

On  arriva  le  soir.  Le  lendemain  matin,  la'i petite 
colonie  se  mettait  à  l'œuvre.  Mère  Saint-Gabriel 
était  partout,  au  milieu  des  ouvriers,  toujours  debout, 
sauf  quand  on  lui  ordonnait  de  se  reposer.  La  vénérée 
Mère  Maîtresse  la  Mère  de  Borgia,  aveugle  et  malade, 
ne  pouvait  l'aider  en  rien.  Les  objets  de  luxe  étaient 
en  grand  nombre  ;  les  objets  nécessaires  manquaient. 
Les  lits  étaient  chose  rare  ;  les  plus  délicates  avaient 
un  matelas,  d'autres  des  paillasses,  quelques-unes 
un  sommier  ;  parfois  même,  on  se  contenta  d'une  cou- 
verture sur  le  plancher.  «  Je  vis  en  voyageuse  écri- 
vait la  Mère  Saint-Gabriel,  le  22  août,  mon  sac  de 
voyage  me  sert  d'armoire  et  d'oreiller  ;  vous  voyez 
que  la  pauvreté  se  trouve  au  château,  »  «  La  pauvreté, 
dans  notre  Institut,  avait-elle  écrit  jadis,  est  une 
affaire  d'amour  »  ;  avec  amour,  elle  en  vivait. 

Quitter  la  rue  de  la  Barouillère  avait  été,  pour  la 
Mère  de  Borgia,  le  plus  pénible  des  sacrifices  ;  elle 
l'avait  accepté  avec  son  esprit  de  foi  et  sa  vaillance 
coutumières.  Toute  sa  vie  religieuse  s'était  écoulée 
à  la  Maison-Mère  ;  en  la  quittant,  elle  quittait  ses 
plus  chers  souvenirs.  Aveugle,  elle  laissait  une  maison 
qu'elle  avait  vue  ;  quand  ses  yeux  se  voilèrent,  sa 
mémoire  et  ses  mains  suffisaient  à  la  conduire  ;  le 
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grand  château  de  Blanchelande  était  pour  elle,  et 
toujours  il  resterait  pour  elle,  l'inconnu.  Eloigné  de 
la  Très  Révérende  Mère  Générale,  elle  devait  prendre 
sur  elle  de  lourdes  décisions,  que  son  infirmité  ren- 
dait plus  lourdes.  Là  encore,  comme  rue  de  la  Barouil- 
lère,  elle  avait  pu,  pendant  les  premiers  jours,  les 
plus  pénibles,  aller  près  de  Jésus,  au  tabernacle, 
passer  les  longues  heures  de  sa  solitude,  mais  la 
permission  d'avoir  la  sainte  Réserve  fut  longue  à 
venir,  M.  le  curé  de  Neufmesnil  voulut  bien  donner 
une  clef  de  l'église,  mais  l'église  était  loin,  et,  pour  la 
vénérée  Mère  la  course  était  longue  et  fatigante. 
M™6  de  Robersart  prêtait  quelquefois  sa  voiture,  le 
plus  souvent,  il  fallait  aller  au  bras  d'une  sœur 
plus  ou  moins  habituée  à  guider  une  infirme,  et  par 
une  boue  longtemps  proverbiale  dans  la  Société.  Les 
charmes  réels  de  cette  solitude  en  pleine  campagne 
normande  étaient  pour  les  novices,  la  Mère  Maîtresse 
avait  pour  elle  la  souffrance,  la  part  qu'elle  avait 
toujours  choisie. 

Blanchelande,  sous  la  direction  de  la  Mère  Saint- 
Gabriel,  fut  bientôt  connue  dans  le  pays  comme  la 
maison  de  la  charité  :  on  venait  y  faire  soigner  les 
mains,  les  pieds,  l'esprit  :  les  corps  et  les  âmes.  La 
supérieure  était  partout,  partout  bienfaisante,  et 
l»ienfaisante  à  ses  dépens.  En  riant  quelquefois,  elle 
disait  que,  dans  ses  courses  charitables,  n'en  pouvant 
plus  de  fatigue,  elle  s'accrochait  aux  arbres  pour  ne 
pas  tomber.  On  devine  aisément  ce  que  furent,  dirigées 
par  la  Mère  de  Borgia  et  gouvernées  par  la  Mère 
Saint-Gabriel,  les  premières  novices  de  Blanche- 
lande, les  difficultés  extérieures  ne  firent  que  redou- 
bler leur  amour  pour  leur  vocation  et  leur  zèle  pour 
la  perfection.  La  persécution  est  une  école  de  sainteté, 
saint  Ignace  de  Loyola  l'a  répété  souvent,  et  il  n'est 
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pas  besoin  qu'une  parole  tombe  deux  fois  de  la  bouche 
du  saint  pour  qu'elle  soit  entendue  au  noviciat  des 
Auxiliatrices. 

Blanchelande  ne  garda  pas  longtemps  ses  deux 
fondatrices.  Au  mois  d'octobre,  la  santé  de  la  Mère 
Saint-Gabriel,  compromise,  exigea  un  changement  ; 
la  première  supérieure  de  Blanchelande  fut  appelée 
rue  Antoinette.  C'était  à  Montmartre,  sur  le  mont 
des  Martyrs  qu'elle  devait  bientôt  consommer  son 
sacrifice.  Quelques  mois  plus  tard,  la  Mère  de  Borgia 
touchée  à  son  tour,  ne  pouvait  plus  guère  que  soufïrir 
pour  son  cher  noviciat. 

Il  était  évident  que  sa  carrière  si  belle  et  si  grande 
était  finie.  Toujours  ferme  et  forte,  sa  vertu,  avec  les 
années,  s'était  embaumée  de  douceur  ;  elle  avait 
compris  que  Dieu  ne  demande  pas  à  toutes  les  âmes 
la  même  austère  virilité  :  le  fruit  céleste  avait  mûri 
dans  la  souffrance.  Son  humilité  ravissait  les  cœurs, 
sa  grande  joie  c'était  de  pouvoir  se  diminuer  ;  elle 
n'y  mettait  aucun  efïort,  la  chose  semblait  si  natu- 
relle :  «  Jamais,  disait-elle,  je  n'ai  été  si  appréciée, 
ni  si  bien  traitée  que  dans  la  vie  rehgieuse.  Je  vous 
assure  que  les  miens  me  trouvaient  fort  ordinaire... 
ma  mère  me  disait  que  j'étais  «  comme  ceci,  comme 
cela  »,  et,  gaiement,  elle  énumérait  ses  défauts  d'en- 
fant. Une  déhcatesse  et  une  bonté  exquises  rayon- 
naient dans  tous  ses  rapports  avec  les  Mères  employées, 
comme  elle,  au  noviciat;  son  amabilité  leur  rendait 
la  vie  presque  trop  facile  :  «  Dites-moi  bien,  deman- 
dait-elle parfois,  si  je  ne  vous  gêne  pas  dans  vos 
fonctions.  Comme  je  me  reprocherais  de  vous  influ- 
encer dans  les  choses  où  vous  avez  grâce  !  »  Tous  les 
quinze  jours,  le  l^'"  et  le  15  de  chaque  mois,  elle 
exigeait  de  son  admonitrice,  une  de  ses  anciennes 
novices,  des  remarques  précises  sur  sa  conduite,  un 
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peu  comme  cela  se  pratique  entre  novices.  La  pauvre 
Mère,  après  avoir  cependant  recommandé  la  chose  à 
Notre-Seigneur  dans  la  communion  du  matin,  ne 
trouvait  rien  à  dire,  et  personne  ne  s'en  étonnera. 
La  Mère  Maîtresse  prenait  alors  son  grand  air  sérieux  : 
«  Ma  chère  Mère,  disait-elle,  vous  n'avez  pas  de  zèle 
pour  ma  perfection.  Quoi  !  vous  n'avez  pas  plus  de 
courage  que  cela  contre  le  respect-humain  ;  il  vous 
empêche  de  me  dire  ce  que  vous  avez  certainement 
remarqué  en  moi.  »  «  Je  n'oublierai  jamais,  ajoute  la 
narratrice,  l'humilité,  la  gravité  et  la  reconnaissance 
avec  lesquelles  cette  Mère  vraiment  inimitable  rece- 
vait l'observation  quelconque  qu'on  était  contrainte 
de  lui  faire.  Il  était  facile  d'apprécier  ce  que  la  grâce 
de  Dieu  avait  dû  opérer  de  merveilles  dans  une  nature 
si  vive,  si  sensible  et  un  caractère  si  tranché  !  » 

«  Je  ne  vis  guère  que  six  semaines  cette  bonne  Mère 
bien  portante.  Bientôt  commença  cette  vie  de  souf- 
frances et  d'imprévus  au  milieu  desquels,  toujours 
calme  et  souriante,  elle  devait  passer  près  de  dix-huit 
mois.  Tantôt  retrouvant  assez  de  forces  pour  remplir 
les  devoirs  de  sa  charge,  tantôt  passant  à  d'autres 
mains,  sans  aucune  réflexion,  ni  aucun  regret  appa- 
rent, les  choses  auxquelles  elle  attachait  le  plus  d'im- 
portance et  mettait  le  plus  de  soin  :  les  conférences  du 
noviciat,  les  exercices  particuliers  à  la  Mère  Maîtresse, 
la  réception  des  novices.  »  Jamais  une  parole  d'inquié- 
tude :  «  Comment  cela  va-t-il  marcher  ?  «  Elle  parais- 
sait ignorer  combien  il  était  difficile  de  la  remplacer  : 
«  Voyez,  ma  chère  petite  Mère,  le  bon  Dieu  sait  com- 
bien je  suis  paresseuse,  je  me  repose  bien  tranquille- 
ment, pendant  que  vous  travaillez  toutes  deux.  » 
Gaiement  quelquefois,  et  avec  une  légère  pointe  de 
malice  :  «  Qu'allez-vous  dire  au  moins  ?  »  demandait- 
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elle  à  celle  qui  allait  la  suppléer.  Puis,  n'eût-elle  qu'un 
quart  d'heure  de  calme,  elle  leur  donnait  aussitôt 
son  temps. 

Pendant  les  longs  mois  de  souffrances,  jamais  une 
plainte  dans  les  plus  mauvais  jours  ;  c'était,  au  con- 
traire, une  joie  sereine  ;  et  pourtant  les  douleurs  de 
l'âme  étaient  plus  poignantes  que  celles  du  corps  : 
elle  entrevoyait  sa  mort  prochaine,  et  cette  prévision 
était  pleine  d'angoisse  et  de  terreur  :  «  Le  ciel  de  Blan- 
chelande  n'est  pas  plus  pour  moi  un  ciel  que  celui 
de  Paris.  C'est  toujours  le  désert,  c'est  une  vie  mou- 
rante et  une  mort  vivante.  » 

Au  mois  de  mars  1882,  la  Mère  de  Borgia  quittait 
le  noviciat  ;  c'est  rue  de  la  Barouillère  que  Dieu  acheva 
de  la  sanctifier  ;  là,  suivant  l'expression  de  la  Mère  de 
l'Incarnation,  la  main  du  Maître  donnait  à  son  chef- 
d'œuvre  le  dernier  coup  de  pinceau.  Quand  elle  mou- 
rut, le  8  août  1883,  l'anniversaire,  à  un  jour  près,  du 
douloureux  événement  qui,  vingt-neuf  ans  plus  tôt, 
brisant  sa  vie  du  monde,  lui  avait  ouvert  la  voie  par- 
faite, le  P.  Ginhac  écrivait  :  «  La  bonne  Mère  de  Borgia 
a  beaucoup  fait  et  souffert  pour  les  âmes  du  Purga- 
toire, qui  lui  en  seront  bien  reconnaissantes.  Il  n'est 
pas  douteux  que  Notre-Seigneur  ne  lui  ait  fait  bon 
accueil  ;  néanmoins,  nous  prierons  pour  sa  prompte 
et  entière  délivrance,  s'il  en  était  besoin.  »  Les  funé- 
railles eurent  lieu  le  10  août,  la  jour  de  la  fête  de  saint 
Laurent  :  la  Mère  de  Borgia  avait  souffert  comme  lui, 
comme  lui  elle  avait  distribué  les  trésors  de  l'Êghse, 
non  aux  pauvres  de  la  terre,  mais  aux  pauvres  de 
l'Éternité.  Dans  l'office  du  saint  il  est  dit  :  Leviia 
Laureniius . . .  qui  per  signum  crucis  cœcos  illuminavit  ; 
ces  mots  n'étaient-ils  pas  tout  de  circonstance  à  l'heure 
où  le  mérite  d'une  vie,  marquée  si  profondément  du 
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signe  rédempteur,  faisait  passer  la  vénérée  Mère 
Maîtresse,  des  ténèbres  de  son  infirmité  et  de  ses 
épreuves,  à  la  clarté  de  l'éternelle  vision  ! 

A  la  Mère  Saint-François  de  Borgia  succéda  la 
Mère  Sainte-Madeleine  de  Pazzi,  qui  devait  aussi 
marquer  le  noviciat  d'une  empreinte  ineffaçable. 

En  même  temps  qu'elle  fondait  Blanchelande,  la 
Révérende  Mère  Générale,  pour  mieux  assurer,  en 
cas  de  persécution  plus  violente,  l'avenir  de  la  Société, 
eut  l'idée  de  passer  la  mer  et  d'aller  jusqu'à  Jersey. 
La  maison  de  Beaulieu,  à  Saint-Hélier,  lui  parut  un 
sûr  asile  pour  ses  filles  ;  et,  rentrée  en  France,  elle 
chargea  la  Mère  Sainte-Véronique,  supérieure  de  la 
rue  de  la  Barouillère,  de  se  rendre  à  Jersey  et  de 
terminer  l'afïaire.  Accompagnée  de  la  Mère  de  l'Incar- 
nation, la  Mère  Sainte-Véronique  partit.  Il  fallut  loger 
un  mois  entier  à  l'hôtel,  les  tribulations  ne  manquèrent 
pas  :  courses  et  démarches  continuelles,  questions 
épineuses  à  débattre  ;  la  fondation  de  Beaulieu  fut 
payée  par  bien  des  sacrifices.  Monseigneur  l'évêque 
de  Southwark,  assailli  de  demandes,  ne  voulait 
accorder  d'abord  qu'un  asile  temporaire  ;  la  Révérende 
Mère  Générale  résolut  néanmoins  d'aller  de  l'avant, 
se  fiant,  pour  l'avenir,  à  la  Providence,  qui  n'a  jamais 
manqué  aux  Auxiliatrices.  La  maison  de  Beaulieu 
fut  fondée  et  la  Mère  de  la  bienheureuse  Françoise- 
d'Amboise  fut  la  première  supérieure. 

On  crut  un  moment  que  Blanchelande  pourrait 
avoir  un  Père  Jésuite  pour  chapelain  ;  la  Révérende 
Mère  Générale  avait  demandé  au  R.  P.  Chambellan 
de  vouloir  bien  y  envoyer  un  Père  âgé,  qui  s'y  repose- 
rait, et,  en  même  temps,  rendrait  service  à  la  Commu- 
nauté. Le  Père  Provincial  ne  crut  pas  devoir  accepter  : 
«  Je  suis  touché  de  votre  offre  bienveillante,  écrivait-il, 
d'autant  mieux  que,  dans  une  fondation  nouvelle,  on 
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est  jaloux,  d'ordinaire,  d'éviter  tout  embarras  de 
surcroît  ;  il  y  en  a  déjà  tant  !  Et  la  présence  d'un 
Père  âgé,  désireux  de  repos,  serait  bien  plutôt  une 
charge  à  supporter  qu'un  service  à  recevoir.  Toutefois, 
ma  Révérende  Mère,  ce  n'est  pas  du  tout  cette  consi- 
dération qui  dictera  ma  réponse  ;  je  la  signalais  simple- 
ment parce  que  je  vois,  dans  cette  cirscontance,  une 
preuve  plus  sensible  de  l'affectueux  dévouement  que 
vous  portez  à  la  Compagnie.  Vous  me  permettrez,  ma 
Révérende  Mère,  de  ne  pas  accepter  maintenant  votre 
offre  généreuse.  Si  les  temps  devenaient  plus  mauvais, 
et  qu'il  y  eût  encore  place  dans  le  nouveau  berceau, 
je  ne  dis  pas  que  je  continuerais  à  décliner  l'invitation. 

«  Laissez-moi  vous  féliciter,  ma  Révérende  Mère, 
d'avoir  choisi  cet  emplacement  pour  votre  noviciat. 
Vous  avez  songé  à  l'avenir,  autant  qu'au  présent, 
et,  au  premier  signal,  vous  n'auriez  qu'un  bras  de  mer 
à  traverser  pour  vous  trouver  dans  l'île  hospitalière, 
où  déjà  plusieurs  regards  se  dirigent.    » 

Le  dessein  du  R.  P.  Chambellan  apparaît  nette- 
ment ;  lui  aussi  regarde  vers  Jersey.  La  Providence 
voulut  que  l' Impérial-Hôtel  de  1880,  la  maison  Saint- 
Louis  d'aujourd'hui,  où,  depuis  bientôt  quarante 
ans,  des  centaines  de  jésuites  ont  étudié  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  ne  fut  séparée  de  Beauheu  que 
par  une  grande  route.  Il  n'est  guère  de  scolastiques 
qui,  un  jour  ou  l'autre,  ne  l'aient  traversée  pour  aller 
servir  la  messe  du  Père  faisant  les  fonctions  de  chape- 
lain. Dans  certaines  mémoires,  il  vaut  mieux  dire 
dans  certains  cœurs,  la  chapelle  des  Auxihatrices 
rappelle  encore  le  plus  doux  des  souvenirs.  Pendant 
de  longues  années,  un  des  jeunes  prêtres,  ordonnés 
la  veille,  à  Saint-Louis,  allait,  le  9  septembre,  célébrer 
sa  première  messe  à  Beaulieu,  et  y  donner  l'une  de  ses 
premières   bénédictions.   Les  jeunes   prêtres  ne  sont 
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plus  ordonnés  à  Jersey,  mais  le  chapelain  continue  à 
traverser  chaque  matin  la  route  qui  sépare  les  deux 
maisons. 

En  avril  et  en  mai  la  Révérende  Mère  Générale  était 
à  Blanchelande  et  à  Jersey  ;  en  juin,  elle  envoyait  la 
Mère  Saint-Louis  à  Turin  préparer  une  nouvelle  fon- 
dation. Le  3,  la  comtesse  de  Caserte  et  la  duchesse 
de  Vallombrosa  étaient  venues,  rue  de  la  Barouillère, 
entretenir  la  Mère  de  la  Miséricorde  de  ce  projet,  elle 
avait  accepté.  La  Mère  Saint-Louis  partait  le  7,  et 
les  premières  démarches  s'achevaient  à  peine,  quand 
une  dépêche  de  Cannes,  du  13,  prévenait  la  Révérende 
Mère  Générale  que  le  préfet  des  Alpes  Maritimes  avait 
invité  officieusement  les  Auxiliatrices  à  demander 
l'autorisation.  En  cas  de  refus,  il  prévenait  que  les 
décrets  seraient  rigoureusement  exécutés.  Il  fallait 
s'attendre  à  tout.  Mgr  Richard  consulté  rassurait  les 
Auxiliatrices,  mais  les  détails  venus  de  la  villa  Sainte- 
Gertrude  n'étaient  guère  rassurants.  Deux  employés 
de  la  Préfecture  s'étaient  présentés  :  la  Mère  supé- 
rieure était  sortie,  ils  demandèrent  à  l'attendre.  A  son 
retour,  elle  les  trouve  au  parloir,  la  table  est  couverte 
de  papiers.  L'un  des  deux  visiteurs  s'adresse  à  la 
Mère  :  «  Madame,  d'après  les  ordres  du  préfet,  nous 
venons  vous  signifier  qu'en  vertu  d'un  décret 
r^mis  en  vigueur,  vous  avez  à  quitter  cette  maison, 
le  30  courant.  — Quel  est  ce  décret?  —  Un  décret  de 
Charles  X  !  »  Stupéfaction  de  la  Mère  Supérieure  ! 
Il  continue  :  «  Vous  devez  donc  vous  retirer  avec  votre 
Communauté  dès  que  les  commissaires  chargés  de 
l'exécution  de  cette  mesure,  se  présenteront  à  votre 
domicile,  à  la  date  indiquée,  sinon  vous  serez  passibles 
des  peines  portées  par  le  même  décret.  »  Et  le  Mon- 
sieur présentait  une  plume.  La  Mère  Supérieure  de- 
mande à  quoi  elle  s'engage  en  signant.  On  lui  répond 
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que  c'est  une  simple  attestation  qu'elle  a  reçu  commu- 
nication de  l'arrêté  du  préfet.  Elle  signe  alors.  Après 
cette  visite,  dans  la  maison  de  Cannes,  on  se  prépare 
à  partir. 

Le  25  juin,  la  Mère  Saint-Louis  revenait  de  Turin  ; 
des  démarches  avaient  été  faites  pour  la  location  d'une 
maison  ;  Mgr  l'Archevêque  acceptait  les  Auxiliatrices, 
et  autorisait  leurs  œuvres. 

A  Cannes,  les  esprits  s'échauffent  :  on  fait  des  ova- 
tions aux  Auxiliatrices,  on  signe  des  pétitions  ;  des 
gens  viennent  à  toute  heure  à  la  villa  Sainte-Ger- 
trude,  et  les  religieuses  ont  la  joie  de  constater  des 
dévouements  bien  vrais.  La  Mère  Sainte-Véro- 
nique arrive  Elle  avait  été  première  supérieure  de 
la  maison,  mieux  que  personne  elle  était  à  même 
de  faire  face  aux  difficultés.  Le  jour  de  son  arrivée,  28 
juin,  presque  toutes  les  religieuses  Auxiliatrices  de 
Cannes  passaient  la  frontière  et  partaient  pour  Tu- 
vin,  Le  30,  on  attendit  vainement,  villa  Sainte-Ger- 
irude,  la  visite  du  commissaire  ;  l'alerte  eut  du  moins 
l'avantage  de  hâter  l'installation  en  Itahe.  On  avait 
une  maison  à  Turin,  et  on  gardait  celle  de  Cannes. 
Elle  était  bien  réduite  quand  la  Mère  Sainte-Véronique 
en  prit  de  nouveau  la  direction  :  deux  Mères  et  une 
Sœur  !  La  plus  grande  partie  du  mobiher  était  à  Tu- 
rin, l'ouvroir  avait  été  fermé  ;  chacune  se  multiplia  ; 
les  pauvres  malades  ne  furent  point  abandonnés,  les 
œuvres  continuèrent  dans  la  mesure  du  possible  ;  les 
enfants  furent  rappelées.  La  chronique  ajoute  que 
jamais  peut-être  les  bons  anges  ne  firent  sentir  plus 
nettement  la  puissance  de  leur  protection. 

La  Mère  Sainte-Véronique  était  à  peine  arrivée 
qu'elle  avait  fait  placer,  sur  un  petit  autel,  une  statue 
du  Sacré-Cœur  :  «  0  Sacré  Cœur  de  Jésus,  s'écria-t- 
elle,  dans  l'élan  de  sa  confiance,  gardez-nous  cette 
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maison,  et  gardez-nous  cette  chapelle  !  »  Elle  fit 
allumer  une  lampe  devant  la  sainte  image,  la  petite 
flamme  devait  rappeler  sans  cesse  au  Cœur  de  Jésus 
qu'il  avait  quelque  chose  à  protéger,  villa  Sainte- 
Gertrude,  et  le  Cœur  de  Jésus  se  garda  bien  de  l'ou- 
blier. Dieu  bénit  la  confiance  des  Auxihatrices  et  les 
saintes  témérités  qu'elle  leur  inspira  ;  les  esprits 
excités  se  calmèrent,  et  bientôt,  de  Paris,  on  put 
envoyer  de  nouvelles  ouvrières.  La  Mère  Sainte- 
Véronique  fut  nommée,  vers  la  fin  de  novembre,  supé- 
rieure de  la  maison  reconstituée,  et  sa  dévotion  au 
Sacré  Cœur  ne  fit  que  grandir.  «  Tout  passe  bien  vite 
ici-bas,  écrivait-elle  quelques  mois  après,  et  le  plus 
léger  incident  suffît  pour  détourner  le  cours  des  préoc- 
cupations humaines.  Ainsi  en  fut-il  des  bruits  accré- 
dités qui  semblaient  devoir  entraver  notre  influence. 
Les  premières  activités  de  l'hiver,  de  nouveaux  cou- 
rants, la  spéculation  des  terrains  devenue  fiévreuse  à 
Cannes,  firent  cesser  les  accords,  assez  gênants  par- 
fois, de  compassion  à  notre  égard,  et  insensiblement 
s'éteignirent  les  derniers  sons  de  l'élégie  dont  nous 
étions,  depuis  six  mois,  le  poétique  objet.  » 

Pendant  qu'on  se  réinstallait  à  Cannes,  on  s'ins- 
tallait à  Turin.  Fugitives  de  Cannes,  du  soir  au  len- 
demain, les  Auxiliatrices  tombaient  dans  l'inconnu. 
Réunies  dans  la  petite  villa  qui  devait  servir  de  de- 
meure provisoire,  elles  firent  d'abord  un  acte  de  foi 
en  la  conduite  de  la  divine  Providence,  et  en  l'amour 
du  Sacré  Cœur.  Assises  à  la  carméhte,  elles  ne  possç- 
daient  pas  une  chaise  ;  pleines  d'entrain  apostohque, 
elles  se  mettent,  sans  perdre  une  minute,  à  l'étuda 
de  l'italien.  Au  moins,  fallait-il  savoir  demander  son 
chemin.  En  pleine  chaleur  de  juillet,  l'étude  était 
laborieuse,  et  il  semble  bien  aussi,  peu  scientifique  ; 
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aux  difficultés  grammaticales,  qui  lui  étaient  posées, 
l'unique  Mère  italienne  donnait  toujours,  avec  le  même 
bon  sourire,  la  même  irréfutable  solution  :  «  C'est  le 
génie  de  la  langue.  »  On  admirait  le  génie  de  la  langue  ! 
on  admirait  encore  bien  plus,  aux  heures  de  récréa- 
tion, les  hauts  sommets  des  Alpes  couverts  de  neige. 
Quand  le  soleil  du  matin,  dissipant  le  brouillard, 
illuminait  cette  blancheur  immaculée,  le  spectacle 
était  féerique,  et  valait  bien  une  leçon  d'italien. 
Vraiment,  c'était  une  bénédiction  de  Dieu  d'être 
appelées  à  devenir  apôtres  des  âmes  du  Purgatoire 
dans  un  pareil  pays,  et  de  parler  une  langue  d'un  tel 
génie  ! 

Sa  Gr.  Mgr  Gastaldi  avait  reçu  les  Auxiliatrices 
recommandées  par  Mgr  Richard,  avec  une  grande 
charité,  mais  il  ne  connaissait  pas  la  Société.  En  Italie, 
la  vie  religieuse  hors  du  cloître,  la  vie  apostolique 
pratiquée  par  des  femmes,  était  peu  comprise,  et  les 
sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  malgré  leur  pro- 
verbial dévouement,  avaient  eu  de  la  peine  à  se  faire 
accepter.  Quand  les  Auxiliatrices  eurent  rendu  visite 
à  Monseigneur,  elles  sentirent  parfaitement  que, 
charitablement  accueillies  comme  réfugiées  de  France, 
elles  menaient  un  genre  de  vie  qui  surprenait  tout  au 
moins,  et  probablement  déplaisait.  Sa  Grandeur  vou- 
lait les  connaître  et  les  voir  à  l'œuvre,  avant  de  les 
considérer  comme  siennes.  Elles  n'en  furent  pas  sur- 
prises. Combien  de  fois,  dans  des  démarches  nécessai- 
res, dans  des  visites  faites  à  des  personnes  qui  auraient 
pu  les  aider,  elles  entendirent  cette  réponse  :  «  Je  ne 
vous  connais  pas  !  »  On  les  étudiait,  mais  avec  une 
nuance  très  nette  de  défiance.  La  messe  quotidienne 
leur  avait  été  accordée,  mais  le  tabernacle  construit 
et  préparé  avec  amour  resta  vide  pendant  six  mois  : 
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«  Puisque  vous  sortez,  leur  disait-on,  vous  pouvez 
visiter  Notre-Seigneur  dans  les  chapelles  et  dans  les 
églises  paroissiales  !  » 

La  Mère  Supérieure  osa  montrer  sa  peine  à  Sa 
Grandeur  et  ne  lui  cacha  pas  que  jamais  elles  n'avaient 
été  traitées  ainsi.  Elle  ajouta  que,  en  présence  d'une 
pareille  épreuve,  elle  songeait  à  quitter  Turin,  et  à 
se  rendre  à  Gênes,  une  instante  demande  de  fondation 
lui  étant  faite.  Elle  ajouta  que  leurs  œuvres  souffraient 
de  ne  pouvoir  se  grouper  autour  du  tabernacle  : 
Quelles  œuvres  ?  demanda  l'archevêque  ?  —  Venez, 
Monseigneur,  les  visiter,  et  daignez  les  bénir  ,  répon- 
dit la  Mère.  Le  prélat  fut  touché  :  «  Eh  bien,  dit-il, 
préparez  votre  chapelle,  et  j'irai  la  bénir.  » 

Il  vint,  et  ce  fut  grande  fête  pour  les  rehgieuses,  et 
pour  les  personnes  déjà  nombreuses  qu'elles  avaient 
groupées.  Les  dames  associées,  sincèrement  amies  et 
attachées  à  l'Institut,  remplissaient  la  toute  petite 
chapelle  ;  une  longue  file  d'enfants  et  de  jeunes  filles 
agenouillées  dans  le  jardin  et  jusque  sur  le  Corso, 
s'inclinaient  sous  la  paternelle  bénédiction  de  l'Arche- 
vêque. Visiblement,  il  était  ému  ;  et,  ce  jour-là,  le 
divin  Maître,  restant  au  tabernacle,  les  Auxiliatrices 
furent  vraiment  chez  elles,  puisqu'elles  étaient  chez 
Lui. 

Gomment  s'étaient  fondées  les  réunions  que  Mon- 
seigneur avait  bénies  ?...  Dieu  avait  tout  fait,  puisque 
les  moyens  humains  étaient  nuls.  Un  souffle  de  grâce 
avait  passé,  qui  avait  rassemblé  toutes  ces  âmes.  La 
petite  maison  avait  été  dédiée  au  Saint-Esprit  ; 
l'Esprit-Saint  avait  fait  son  œuvre  d'amour  ;  il  avait 
été  bien  facile  d'en  toucher,  avec  une  fihale  recon- 
naissance, la  touche  surnaturelle.  '^ 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  les  Auxihatrices 
se  rendirent  près  de   pauvres  malades,  qui  avaient 
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accepté  leurs  soins  et  leur  langage  ;  c'est  la  Mère  Supé- 
rieure qui  parle  ainsi  ;  je  ne  fais  que  résumer  son  récit. 
Bientôt,  les  religieuses  avaient  de  nombreux  amis 
dans  le  quartier.  Elles  avaient  trouvé,  dans  les  cours 
intérieures  des  cités  ouvrières,  une  foule  d'enfants 
sans  surveillance,  et  de  jeunes  filles  désœuvrées,  qui 
les  regardaient  curieusement.  Elles  invitèrent  tout  ce 
petit  monde  à  venir  les  voir  et  donnèrent  leur  adresse. 
C'était  le  vendredi.  Le  dimanche  suivant,  le  premier 
dimanche  qu'elles  passaient  à  Turin,  pendant  qu'elles 
récitaient  les  vêpres,  elles  ne  furent  pas  peu  surprises 
d'entendre  des  voix  d'enfants  qui  réclamaient  la 
doctrine,  la  doiirina.  Elles  avaient  en  effet  promis 
d'apprendre  le  catéchisme  aux  enfants  invitées. 
C'était  sérieux.  En  quelques  instants,  les  Mères  eurent 
pris  toutes  les  adresses,  classé  toutes  les  élèves  par 
âge  et  par  degré  d'ignorance,  les  réunions  étaient 
fondées.  Le  gazon  du  jardin  remplaça  les  bancs  et 
les  sièges  qui  n'existaient  pas,  et,  ce  premier  dimanche, 
le  religieuse  itahenne  fît  un  catéchisme  général.  Des 
jeux  suivirent  ;  à  grande  peine,  on  parvint  à  se  séparer. 
Deux  mois  après,  les  jeunes  ouvrières  et  employées 
formaient  une  réunion  sérieuse  et  intéressante.  On 
leur  avait  parlé  d'une  retraite,  mais  elles  devaient 
la  gagner  par  leur  exactitude  et  leur  sagesse.  Elles  la 
réclamaient  sans  cesse.  Qui  la  prêcherait  ?  y  vien- 
draient-elles régulièrement  ?  La  religieuse  qui  s'occu- 
pait d'elles  voulut  faire  un  essai,  elle  les  invita  pour 
le  lendemain.  Dès  l'aube,  à  peine  la  cloche  de  la  com- 
munauté a-t-elle  donné  le  signal  du  réveil,  que  des 
coups  réitérés  résonnent  au  portail.  A  travers  une 
fenêtre  entr'ouverte,  on  aperçoit  un  groupe  de  jeunes 
filles  déjà  arrivées,  et  d'autres  qui  se  hâtent  le  long 
du  Corso.  La  méditation  fondamentale  est  donnée 
dans  un  vaste  sous-sol  ;  puis  tout  le  monde  est  con- 
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gédié,  avec  recommandation  d'être  un  peu  moins 
matinal  le  lendemain.  Le  soir,  après  le  travail,  même  fi- 
délité, même  exubérante  ferveur.  Le  lendemain  le  nom- 
bre des  retraitantes  avait  grandi.  La  Mère  Supérieure 
va  trouver  le  P.  Franco,  supérieur  des  jésuites,  et 
lui  demande  de  vouloir  bien  désigner  un  Père  pour 
cette  retraite.  Le  P.  Franco  ne  croit  pas  au  succès  : 
tant  de  fois  on  a  essayé,  tant  de  fois  on  a  dû  y  renon- 
cer !  »  Mon  Père,  elles  sont  là,  une  centaine,  avides  de 
la  parole  de  Dieu...  et  la  confession  !  »  Le  soir,  le  Père 
Supérieur  vint  voir  lui-même,  et,  souriant  :  «  C'est 
moi  qui  donnerai  les  Exercices  !  »  L'œuvre,  en  de 
pareilles  mains,  était  solidement  établie. 

Le  P.  Audisio  donne  des  conférences  catéchistiques 
aux  jeunes  filles  des  classes  plus  élevées  ;  quelques 
vocations  germent.  Plusieurs  dames  pieuses  ont 
déjà  fait  à  la  communauté  des  retraites  particulières  ; 
elles  demandent  qu'on  veuille  bien  leur  expliquer  les 
méthodes  d'oraison  de  saint  Ignace,  le  lundi  pendant 
la  réunion  de  travail  ;  plusieurs  sont  fort  intérieures, 
et  très  unies  à  Dieu  ;  leur  désir  montre  une  bien 
confiante  humilité.  La  Mère  Supérieure  ne  reparla 
plus  jamais  à  Monseigneur  de  quitter  Turin  pour  aller 
à  Gênes. 

Blanchelande,  Beaulieu,  Turin  :  plus,  en  France, 
les  difficultés  s'accumulaient  et  plus  aussi  la  Révérende 
Mère  Générale  recevait  des  demandes  de  fondation. 
Mlle  (Je  Moreira,  fervente  associée  de  Bruxelles,  pro- 
posait, le  16  juin,  de  se  charger  d'une  seconde  fonda- 
tion en  Belgique,  à  Liège.  La  Révérende  Mère  de  la 
Miséricorde  part,  elle  voit  Monseigneur,  qui  permet 
de  louer  une  maison.  La  maison  louée,  il  fallait  la 
remplir  ;  rien  de  plus  simple,  la  Communauté  de 
Bruxelles  est  coupée  en  deux,  on  lui  prend  même  sa 
supérieure,  la  Mère  Sainte-Hélène,  et  la  maison  de 
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Liège  est  fondée  le  26  juillet.  La  mise  en  train  fut 
assez  lente  ;  les  œuvres  pourtant,  se  développèrent 
peu  à  peu.  Dans  le  quartier  ouvrier  qu'elles  habitaient, 
les  Auxiliatrices  —  on  les  appelait  les  «  Sœurs  aux 
pansements  »  —  eurent  bientôt  conquis  leur  droit 
de  cité.  On  avait  recours  à  elles  dans  toutes  les  diff- 
cultés  ;  dès  quatre  heures  du  matin,  on  sonnait,  soit 
qu'il  s'agit  d'un  mourant  à  assister,  ou  d'un  mort 
à  ensevelir  ;  on  leur  amenait  les  têtes  dures  qui  ne 
pouvaient  pas  apprendre  un  mot  de  catéchisme,  et 
en  même  temps  des  jeunes  filles  qui  préparaient  leur 
brevet  de  capacité.  Dès  la  première  année,  huit  pro- 
testantes abjurèrent  dans  le  petit  oratoire.  Dès  la 
première  heure  les  religieuses  purent  constater  avec 
quelle  violence  la  «  Franc-Maçonnerie  »  et  la  Libre- 
Pensée  »  s'opposeraient  à  leur  zèle  apostolique  ; 
un  pauvre  jeune  homme  qu'elles  préparaient  à  la 
première  communion,  fut  l'objet  de  persécutions 
dont  les  détails  sont  effrayants.  C'était  l'époque  des 
grandes  luttes  entre  catholiques  et  libéraux  ;  grèves, 
émeutes  étaient  fréquentes  et  la  lutte  des  partis  d'une 
violence  extrême  ;  plus  d'une  fois,  la  petite  commu- 
nauté se  demanda  ce  qui  allait  advenir,  et  l'on  n'a  pas 
oublié  les  révoltes  sanglantes  des  pays  miniers  de 
Gharleroi  et  de  Liège.  Dieu  veillait,  et  la  rue  Saint- 
Gilles  ne  fut  pas  troublée. 

Pendant  qu'elle  voyageait  ainsi  de  Paris  à  Jersey, 
de  Jersey  à  Paris,  et  de  Turin  à  Liège,  la  Mère  Géné- 
rale n'était  pas  sans  inquiétude  sur  la  rue  de  la  Ba- 
rouillère  ;  qu'arriverait-il  le  2  juin  ?  tout  resta  dans 
le  calme.  Le  P.  Hubin,  jésuite,  très  ému  de  son  expul- 
sion manu  miliiari,  vint  raconter  comment  les  choses 
s'étaient  passées  rue  de  Sèvres,  et  quelques  jours  plus 
tard,  le  P.  Matignon  arrivait  à  son  tour,  bénissant 
Dieu  de  la  persécution.  Personne  ne  s'était  présenté 
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pour  expulser  les  Auxiliatrices,  tout  rentra  dans  le 
calme  jusqu'au  14  juillet.  La  fête  nationale,  on  le 
craignait  du  moins,  pourrait  bien  être  cause  de  quel- 
que trouble.  Par  obéissance,  et  peut-être  aussi  pour 
/^viter  quelques  vitres  cassées,  les  Auxiliatrices 
arborèrent  un  drapeau  ;  le  cardinal  le  leur  avait  de- 
mandé. La  fête  fut  des  plus  tranquilles  ;  le  sommeil 
des  religieuses  ne  fut  troublé  que  par  des  rondes 
dansées  au  coin  de  la  rue  de  la  Barouillère,  et  par  des 
chants  qui  n'avaient  rien  de  sédiHeux. 

Ses  inquiétudes  pour  Paris  calmées,  la  Mère  de  la 
Miséricorde  reprit  ses  voyages  ;  en  août,  elle  visita 
Blanchelande,  Jersey  et  Nantes,  le  6  septembre,  elle 
était  à  Reims  et  terminait  les  longs  pourparlers  qui 
précédèrent  cette  fondation.  Dès  le  mois  de  janvier,  le 
P.  Doyotte  en  avait  parlé  :  M"^^  (jg  Savigny  voulait 
bien  se  charger  des  frais,  el,  en  outre,  aider  les  œuvres, 
comme  dame  agrégée.  La  Mère  Générale  passa  la 
journée  au  nouveau  domicile  des  Auxiliatrices,  19,  rue 
Buirette.  La  maison  n'était  pas  facile  à  organiser. 
On  prévoit,  on  discute,  enfin,  on  décide.  L'excellente 
M^^  de  Champeaux,  venue  dès  ce  premier  jour  pour 
exprimer  sa  sympathie,  est  accueillie  avec  empresse- 
ment, hélas  !  peu  confortablement  ;  la  Mère  Générale 
ne  peut  lui  olïrir,  poui  s'asseoir,  qu'une  vieille  caisse  ; 
il  n'y  a  pas  un  siège  dans  la  maison.  Le  cardinal  de 
Reims  se  montre  paternel  et  bénit  de  tout  son  cœur 
la  nouvelle  Communauté.  Le  3,  la  Mère  Saint-Louis 
quitte  Montmartre,  et  vient  à  Reims,  première  supé- 
rieure. La  fondation  se  fait  sans  incident.  La  consigne 
est  de  passer  inaperçues,  de  faire  le  moins  de  bruit 
et  le  plus  de  bien  possible.  Elle  répond  trop  aux 
désirs  les  plus  intimes  des  Auxihatrices,  pour  qu'elles 
ne  s'y  conforment  pas  pleinement  et  avec  joie.  A 
quelque  temps  de  là,  le  P.  Doyotte  écrivait  à  la  Mère 
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Générale  :  «  ...  Reims  est  bien  l'œuvre  de  Dieu,  je 
vous  assure,  beaucoup  plus  que  la  Mère  Saint-Louis 
et  vous  semblez  le  croir?  ;  il  est  vrai  que  je  n'y  suis 
pour  rien.  Mon  dévouement  vous  est  entièrement 
acquis,  mais  fasse  Dieu  que  je  ne  nuise  pas  au  lieu 
d'être  utile...  » 

Tous  ces  voyages,  toutes  ces  démarches,  toutes  ces 
fondations  ne  laissent  entrevoir  qu'une  partie  de 
l'activité  de  la  Révérende  Mère  Générale.  Veillant 
à  la  sécurité  de  ses  filles,  préoccupée  de  leur  assurer 
des  maisons  où  elles  puissent  se  développer  et  satis- 
faire leur  zèle  apostolique,  elle  n'oublie  jamais  leurs 
intérêts  spirituels  :  avant  tout,  la  formation  reli- 
gieuse, avant  tout  les  âmes.  Elle  multiplie  les  lettres 
où  elle  verse,  avec  la  tendresse  de  son  cœur  maternel, 
les  conseils  les  plus  précis,  les  idées  surnaturelles  les 
plus  élevées,  grandissant  à  son  contact  les  esprits 
et  les  cœurs,  et  les  emportant  à  Dieu.  On  se  demande 
parfois  comment  elle  pouvait  trouver  le  temps  de 
suffire  à  de  pareils  labeurs,  c'est  là  son  secret  ;  la 
joie  de  ses  filles,  c'est  de  relire  les  conseils  et  de  se 
rappeler  les  exemples  maternels.  Le  25  septembre, 
elle  écrivait  aux  novices  de  Blanchelande  : 

«  Mes  chères  Enfants, 

«  Liutile  de  vous  dire  que  votre  absence  fait  un 
grand  vide  dans  la  famille  en  un  jour  comme  celui-ci  — 
c'était  le  jour  de  sa  fête,  la  fête  de  Notre-Dame  de  la 
Merci  —  mais  non  point  au  cœur  de  votre  Mère,  au- 
quel, de  loin  plus  encore  peut-être  que  de  près,  vous 
êtes  toujours  présentes  dans  le  Seigneur.  Parmi  toutes 
les  prières  qui  seront  faites  pour  moi  demain,  celles 
de  mes  chères  petites  novices  renouvelées  par  la  grâce 
d'une  si  sainte  retraite,  ne  seront  pas  d'un  moindre 
prix.  Oh  !  comme,  de  mon  côté  je  vais  demander  à  la 
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très  sainte  Vierge,  notre  Mère,  de  vous  gaiderenla 
ferveur  de  ces  jours  de  bénédiction,  et  de  faire  si  bien 
passer  vos  résolutions  dans  la  pratique  de  votre  vie, 
qu'elles  s'y  gravent  en  caractères  inefïaçables.  Je 
me  réjouis  des  transformations  que  je  pourrai  cons- 
tater en  chacune,  à  mon  prochain  voyagea  Blanche- 
lande.  Les  derniers  vestiges  de  l'esprit  du  monde,  les 
derniers  efïorts  de  la  volonté  propre  pour  ressaisir 
sou  indépendance  sacrifiée  au  seuil  du  noviciat... 
tout  cela  aura  disparu  sous  l'action  puissante  de  la 
grâce  attachée  à  la  parole  d'un  saint  (le  P.  Ginhac)... 
Je  ne  puis  vous  en  dire  plus  long  aujourd'hui,  Mais  j'es- 
père que  demain  chacune  ressentira,  par  quelques  fa- 
veurs nouvelles  du  bon  Maître,  l'effet  toujours  attaché 
à  la  prière,  par  la  parole  de  celui  qui  a  dit  :  «  Demandez 
et  vous  recevrez  »,  ayant  plus  d'égard  à  la  hbéralité  de 
son  Cœur  qu'à  l'indignité  des  suppliants. 

«  Croyez-moi,  en  Lui,  chères  enfants,  votre  Mère 
toute  dévouée  et  affectionnée. 

«  M.  DE  LA  Miséricorde.  » 

La  Mère  de  la  Miséricorde  eut  voulu  être  partout 
à  la  fois.  Son  corps  ne  pouvait  être  qu'à  une  place, 
son  cœur  était  partout,  et  ses  lettres  allaient  aussi 
partout  porter  le  témoignage  de  cette  salutaire  et 
maternelle  présence  :  «  Celles  qui  s'installent,  écrivait- 
elle,  me  réclament  plus  impérieusement  encore  que 
les  autres,  cela  se  conçoit  ;  c'est  pourquoi  je  commence 
par  elles.  Encore  un  peu  de  patience,  et  vous  aurez 
votre  tour  ....  Dès  que  l'horizon  politique  offrira 
plus  de  sécurité,  je  c(  mpte  bien  vous  aller  voir  ;  en 
attendant,  rappelons-nous  toujours  que  l'on  ne  fait 
guère  pour  Dieu  que  ce  que  l'on  fait  contre  soi-même.  » 

Sous  une  forme  ou  sous  une  autre  elle  revient  tou- 
jours à  cette  idée  qui  résume  sa  doctrine  spirituelle, 
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comme  elle  résumait  celle  de  saint  Ignace  :  Cogitet 
enim  unusquisque  ianium  se  profedum  fadurum  esse 
in  '  omnibus  rébus  spiriiualibus,  quantum  exiverit  a 
proprio  suo  amore  ei  uiiliiaie  :  On  n'a  pas  oublié  que 
l'auteur  des  Exercices  spirituels  a  mis  cette  maxime 
au  cœur  de  son  livre,  au  moment  solennel  où  l'âme 
se  donne  pleinement  à  Dieu,  et  fixe,  avec  sa  vocation, 
sa  perfection  ici-bas.  La  Mère  de  la  Miséricorde  est  une 
âme  éminemment  virile  ;  elle  a  regardé  bien  en  face 
les  épreuves  et  la  croix,  elle  y  a  vu  le  meilleur  moyen 
de  sortir  de  soi  et  d'aller  à  Dieu,  résolument,  elle  s'y 
attache,  et  résolument  elle  engage  ses  filles  à  faire 
comme  elle  :  «  Je  prie  pour  vous  du  meilleur  de  mon 
cœur,  demandant  au  divin  Maître  que  vos  épreuves 
se  tournent  en  trésors,  de  force,  d'expérience,  de  déga- 
gement des  créatures  et  de  vous-même  ;  croyez  que 
c'est  là  le  fruit  qu'il  en  attend...  Oui,  je  crois  que, 
pour  nous  religieuses  surtout,  le  bonheur  consiste  à 
sentir  Dieu  près  de  nous,  et  il  ne  l'est  jamais  davan- 
tage qu'à  l'heure  de  l'épreuve.  Il  y  proportionne  ses 
grâces.  Qu'on  se  sent  pauvre  et  vide  lorsqu'on  ne 
souffre  pas  !  Les  moments  où  vous  êtes  le  plus  chargée 
ne  sont-ils  pas  aussi  ceux  où  vous  êtes  le  plus  portée. 
C'est  dans  la  croix  qui  nous  unit  à  Dieu  que  je  vois 
le  bonheur,  parce  qu'elle  nous  conduit  à  sa  source... 
Eh  !  oui,  chère  fille,  Notre-Seigneur  fait  luire  son 
soleil  sur  les  méchants  et  tomber  sa  pluie  sur  les  bons, 
aussi  sainte  Thérèse  lui  disait-elle  :  «  Il  n'est  pas  éton- 
nant, quand  on  voit  de  quelle  manière  vous  traitez 
vos  amis,  que  vous  en  ayez  si  peu  !  »  La  merveille 
est  que  ses  amis  ne  laissent  pas  d'être  heureux,  tout 
en  souffrant,  tandis  que  ses  ennemis  ne  le  sont  pas, 
même  avec  la  plus  apparente  prospérité  ;  cela  seul 
suffirait  à  prouver  la  divinité  de  la  religion.  » 

L'austère  virilité  de  la  Mère  de  la  Miséricorde  est 
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toute  imprégnée  d'allégresse  ;  une  Auxiliatrice,  en  effet 
ne  se  conçoit  pas  sans  l'entrain  joyeux  de  la  volonté  au 
service  du  bon  Maître  ;  c'est  son  bonheur  d'être  haras- 
sée avant  le  coucher,  et  même  quelquefois  le  lever  du 
soleil  :  «  Courage,  mon  âme,  d?main  nous  serons  au 
ciel  !  En  présence  des  biens  que  j'attends,  tous  les 
maux  me  sont  passe-t 'mps  !  »  A  Bruxelles,  le  16  avril 
1871,  la  Mère  de  la  Miséricorde  ne  chantait-elle  pas  dé- 
jà un  hymne  à  l'allégresse,  véritable  sceau  de  la  perfec- 
tion  d'une  Auxiliatrice,    Lisons   quelques   strophes  : 

«  Heureux  les  pauvres,  dit  Notre-Seigneur,  le 
royaume  des  cieux  est  à  eux.  »  Nul  n'est  plus  pauvre 
que  r Auxiliatrice,  nul  n'est  plus  dépouillé,  plus  dé- 
gagé, plus  désintéressé.  Dans  sa  générosité  envers 
Dieu,  elle  ne  se  met  en  peine  que  de  sa  gloire  ;  insou- 
ciante de  son  intérêt  propre,  elle  s'expose  aux  feux  du 
Purgatoire,  elle  renonce  même  pour  un  temps  à  la 
jouissance  de  Jésus  pour  qu'il  soit  plus  glorifié  !  Oh  ! 
que  ces  dispositions  généreuses  donnent  de  liberté 
et  de  joie  à  une  âme  :  comme  elles  la  dégagent  des 
préoccupations  de  l'amour-propre...  Comme  elles 
l'établissent  dans  l'allégresse...  Ne  plus  se  soucier 
de  soi  !  et,  comme  dit  le  P.  de  Ravignan,  se  consoler 
d'être  méchant  et  malheureux  sur  la  terre,  en  pen- 
sant que  Jésus  est  bon  et  bienheureux  dans  le  ciel.! 

«  Une  AuxiHatrice  doit,  en  outre,  porter  dans  son 
âme,  comme  un  reflet  de  ce  Paradis  qu'elle  donne 
sans  cesse  par  ses  prières,  ses  souffrances,  ses  actions, 
aux  âmes  du  Purgatoire.  Travaillant  sans  cesse  pour 
le  ciel,  le  peuplant,  en  quelque  sorte,  n'est-il  pas  juste 
que  sous  l'étreinte  même  de  l'expiation,  elle  ait 
comme  une  vue  de  cette  cité  permanente  dont  elle 
augmente  la  joie,  en  augmentant  le  nombre  des  élus  ; 
et  ne  pourrait-on  pas  dire  qu'il  y  a  dans  le  cœur  des 
Auxiliatrices   comme   un  joyeux  reflet  de  la  Patrie 
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Céleste  !  On  sent  que  c'est  pour  cette  Patrie  qu'elles 
travaillent  et  que  leur  cœur  suit  les  trésors  qu'elles 
y  amassent  !  » 

Et  la  Mère  de  la  Miséricorde  ne  serait  plus  elle- 
même,  si  elle  oubliait  que  la  pénitence  et  le  sacrifice 
font  la  joie,  et  si,  dès  lors,  elle  ne  comptait  pas  un  à 
un  les  sacrifices,  qui,  comme  des  fils  divins  tissent 
la  trame  d'une  vie  d'Auxiliatrice.  Elle  conclut  :  «  Quel 
désir  ou  quelle  crainte  peut  assombrir  une  âme  ainsi 
libre  et  dégagée  ?  Qui  peut  lui  enlever  sa  joie,  qui 
est  son  dépouillement  voulu  et  aimé  ?  » 
^.Soutenue  par  ces  hautes  pensées  surnaturelles, 
par  l'admirable  intelligence  de  leur  vocation  que  mon- 
trèrent alors  les  Auxiliatrices,  la  Révérende  Mère 
Générale  trouva  en  outre,  autour  d'elle,  de  puissants 
et;^ paternels  secours.; Mgr  Richard,  faisant,  à  Mont- 
martre, l'ouverture  ^de  la  neuvaine  de  Saint-Denis, 
voulut  bien  s'informer  de  tout  ce  qui  se  passait  «  chez 
nous  »,  dit-il  aimablement,  visiblement,  il  prit  intérêt 
à  tout,  comme  si  vraiment  il  se  fut  agi  de  lui-même 
ou  des  siens  ;  les  Pères  Jésuites,  chassés  de  chez  eux, 
suivaient  avec  la  plus  bienveillante  attention  les 
démarches  de  la  Mère  de  la  Miséricorde,  et  le  P.  Fes- 
sard  fut  assez  heureux  pour  procurer  un  aumônier 
à  Blanchelande.  M.  l'abbé  Roquette,  supérieur^de 
la  .Communauté,  écrivait,  le  6  octobre  : 

«  Ma  Révérende    et    bonne    Mère, 

«  J'étais  fort  préoccupé  de  votre  triste  situation, 
lorsque  j'allais,  la  veille  de  mon  départ  de  Paris, 
prendre  congé  de  vous  toutes.  Depuis  lors,  le  mal 
s'est  encore  bien  aggravé,  et  nous  sommes  évidemment 
à  la  veille  de  l'exécution  des  mesures  redoutées,  si 
on  en  juge  par  ce  qui  vient  de  se  passer...  Je  serai 
toujours  bien  aise  d'avoir  de  vos  nouvelles,  quelque 
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tristes  qu'elles  soient.  Je  suppose...  qu'une  partie 
de  votre  monde  continue  à  être  éloigné  de  vous, 
pour  s'éloigner  davantage  encore  quand  le  moment 
sera  venu.  Il  faudra  aller  bien  loin  pour  trouver  la 
paix  si  profondément  troublée  chez  nous.  Mais  ce  qui 
donne  confiance  au  milieu  de  ce  trouble  universel, 
c'est  que,  si  on  peut  tout  craindre  de  la  part  des 
hommes,  on  peut  tout  espérer  de  la  bonté  de  Dieu.  Ge 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  faudra  pas  porter  la 
croix,  qui  est  la  voie  la  plus  droite  pour  arriver  jus- 
qu'à Lui...  » 

Les  prévisions  pessimistes  de  l'excellent  M.  Ro- 
quette ne  se  réalisèrent  pas,  mais  il  fut  doux  pour  la 
Révérende  Mère  Générale,  de  savoir  que  des  mains 
nombreuses,  et  fortes  et  douces,  l'aideraient  à  porter, 
qu'elle  qu'elle  fût,  la  croix  dont  Dieu  la  chargerait. 


CHAPITRE    VINGT-ET-UNIÈME 

APOSTOLAT  FÉCOND  —  MORTS  BÉNIES 
1880-1889 


Peu  à  peu,  sur  la  pauvre  terre  de  France  agitée,  il 
se  fit  un  certain  calme,  et  les  Auxiliatrices,  dans  leurs 
différentes  maisons,  purent  continuer  pacifiquement 
leur  vie  et  leurs  œuvres, 

A  Nantes,  le  18  janvier  1881,  mourut  M^^  Ange- 
bault,  qui,  avec  son  mari,  avait  fait  tant  pour  la 
Société,  l'amie  dévouée,  charitable  et  affectionnée  de 
toujours.  «  J'eusse  voulu  répondre  immédiatement 
à  votre  dernière  lettre,  empreinte  de  tant  de  tris- 
tesse, écrivait  la  Révérende  Mère  Générale  à  la  Mère 
Saint-Henri,  supérieure  de  Nantes.  Je  partage  tous 
vos  regrets,  au  sujet  de  la  bonne  M^^^^  Angebault 
tout  en  me  réjouissant  pour  elle  de  la  fin  de  son  exil... 
Je  ne  doute  pas  que  cette  âme  vraiment  agréable  à 
Dieu  ne  puisse  faire  sentir  dans  le  ciel,  aux  Auxilia- 
trices, les  effets  de  son  affection,  et  combler  ainsi  le 
vide  que  laisse  son  absence.  Les  croix  n'ont  jamais 
fait  crouler  une  maison,  elles  en  sont,  au  contraire, 
la  meilleure  bénédiction.  » 

Une  de  ces  croix,  une  petite,  c'était  une  difficulté 
survenue  à  propos  d'un  prédicateur.  La  Mère  de  la 
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Miséricorde  est  très  nette,  et  personne  ne  lui  en  vou- 
dra :  «  Si  le  prédicateur  donné  par  le  R.  Père  ne  satis- 
fait pas  votre  auditoire,  dites  le  tout  simplement  (au 
Père),  et  invitez  qui  vous  voulez;  tantôt  un  prédi- 
cateur, tantôt  l'autre,  soit  un  prêtre  séculier,  soit 
un  Père.  De  cette  manière,  on  ne  nous  accusera  pas 
d'être  exclusives.  Les  vocations  pourront  y  gagner 
(étant  plus  connues),  ce  qui  serait  bien  nécessaire, 
avec  toutes  nos  nouvelles  fondations.  »  On  pensera 
peut-être  que  les  Auxiliatrices  n'abusent  pas  de  la 
permission  que  leur  donne  ici  la  Mère  Générale  ; 
cela,  c'est  leur  afïaire  ;  mais  peut-être  n'était-il  pas 
inutile  de  dire  par  qui  et  dans  quels  termes  voilà  bien- 
tôt quarante  ans,  elle  leur  a  été  donnée. 

Le  2  février,  pour  la  première  fois,  des  vœux  per- 
pétuels furent  prononcés  dans  la  petite  chapelle  de 
Montmartre  ;  une  des  deux  nouvelles  professes  était 
Mère  Marie  de  l'Annonciation,  une  grande  et  belle 
âme,  qui,  douze  ans  plus  tard,  à  peine  arrivée  à  Naw- 
York,  y  mourait  comme  une  sainte.  Elle  était,  en 
1881,  ministre  et  infirmière,  rue  Antoinette,  sous  la 
Mère  Saint-Gabriel,  qui  l'avait  dirigée  pendant  sa 
troisième  année  de  probation,  rue  de  la  Barouillère. 
La  Mère  de  l'Annonciation,  guérie  par  l'air  de  Cannes, 
et  surtout  par  l'intervention  de  la  sainte  Vierge,  qu'elle 
appelait  familièrement  sa  Pelile  Mère,  avait  conçu 
une  véritable  vénération  pour  la  Mère  Saint-Gabriel, 
qui  l'avait  soignée  avec  une  maternelle  bonté  ;  elle 
fut  ravie  de  l'avoir  pour  maîtresse,  au  troisième  an  ; 
elle  savait  si  bien  que,  par  elle,  les  grâces  les  plus 
abondantes  lui  seraient  prodiguées.  Leur  affection 
était  trop  surnaturelle  pour  qu'il  s'y  glissât  quelque 
chose  d'humain. 

Un  jour,  la  Mère  de  l'Annonciation  demandait  à 
la  Mère  Saint-Gabriel  comment  elle  avait  fait  pour 


CHAP.  XXI.  APOSTOLAT  FÉCOND.  MORTS  BÉNIES      205 

arriver  à  être  humble  :  «  Ce  n'est  pas  difficile,  répondit- 
elle,  le  bon  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  me  connaître. 
Et  la  voilà  qui  commence  à  parler  d'elle  d'une  manière 
si  méprisante  et  si  convaincue  que  celle  qui  écoutait 
se  jette  à  genoux  et  la  supplie  de  cesser  :  «  Oh  !  mon 
enfant,  je  voudrais  que  vous  eussiez  la  lumière  de 
ee  que  je  vous  dis  !  —  Alors,  ma  mère,  vous  vous 
croyez  la  moindre  de  toutes  !  —  Oh  !  oui,  je  le  crois, 
j'ensuis  sûre,»  De  pareilles  leçons  d'humilité  n'étaient 
pas  perdues,  La  Mère  de  l'Annonciation  avait  la  joie, 
en  ce  2  février  1881,  d'avoir  près  d'elle  la  Mère  Saint- 
Gabriel,  supérieure  de  Montmartre,  et  son  âme  ar- 
dente tressaillait  d'allégresse  à  se  donner  toute  entière 
à  Jésus,  sur  la  colline  sacrée  qui  avait  bu  le  sang  des 
Martyrs. 

Deux  mois  après,  le  P.  Prendergast,  jésuite,  im- 
plorait une  fondation  pour  New-York.  New- York  î 
la  Mère  de  l'Annonciation  l'apprit-elle  ?  Ce  nom  la 
fit-elle  trassaillir,  et  Dieu  lui  fit-il  entrevoir  que,  dans 
«ne  dizaine  d'années,  c'est  elle  qui  irait  à  New- York, 
pour  y  mourir  à  peine  arrivée  et  féconder  ainsi  les 
travaux  et  les  souffrances  de  ses  sœurs  !  En  septembre, 
le  P.  Normand,  jésuite  aussi,  et  fondateur  des  missions 
d'Arménie,  demandait  le  concours  des  Auxiliatrices. 
Hélas  !  il  était  impossible  à  la  Mère  Générale  d'ac- 
cepter. Les  cinq  fondations  de  1880  avaient  saigné  à 
blanc  la  jeune  communauté  :  il  fallait  que  le  cœur, 
e'est-à-dire  la  France,  disposât  à  nouveau  d'un  sang 
chaud,  abondant  et  généreux,  pour  alimenter  tout 
le  corps  et  le  faire  grandir  jusqu'à  pleine  maturité. 
La  Mère  de  la  Miséricorde  disait  que  si  elle  avait 
quelques  centaines  de  filles  de  plus,  elle  les  emploie- 
rait facilement.  Elle  ne  les  avait  pas. 

Si  elle  ne  pouvait  satisfaire  tous  les  désirs  des 
Pères  jésuites,  elle  fut  heureuse  d'en  remplir  quelques- 
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uns.  Le  R.  P.  Chambellan,  provincial  de  Paris,  vint 
l'entretenir,  au  début  de  juin,  des  difficultés  créées 
par  les  décrets  de  1880.  La  Révérende  Mère  proposa 
de  mettre  à  la  disposition  de  quelques  Pères  le  bâti- 
ment isolé  qui  se  trouve  à  gauche,  dans  la  cour  d'entrée 
rue  de  la  Barouillère,  bâtiment  qui  avait  abrité  la 
Communauté  en  1856.  Le  lendemain,  le  P.  Cham- 
bellan répondait   : 

«  Ma  Révérende  Mère, 

«  Après  réflexion,  je  crois  ne  pas  devoir  me  décider 
à  accepter  les  offres  si  bienveillantes  que  vous  me 
faites  de  loger  trois  de  nos  Pères.  Il  ne  m'est  pas 
possible  de  ne  point  y  entrevoir  un  certain  danger 
pour  vous,  et  je  dois  en  tenir  compte,  plus  que  vous  ne 
le  faites  vous-même,  par  généreuse  charité.  Je  ne  parle 
point  de  la  gêne  notable  qui  vous  en  reviendrait  : 
vous  aimez  mieux  qu'il  n'en  soit  pas  question. 

«  Au  contraire,  aucun  péril  ne  me  semble  devoir 
résulter  de  la  présence  d'un  chapelain.  Elle  sera  très 
peu  remarquée  ;  le  fût-elle,  il  est  très  difficile  qu'on  y 
trouve  à  redire,  tant  que  la  persécution  ne  sera  pas 
devenue  universelle.  Aussi  vais-je  avertir  le  P.  Salmon 
de  se  rendre  chez  vous,  lundi  ou  mardi...  » 

Le  jour  même,  la  Révérende  Mère  de  la  Miséricorde 
écrivait  de  nouveau  :  trois  Pères  auraient  été  les  bien- 
venus. Le  R,  P.  Chambellan  la  remerciait  bien  vive- 
ment, le  4,  il  mettait  ses  offres  au  nombre  de  celles 
«  qui  forment  une  de  nos  meilleures  consolations 
dans  l'épreuve,  et  qui  contribuent  à  accroître  la 
béatitude  de  la  persécution.  Plus  tard,  peut-être,  ajou- 
tait-il, vous  l'emporterez  sur  mes  raisons  de  prudence  ; 
pour  le  moment,  nous  nous  en  tiendrons  à  l'installa- 
tion du  chapelain.  » 

La  retraite  annuelle,  prêchée  par  le  P.  Petit,  ins- 
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tructeur  du  troisième  an,  à  Tronchiennes,  fut  une 
retraite  de  grâces.  Le  Père  était  un  gi'and  ami  de  la 
maison  de  Bruxelles,  chaque  mois,  ou  à  peu  près,  il 
y  faisait  une  conférence  aux  Auxiliatrices,  et  ses 
triduum  y  avaient  été  très  goûtés.  Il  dut  reconnaître, 
pour  la  gloire  du  Sacré  Cœur,  que  la  retraite  de  la 
rue  de  la  Barouillère  produisit  des  fruits  réels,  solides, 
durables.  «  Votre  famille  est  la  mienne,  écrivait-il, 
quelques  jours  après  son  retour  à  Tronchiennes  ;  nous 
travaillerons  ens'^mble  à  glorifier  Dieu  en  sauvant 
les  âmes.  » 

Pendant  cette  retraite,  le  P.  Petit  eut  occasion 
d'apprécier  lui-même  l'apostolat  des  Auxiliatrices 
à  Paris.  M^^s  Paigé,  bonnes  et  pieuses,  se  désolaient 
de  voir  mourir  leur  frère,  épuisé  par  une  vie  de  plaisir 
et  qui  ne  pensait  guère  à  se  repentir.  Elles  n'osaient 
aborder  la  question  des  sacrements  ;  elles  eurent 
recours  aux  Auxiliatrices.  Deux  d'entre  elles  se 
rendent  à  l'adresse  indiquée.  Le  malade,  prévenu  de 
la  visite  de  deux  dames,  répond  nettement  :  «  J'en 
veux  bien  une,  mais  pas  deux.  »  Interloquées,  les 
Mères  se  regardent  ;  puis  l'une  des  deux  se  lève,  entre 
seule,  laissant  la  porte  entr'ouverte.  Tout  se  passe 
très  bien  :  après  une  courte  conversatioçi  pleine  d'en- 
train, la  visite  d'un  prêtre  est  proposée  :  «  Je  veux 
bien,  pourvu  qu'il  soit  gai  et  qu'il  ait,  lui  aussi,  une 
bonne  figure.  »  Gai,  bonne  figure,  on  avait  le  P.  Petit 
sous  la  main,  on  lui  propose  ce  ministère  ;  le  mourant 
fut  si  charmé  de  son  visiteur  à  cheveux  blancs,  au 
sourire  plein  de  bonté  et  de  mansuétude,  qu'il  régla 
d'un  seul  coup  toutes  ses  affaires  de  conscience. 

Le  P.  Petit,  qui  trouvait  la  vocation  des  Auxilia- 
trices sublime,  déclara  et  avec  insistance,  à  ses  re- 
traitantes qu'elles  devaient  toutes  être  des  saintes 
et  de  grandes  saintes  ;  pour  cela,  les  croix  étaient 
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nécessaires,  il  leur  en  souhaita  beaucoup,  il  les  assura 
qu'elles  n'en  manqueraient  pas.  «  Il  semblait,  ajoute 
le  diarium,  comme  un  bon  Père  s'adressant  à  ses 
filles  spirituelles,  nous  préparer  au  martyre  et  nous 
le  prédire.  » 

Au  sortir  de  la  retraite,  la  Révérende  Mère  Géné- 
rale apprit  que  la  maison  de  Nantes  était  gardée  par 
la  police  ;  ce  n'était  qu'une  souffrance  et  qui  ne  con- 
duisait pas  au  martyre.  La  Mère  supérieure  de  Nantes 
avait  eu  une  année  assez  mouvementée  :  «  Nous 
sommes  dans  un  temps,  lui  écrivait  la  Mère  de  la 
Miséricorde,  où  les  tuiles  se  suivent  sans  laisser  res- 
pirer :  c'est  le  moment  de  se  rappeler  tous  les  bien- 
faits de  la  souffrance,  et  comme  nous  devons  l'ai- 
mer !...  »  «  Voyons  les  choses  comme  Dieu  les  voit, 
disait-elle  dans  une  autre  lettre.  La  prospérité  d'une 
maison  ne  dépend  pas  de  quelques  dames  associées 
de  plus  ou  de  moins,  mais  de  la  ferveur  et  du  zèle  de 
chacune  ;  il  me  semble  que,  sous  ce  rapport,  nous 
n'avez  pas  à  vous  plaindre  ;  c'est  bien  là  le  principal, 
le  reste  viendra  par  surcroît.  La  première  année  de 
supériorité  dans  une  maison  est  toujours  très  pénible  ; 
et  c'est  par  ces  souffrances  des  débuts  que  s'achètent 
les  bénédictit)ns  de  l'avenir.  J'ai  une  bien  grande  hâte 
de  vous  aller  voir,  mais,  que  je  fais  donc  peu  ce  que 
je  veux  !  » 

En  1881,  comme  en  1880,  la  Mère  Générale  était, 
en  effet,  toujours  par  monts  et  par  vaux,  et  quelque- 
fois sur  les  flots,  il  fallait  aller  à  Londres  et  à  Jersey. 
Il  fallait  y  aller  avec  la  Mère  Marie  de  Saint-Étienne, 
ce  qui  n'était  pas  pour  faciliter  les  voyages.  C'était 
une  bien  b(  lie  âme,  et  bien  humble,  et  bien  sainte, 
la  Mère  Saint-Êtienne,  dans  le  monde  M^^^  de 
Boynet,  née  Armelle  de  Saint-Pern.  Pendant  les 
cinq  années  où  elle  fut  secrétaire  générale,  elle  fit  le 
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bonheur  de  toutes  les  Auxiliatrices,  et  la  joie  des 
maisons  où  elle  passait,  j'ajoute  qu'elle  s'acquittait 
admirablement  de  la  plus  grande  partie  de  son  emploi. 
Écrire  qu'elle  n'était  pas  originale,  ce  serait  laisser 
supposer  qu'elle  n'était  pas  artiste  ;  elle  l'était  jus- 
qu'au bout  des  ongles.  Partout  où  elle  passait,  elle 
se  dévouait  en  se  cachant,  heureuse  de  travailler 
sous  les  ordres  d'une  autre,  sans  attacher  son  nom  à 
ce  qu'elle  faisait,  embaumant  toutes  les  maisons  du 
parfum  de  son  humilité  et  de  sa  charité.  Au  retour, 
elle  tirait  de  son  carnet  de  charmants  croquis, destinés 
à  faire  connaître  les  nouvelles  fondations. 

Toutes  ses  sœurs  l'aimaient.  Un  jour,  en  récréation, 
la  Mère  supérieure  disait  à  ses  filles  :  «  Nous  allons 
bientôt  recevoir  une  Mère,  devinez  qui  ?  »  Les  noms 
se  succédaient  :  «  Une  Mère  que  tout  le  monde  aime.  » 
Il  n'y  eut  qu'une  voix  :  «  Mère  Saint-Étienne  !  » 

Au  début  de  1882,  la  Mère  de  Borgia  dut  aban- 
donner le  noviciat  ;  appelée  de  Turin,  la  Mère  Sainte- 
Madeleine  de  Pazzi  vint  la  remplacer.  La  nouvelle 
maîtresse  des  novices  remplit  cette  charge  pendant 
vingt-cinq  ans,  c'est  dire  que  toute  une  génération 
d'Auxihatrices,  celle  qui,  maintenant,  donne  vérita- 
Mement  à  la  Société  son  cœur,  son  âme,  a  été  formée 
et  façonnée  par  ses  mains  ;  tout  le  monde  peut  appré- 
cier son  œuvre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  faire 
ici  plus  explicitement.  Le  premier  contact  avec  les 
novices  fut  tout  entier  de  douceur.  Voyant  son  air 
de  si  grande  bonté,  quelques-unes  pensèrent  avec 
regret  :  «  On  ne  va  plus  nous  dire  nos  défauts.  »  Elles 
furent  vite  détrompées  ;  il  est  une  suavité  admirable- 
ment unie  à  la  force.  On  raconte  que,  la  veille  des 
jours  de  fête,  une  novice  se  promenait  de  groupe  en 
groupe,  et,  rappelant  les  recommandations  de  la  Mère 
Maîtresse,  demandait  hardiment  :  «  Est-ce  que  cela 
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marche,  les  sacrifices  ?  »  Oui,  cela  marchait  ;  et  li- 
bon  Dieu,  comme  la  Mère  Générale,  étaient  satisfaits. 

En  septembre,  il  y  eut,  à  Blanchelande,  une  fête 
de  famille,  qui  était  une  fête  pour  toute  la  Société,  La 
Mère  Sainte-Madeleine  de  Pazzi  prononça  ses  derniers 
vœux  :  sa  place  était  déjà  grande  dans  l'Institut,  elle 
devait  devenir  plus  grande  à  la  mort  de  la  Mère  de 
la  Miséricorde.  Cette  fête  intéresse  notre  histoire.  La 
veille,  la  Communauté  se  réunit  pour  la  demande 
d'admission  ;  la  Révérende  Mère  Générale  répondit  : 
«  Chère  fille,  ne  pouvons-nous  pas  dire  aujourd'hui, 
comme  le  Psalmiste  :  «  Un  fleuve  de  joie  est  venu 
inonder  la  cité  de  Dieu,  le  Seigneur  a  sanctifié  son 
Tabernacle  ?  »  Un  nouveau  sacrifice  va  s'y  accomplir, 
plus  précieux  encore  aux  yeux  du  Seigneur  :  ce  sacri- 
fice du  soir  où  ne  sont  plus  offertes  seulement  les 
lleurs  d'espérance,  des  longs  désirs  et  des  résolutions 
saintes,  comme  au  sacrifice  du  matin  des  premiers 
vœux,  mais  les  fruits  des  œuvres  de  la  maturité  et  de 
la  vertu.  Oui,  ce  sacrifice  est  plus  précieux,  parce  qu'il 
suppose  plus  d'amour. 

«  Le  Maître,  en  vous  donnant  comme  gage  de  son 
alliance,  le  glaive,  la  couronne  d'épines,  et  la  croix,  ne 
vous  fait  point  un  présent  nouveau.  N'avez-vous  pas 
connu  déjà  le  glaive  des  séparations  multiphées,  la 
couronne  d'épines  des  sollicitudes  de  toutes  sortes, 
et  enfin  la  croix  dans  le  poids  des  responsabilités  ! 
Vous  avez  exploré,  n'est-il  pas  vrai,  toutes  les  voies 
du  sacrifice,  vous  avez  pesé  le  joug  du  Seigneur,  et 
c'est  en  toute  connaissance  de  cause  que  vous  déclarez, 
en  disant  le  vouloir  à  tout  prix,  à  ces  jeunes  âmes 
avides  d'entendre  les  leçons  de  votre  expérience,  que, 
malgré  tout,  ce  joug  du  Seigneur  est  doux,  et  son 
fardeau  léger. 

«  Ah  !  priez,  chère  Mère,  en  ce  moment  où  le  Maître 
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adoré  de  votre  cœur  ne  saura  rien  vous  refuser,  priez 
pour  que  les  âmes  qui  vous  sont  confiées,  après  avoir 
offert  avec  tout  l'élan  et  l'enthousiasme  de  la  géné- 
rosité de  leur  cœur,  leur  première  offrande,  priez  pour 
qu'elles  parviennent  toutes,  elles  aussi,  à  ce  sacrifice 
du  soir,  à  cette  union  perpétuelle  après  laquelle  il 
ne  reste  plus  rien  à  désirer  et  à  attendre  que  celle 
consommée  dans  la  bienheureuse  éternité. 

«  Oui...  il  est  bien  vrai  qu'un  fleuve  de  joie  est  venu 
inonder  cette  cité  de  Dieu,  joie  de  toutes  celles  qui 
ont  été  vos  filles,  dont  nous  retrouvons  ici  l'écho,  joie 
de  toutes  les  âmes  auxquelles  vous  avez  été  secourable, 
joie  des  anges  du  ciel,  joie  des  âmes  du  Purgatoire,  el 
cela  parce  que  le  Très-Haut  a  sanctifié  son  taber- 
nacle !  Car  elle  est  vraiment  le  tabernacle  du  Seigneur, 
celle  dont  la  mission  est  de  donner  Jésus  aux  âmes,  de 
le  prendre  en  son  propre  cœur  pour  le  leur  commu- 
niquer... » 

C'était  la  première  fois  que  des  grands  vœux  étaient 
célébrés  à  Blanchelande,  c'était  la  Mère  Maîtresse 
qui  les  prononçait,  aussi  la  joie  des  novices  débordait. 

Le  P.  Doyotte,  arrivé  la  veille,  en  même  temps  que 
deux  postulantes,  présida  la  cérémonie  ;  il  prit  pour 
texte  de  son  allocution,  cette  parole  de  saint  Jean  : 
«  C'est  ici  la  perfection  de  l'amour,  »  Partout,  dans 
la  Société,  la  joie  fut  intense,  elle  fut  plus  grande 
encore  dans  les  maisons  où  la  Mère  Sainte-Madeleine 
de  Pazzi  avait  été  supérieure  :  Turin,  Cannes,  Queen 
Anne  street. 

Mais  non,  à  cette  date,  Queen  Anne  street  n'exis- 
tait plus,  la  maison  de  Londres,  le  mardi  de  Pâques 
1882,  avait  été  transférée  à  Glocester  road,  1.  Le 
local  était  vraiment  devenu  par  trop  insuffisant  ; 
chaque  semaine,  il  fallait  plusieurs  fois  modifier  l'ins- 
tallation, pour  permettre  aux  différentes  réunions  : 
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dames,  jeunes  filles,  enfants,  de  so  tenir.  Glocesier 
road  ce  fut,  pendant  les  premiers  jours,  tous  les 
imprévus  d'une  fondation,  avec  les  campements 
provisoires,  et  le  désordre  pour  avoir  de  l'ordre.  La 
maison  était  pleine  d'ouvriers,  mais  le  diarium  re- 
connaît volontiers  qu'ils  se  montrèrent  «  étonnam- 
ment obligeants  et  respectueux,  ».  Le  nouveau  curé. 
Father  Brown,  vrai  gentleman,  accueillit  les  Auxilia- 
trices  avec  une  charité  délicate  et  la  plus  grande  bien- 
veillance. Il  était  pauvre,  son  église  était  pauvre  ;  elle 
servait  de  salle  de  réunion.  Chaque  matin,  après  la 
messe,  le  sanctuaire  était  voilé  par  un  grand  rideau. 
Il  voulut  néanmoins  aider  la  petite  communauté  de 
tout  son  pouvoir,  et,  souvent,  la  chapelle  étant  insuffi- 
sante, il  mit  son  église  à  la  disposition  des  religieuses  ; 
l'octave  des  morts  y  fut  donnée.  Sur  un  seul  point 
on  ne  put  s'entendre  ;  le  dévoué  pasteur  voulait  abso- 
lument faire  prendre  le  thé  aux  Auxiliatrices,  avant 
de  retourner  chez  elles. 

Father  Burrey,  qui,  pendant  neuf  années,  avait 
été  aumônier  de  Queen  Anne  street,  avait  pris 
comme  texte  de  sa  dernière  instruction  aux 
dames  associées  :  «  La  vie  passe  comme  une 
ombre  ^  »  ;  en  achevant,  il  dit  :  «  Les  dévouées  reli- 
gieuses vont  quitter  bientôt  cette  maison  et  cette 
paroiss' ,  où  elles  ont  travaillé  pendant  neuf  années, 
et  fait  un  bien  dont  je  suis  capable  de  juger  niieux 
que  personne  peut-être.  Elles  ont  travaillé  en  silence, 
avec  humilité,  sous  le  regard  de  Dieu,  et  obtenu  des 
résultats  dont  nous  devons  remercier  sa  bonté  et  sa 
miséricorde.  La  dévotion  aux  âmes  du  Purgatoire  a 
été  mieux  comprise  et  mieux  pratiquée,  et  elles  ont 
établi  autour  d'elles  un  courant  de  dévotion  et  d'esprit 

1.   Transibit  cita  nosira,  tanquam  vestigium  nuhis.  Sap,  ii,  3. 
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de  sacrifice  en  faveur  de  ces  pauvres  âmes  souffrantes. 
Pour  ce  qui  concerne  les  vivants  aussi,  elles  ont  tra- 
vaillé avec  succès  pour  la  gloire  de  Dieu.  En  arrivant 
dans  cette  paroisse  où  déjà  d'autres  grandes  insti- 
tutions étaient  établies,  cette  humble  communauté 
a  surtout  déployé  son  dévouement  envers  les  déshé- 
rités de  ce  monde,  elle  a  procuré  des  secours  spirituels 
et  corporels  à  grand  nombre  de  pauvres  familles  ; 
aussi  est-ce  au  nom  du  vénérable  pasteur  de  cette 
paroisse  que  je  remercie,  en  ce  moment,  les  Sœurs 
pour  leur  bonté  (kindness),  et  l'aide  qu'elles  nous 
ont  donné  par  leur  patiente  persévérance  dans  leurs 
pénibles  travaux.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  h  10  juillet,  la  Mère  Saint- 
Gabriel  achevait,  à  Montmartre,  une  vie  très  sainte 
par  une  mort  plus  sainte  encore.  Surprise  un  jour  par 
la  question  d'une  de  ses  filles,  qui  lui  demandait  si 
elle  n'avait  jamais  vu  Notre-Seigneur  :  «  Je  ne  l'ai 
jamais  vu,  répondit-elle,  mais  il  m'a  parlé  au  fond 
du  cœur,  comme  à  toutes  les  âmes  qui  le  cherchent 
sincèrement.  »  C'était  dans  la  nuit  du  31  décembre 
au    1"  janvier   1880,   elle   avait    entendu    le    divin 
Maître  lui  demander  très  nettement  :  «  Veux-tu  être 
victime  avec  moi  et  pour  moi,  aussi  longtemps  que 
je  voudrai  ?   »   Une   affreuse  angoisse  l'avait  saisie, 
mais  elle  n'avait  pas  hésité  à  dire  oui.  Le  lendemain, 
elle  était  à  toute  extrémité,  et  le  médecin  pensait 
qu'elle  serait  emportée  en  quelques  jours.  Elle  souffrit 
encore  deux  ans  et  demi.  Usée  par  les   fatigues  ae  la 
fondation  de  Blanchelande,    elle  avait  été  nommée 
supérieure  à   Montmartre   :   elle  ne   fit  que  languir. 
Pendant  le  mois  de  juin  1882,  on  lui  parlait  de  l'octave 
de  saint  Denis.  —  «  Je  n'y  serai  plus,  dit-elle.  — 
Pourquoi,  ma  Mère,  vous  avez  déjà  été  si  mal  ;  le  bon 
Dieu  Deut  bien  vous  guérir.  —  La  route  cfui  me  reste 
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à  parcourir  se  rétrécit  singulièrement  !  —  Comment, 
vous  nous  laisseriez  aussi  !  Demandez  de  guérir.  — 
Je  veux  tout  ce  que  Jésus  voudra  ;  je  ne  tiens  pas  plus 
à  vivre  qu'à  mourir.  Je  veux  bien  mourir,  cette  pensée 
m'est  douce,  mais,  avant  tout,  la  volonté  de  Dieu  !  >> 
Souvent,  elle  répétait  :  «  0  Jésus,  tout  ce  que  vous 
voudrez,  aussi  longtemps  que  vous  voudrez.  »  La 
Révérende  Mère  Générale  fit  faire  une  neuvaine  au 
Sacré  Cœur.  «  Croyez-vous  guérir  ?  —  Peut-être.  — 
Le  désirez-vous  ?  —  Je  veux  comme  Dieu  voudra.  » 
Pendant  la  neuvaine,  elle  allait  un  peu  mieux  ;  la 
neuvaine  terminée,  elle  se  trouva  plus  mal. 

Touchée  de  l'affectueuse  tendresse  de  ses  filles, 
elle  leur  disait  :  «  Oh  !  votre  charité  me  touche,  le 
bon  Dieu  vous  en  bénira.  —  Alors,  qu'il  nous  laisse 
notre  Mère  !  —  Mes  enfants,  dit-elle,  avec  un  sourire, 
il  vous  est  peut-être  bon  que  je  m'en  aille  !  »  Elle  s'en 
allait,  et,  de  son  lit  de  mourante,  elle  conduisait  encore 
toute  sa  maison,  avec  une  maternelle  sollicitude.  Ce  fut 
son  défaut,  non  pas  coupable,  mais  réel  cependant, 
de  ne  jamais  compter  avec  ses  forces.  Elle  étouffait, 
par  ces  chaleurs  d'été,  dans  la  maison  trop  étroite  de 
la  fondation  ;  jamais  elle  ne  se  plaignit  :  «  Vous  priez 
toujours,  lui  demandait-on  ?  —  Je  ne  sais  si  je  prie 
toujours,  mais  je  me  tiens  en  sa  présence,  et  sous  son 
regard.  »  Toute  sa  vie  religieuse  s'était  passée  sous 
le  regard  divin. 

Le  dimanche,  9  juillet,  la  veille  de  sa  mort,  elle 
était  un  peu  mieux.  La  Révérende  Mère  Générale* 
arrivée  de  Jersey  à  quatre  heures,  vint  aussitôt  à 
Montmartre,  et,  pendant  longtemps,  put  causer  avec 
la  mourante.  Son  intelligence  avait  gardé  toute  sa 
lucidité,  elle  était  à  tout,  et  se  rendait  compte  de 
tout.   Elle  souffrait  dans  tout  le  corps  ;  unr  de  ses 
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filles  la  plaignait  ;  elle  sourit  :  «  Saint  Laurent  n'était- 
il  pas  plus  mal  sur  son  gril  ?  » 

La  Révérende  Mère  de  la  Miséricorde  avait  résolu 
de  passer  la  nuit  à  Montmartre,  pour  assister  aux 
derniers  moments  de  la  Mère  Saint-Gabriel  ;  elle 
partil,  la  fin  ne  paraissait  pas  prochaine.  Le  P.  de 
Falvelly,  envoyé  par  le  P.  de  Kersabiec  vit  et  confesssa 
la  sainte  mourante  ;  en  partant,  il  disait  avec  admi- 
ration :  «  Quelle  âme,  quelle  union  à  Dieu  !  »  A  huit 
heures,  M.  le  Curé  de  Saint-Pierre  vint  à  son  tour  ; 
«  Monsieur  le  Curé,  je  m'en  vais  chez  le  bon  Dieu  !  — 
Je  fais  pour  vous,  dit  M.  l'abbé  Fleuret,  ces  deux 
demandes  du  Pater  :  que  votre  règne  arrive,  que  votre 
volonté  soit  faite.  —  Ce  sont,  reprit-elle  vivement,  les 
deux  prières  que  j'aime  le  mieux  !  » 

Elle  eut  une  crise  peu  après  :  «  Demandez,  dit-elle, 
que  je  ne  meure  pas  étouffée...  »  Se  reprenant  aussi- 
tôt :  «  Qu'est-ce  que  je  dis  ?  Voyez  comme  je  baisse  ! 
Non,  non,  demandez  que  je  meure  dans  la  sainte 
volonté  de  Dieu.  S'il  veut  que  je  meure  étouffée,  je 
le  veux  aussi,  mais  que  je  ne  l'offense  pas.  » 

Jusqu'à  minuit,  elle  fut  assez  calme.  Vers  deux 
heures,  elle  fut  prise  d'un  léger  cauchemar,  vite 
«dissipé  :  «  0  Jésus,  ô  mon  amour;  Jésus,  venez.  Je 
vous  aime,  mon  Bien-Aimé.  Je  vous  attends.  »,  répé- 
tait-elle avec  force.  A  la  Sœur  qui  la  veillait,  elle  dit  : 
«  Demain,  je  ne  serai  plus.  »  A  trois  heures,  la  Mère 
infirmière  descendit  :  «  Priez,  priez  »,  dit  la  chère 
malade.  On  récita  les  prières  de  la  bonne  mort,  puis 
le  chapelet  ;  elle  s'unissait  à  tout.  Vers  quatre  heures, 
elle  demanda,  si  le  Père  viendrait  bientôt,  A  six  heures, 
le  P.  de  Kersabiec  était  là.  Il  la  confessa  ;  il  fallut  se 
tenir  à  une  assez  grande  distance  de  la  chambre,  pour 
ne  pas  entendre  la  voix  restée  très  forte  de  la  mou- 
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rante.  Allait-elle  pouvoir  communier  ?»  0  Jésus, 
vous  savez  combien  je  vous  aime,  et  quels  ardents 
désirs  j'ai  de  m'unir  à  vous  !  Mais  j'ai  si  peur  de  Lui 
manquer  de  respect  !  »  Le  Père  remit  la  décision  après 
la  sainte  messe.  Toutes  se  rendirent  à  la  chapelle, 
sauf  celle  qui^devait  rester  près  d'elle,  l'infirmière  se 
tenait  près  du  lit.  Quand  le  Père  revint,  il  fit  chercher 
toutes  les  religieuses,  et  commencer  les  prières  des 
agonisants.  La  Sœur  infirmière  soutenait  la  mourante 
qui  suffoquait,  une  Mère,  agenouillée,  tenait  dans  les 
deux  mains  de  la  sainte  agonisante  son  crucifix  et  son 
chapelet.  Elle  avait  souhaité  que  toutes  ses  filles 
pussent  assister  à  ses  derniers  moments,  elle  était 
exaucée.  Les  prières  des  agonisants  terminées,  le  P.  de 
Kersabiec  demanda  :  «  Ma  Mère,  m'entendez-vous  ?  » 
Elle  fit  signe  que  oui.  «  Eh  bien,  faites  votre  acte  de 
contrition,  je  vais  vous  donner  l'absolution.  »  On 
put  lire  sur  ses  lèvres  les  paroles  de  l'acte  de  contrition. 
Le  Père  la  quitta,  ne  croyant  pas  la  dernière  heure 
venue.  Autour  du  lit,  toutes  priaient  encore  en  pleu- 
rant, une  Sœur  aspergeait  d'eau  bénite  la  mourante,, 
qui  l'avait  demandé  ;  sa  figure  douloureuse  était  admi- 
rablement résignée  :  un  quart  d'heure  ne  s'était  pas 
écoulé,  les  suffocations  cessèrent.  Croyant  tout  ter- 
miné, ses  filles  commencèrent  les  six  Paier  et  six  Ave, 
elle  respira  encore  deux  ou  trois  fois,  et  puis  le  Bien- 
Aimé  vint  cueillir  son  âme. 

Après  la  mort,  le  visage  prit  une  expression  de  repos 
douce  à  contempler.  Quand  le  P.  de  Kersabiec  vint, 
le  mardi  matin  :  «  Mes  Sœurs,  dit-il,  vous  avez  une 
Mère  au  ciel.  Je  n'ai  jamais  vu  une  âme  aussi  angé- 
lique  !  »  Il  rapporta  que,  la  veille,  au  moment  où  la 
sainte  mourante  entrait  en  agonie,  il  lui  avait  recom- 
mandé une  personne  dont  le  retour  à  Dieu  paraissait 
bien  difficile.  Dans  la  matinée,  il  est  appelé  au  confes- 
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sionnal  par  celle  qu'il  venait  de  recommander  à  la 
Mère  Saint-Gabriel.  C'était  peut-être  une  manière 
de  faire  connaître  la  puissance  sur  le  Cœur  de  Dieu 
de  celle  qui  venait  de  mourir. 

Jésus  prenait  d'une  main,  il  donnait  de  l'autre  ; 
de  vaillantes  recrues  entraient  au  noviciat.  Parmi 
elles,  la  fille  du  général  de  M***,  il  devait  plus  tard 
donner  deux  autres  enfants  à  l'Institut.  Lors  du 
départ  de  sa  première  fille  pour  Blanchelande,  le 
général  reçut  du  comte  de  Chambord  une  lettre  qui 
a  sa  place  dans  cette  histoire  :  elle  honore  trop  celui  qui 
l'a  écrite,  et  celui  qui  l'a  reçue,  et  les  Auxiliatrices, 
pour  être  omise  :  «  Vous  savez,  mon  cher  général, 
combien  je  me  réjouis  des  événements  heureux  qui 
arrivent  dans  les  familles  de  mes  amis  ;  c'est  vous  dire 
avec  quelle  satisfaction  je  vous  adresse  aujourd'hui 
mes  plus  chaleureux  compliments.  Je  comprends  toute 
l'étendue  du  sacrifice  que  Dieu  demande  à  votre 
cœur  de  père,  mais,  pourtant,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  regarder  comme  heureuse  et  privilégiée  celle  que 
la  Providence  appelle  à  la  plus  admirable  vocation. 
L'amour  des  âmes  qui  ne  peuvent  plus  rien  pour  elles- 
mêmes  a  inspiré  aux  dames  Auxiliatrices  un  dévoue- 
ment sublime.  C'est  un  grand  honneur  de  pouvoir 
compter  une  fille  dans  les  rangs  de  ces  modèles 
d'abnégation  et  de  charité  chrétiennes.  » 

A  en  croire  une  lettre  du  l®'"  janvier  1883,  toutes 
les  novices  n'étaient  pas  à  Blanchelande,  la  dévouée 
fondatrice  de  Reims  écrivait  : 

«  Ma  Révérende  Mère  Générale, 

«  C'est  votre  vieille  et  perpétuelle  novice  qui  vient 
vous  offrir  ses  vœux  de  bonne  année.  Elle  veut  vous 
dire  que,  tous  les  jours,  elle  bénit  son  très  doux  Sei- 
gneur Jésus  et  sa  bonne  Mère  Générale  d'être  entrée 
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dans  sa  sainte  Société.  Elle  lui  demande  instamment 
le  secours  de  ses  bonnes  prières,  pour  devenir  digne 
d'une  si  grande  faveur...  Que  notre  bonne  Mère  veuille 
bien  rappeler  la  «  Vieille  novice  »  à  toutes  les  saintes 
Mères  de  «  la  sainte  source  »,  et  recevoir  l'assurance 
de  ses  sentiments  de  respectueux  et  filial  attache- 
ment. 

«  A.  DE  Savigny.  » 

La  Mère  de  la  Miséricorde  répondait,  le  3  :  «  Merci, 
chère  fille,  de  vos  vœux,  de  votre  compassion,  que 
je  ne  refuse  vraiment  pas,  car  le  cœur  me  fend  sous 
le  poids  de  toutes  ces  pertes  et  des  maladies  menaçant 
des  existences  si  chères.  Chère  Mère  Saint-Antoine  ! 
Quel  coup  de  foudre  et  que  les  desseins  de  Dieu  sont 
impénétrables  !  » 

Ces  maladies,  un  jour  que  la  Révérende  Mère  Géné- 
rale s'en  plaignait  au  P.  Matignon,  amenèrent,  sur 
les  lèvres  du  Père,  une  amusante  question  :  «  Ne  songe- 
riez-vous  pas,  ma  Révérende  Mère,  à  faire  une  prise 
de  béquilles  ?  » 

Non,  vraiment,  elle  n'y  songeait  pas  pour  l'heure  ; 
elle  avait  autre  chose  en  tête.  Elle  partait  pour  Cannes 
et  ritahe.  A  Turin,  la  maison  très  agréable  et  dans 
un  site  superbe,  était,  hélas  !  trop  retirée,  il  fallait 
la  quitter  ;  mais  on  n'en  trouvait  aucune  autre  qui 
convint.  La  Révérende  Mère  Générale  résolut  de 
bâtir  ;  le  13  août,  on  bénit  la  première  pierre  de  la 
future  chapelle.  Elle  arrivait  à  Cannes,  lors  de  son 
retour  en  France,  à  onze  heures  du  soir  ;  par  obéis- 
sance, tout  le  monde  était  au  lit,  sauf  deux  Mères. 
Les  dormeuses,  pourtant,  ne  s'étaient  pas  résignées 
à  ne  pas  être  là  pour  recevoir  leur  Mère.  Un  délicieux 
bouquet,  bien  en  vue,  lui  disait  : 
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Tandis  que  vous  croyez  qu'en  ce  lieu  tout  sommeille, 
Et  que  nous  nous  livrons  au  plus  doux  des  repos  ; 
Seule  l'obéissance  a  tenu  nos  yeux  clos. 
On  dort...  mais  le  cœur  veille  ! 

Très  touchée,  la  Révérende  Mère  Générale  dut 
avouer  que  partout  elle  trouvait  de  bonnes  filles,  très 
heureuses  de  la  recevoir. 

Il  en  était  là-bas,  près  de  Shang-haï,  au  Sen-mou- 
Yeu,  qui  enviaient  leurs  sœurs  de  France.  Chaque 
courrier  apportait  des  lettres  pleines  de  force,  d'en- 
couragement et  de  maternelle  tendresse,  mais  comme 
les  Auxiliatrices  de  Chine  eussent  désiré  recevoir,  au 
lieu  de  ces  lettres,  si  bonnes  pourtant,  la  Mère  qui 
les  avait  écrites.  Dieu  allait  demander  à  la  chère 
mission  un  rude  sacrifice,  en  cette  année  1883.  La 
Mère  Saint-Michel,  supérieure  depuis  1879,  mourait, 
le  8  mai  :  «  J'ai  là  un  morceau  de  feu  !  »  disait-elle  à 
la  sœur  infirmière,  en  lui  montrant  sa  poitrine,  pen- 
dant les  mois  qui  précédèrent  sa  mort  ;  ses  dernières 
souffrance  achevaient  de  la  sanctifier.  Elle  partait 
à  trente-six  ans,  elle  avait  passé  douze  ans  à  peine 
dans  la  Société  ;  les  Supérieures,  qui  étaient  en  droit 
de  compter  sur  une  longue  vie,  avaient  fondé  sur  la 
Mère  Saint-Michel  les  plus  légitimes  espérances.  Dieu 
la  cueillait  en  pleine  maturité  :  ses  d'^sseins  ne  sont 
pas  les  nôtres. 

«  C'était,  écrivait-on  au  lendemain  de  sa  mort,  une 
belle  âme  ;  int^41igence  claire,  droite,  bien  cultivée 
dans  le  sérieux,  et  point  du  tout  dans  les  frivolités. 
Caractère  élevé,  fort,  énergique,  mais  aussi  calme 
et  doux.  »  Celui  qui  la  jugeait  ainsi  ne  se  trompait 
pas,  il  ignorait  peut-être  ce  qu'avait  coûté,  à  une  âme 
ardemment  indépendante,  ce  calme  et  cette  douceur. 
Longtemps,  Lucie  Lapotaire  avait  lutté  contre  sa 
vocation.   Quand,  après  de  longs  mois,  la   Mère  de 
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l'Incarnation  lui  avait  demandé  son  appréciation 
sur  la  Société,  celle  qui  se  définissait  «  une  créature 
bourrue  et  inflammable  «  répondit  :  «  Votre  Société, 
je  la  déteste...  —  Que  connaisez-votis  de  l'Institut  ? 
—  Rien.  —  Qu'est-ce  donc  qui  vous  en  éloigne  ?  — 
Le  peur  d'y  entrer.  »  La  voilà  bien,  dans  toute  l'auda- 
cieuse franchise  de  sa  vingtième  année  ;  pour  mieux 
comprendre  ses  tranchantes  ripostes,  il  faut  rappeler 
qu'elle  aimait  passionnément  la  Supérieure  de  la 
maison  de  Nantes,  qui  avait  été  pour  elle  d'une  bonté 
maternelle.  Ce  fut  la  Mère  Saint-Pierre  qui  la  reçut 
au  noviciat,  en  1871  ;  elle  pensa  toujours  que  la  Mère 
de  l'Incarnation  lui  avait  envoyé  cette  grâce  du  ciel. 
Dès  le  début,  elle  mit  à  vaincre  son  indépendance  une 
ardeur  qui  ravissail-  la  Mère  Maîtresse  :  elle  ne  craignit 
pas  de  la  proposer  comme  exemple  aux  novices,  pen- 
dant une  récréation,  en  son  absence,  bien  entendu. 

La  Mère  Saint-Michel  fut  de  la  première  grande 
retraite  de  trente  jours.  Elle  écrivait  :  «  Ma  retraite, 
m'a-t-elle  ravie  ?  Un  mot  dira  tout  :  Dieu  m'y  a 
consolée  à  sa  manière  ;  donc,  je  suis  contente.  J'espère 
que  ces  trente  jours  de  solitude  n'auront  pas  été 
inutiles  pour  mon  âme.  En  me  demandant  si  je  t'avais 
annoncé  cette  grande  retraite,  Mère  Maîtresse  m'a 
dit  :  «  Pauvre  tante  Marie,  que  pensera-t-elle  en  voyant 
sa  Lucie  aux  prises  avec  les  Exercices  ?  »  Qu'as-tu 
pensé  ?  Tu  ne  m'en  as  rien  dit  ;  peut-être  as-tu  jugé 
de  ces  trente  jours  d'après  le  petit  spécimen  laissé 
entre  tes  mains  après  les  jours  passés  à  la  maison  de 
Nantes  :  C'est  le  Purgatoire  partout.  Ne  nous  en  plai- 
gnons pas,  au  moins  aurai-je  appris  un  peu  à  me  servir 
de  la  pique  de  mon  archange.  » 

Il  y  eut  pourtant  dans  son  Purgatoire  des  jours  de 
Paradis.  Le  mois  qui  suivit  ses  vœux  fut  une  époque 
de  transition  douce  et  bonne  :  la  lune  de  miel,  disait 
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la  Mère  Maîtresse  :  «  Que  c'est  bon  de  former  une  fa- 
famille  dont  les  membres  se  retrouvent  toujours  avec 
plaisir  :  que  j'aime  notre  société,  qu'il  fait  bon  y 
demeurer  et  quelle  grâce  donnée  quand  on  a  eu  si 
peur  d'en  être  favorisé  !  Que  Dieu  bénisse  tous  ceux 
qui  ont  pris  quelque  part  à  cette  décision  dont  je  suis 
si  heureuse  aujourd'hui.  » 

Aussitôt  après  ses  vœux,  la  Mère  Saint-Michel  était 
nommée  préfefcte  des  études  à  l'École  professionnelle  ; 
en  même  temps,  elle  remplissait  presque  toutes  les 
charges  du  juvénat,  et  suppléait  même  la  Supérieure 
pendant  sa  retraite  de  trente  jours.  La  Mère  du  Sacré- 
Cœur  n'avait  pas  craint  de  mettre  ainsi  en  évidence 
la  jeune  aspirante,  qui,  la  retraite  terminée,  reprit 
sa  place,  toute  heureuse,  au  milieu  de  ses  Sœurs,  Très 
instruite  et  très  intelhgente,  elle  les  aidait  à  perfec- 
tionner leurs  études  avec  une  patience  qu'on  sentait 
très  bien  —  la  remarque  est  d'une  contemporaine  — 
être  une  vertu  acquise.  Son  élection  pour  la  Chine 
est  un  modèle  de  précision,  de  netteté,  et  de  surna- 
turel. La  Mère  du  Sacré-Cœur  ne  pouvait  rien  donner 
de  meilleur  à  la  mission  qu'elle  avait  fondée  et  qu'elle 
aimait  ;  la  Mère  Saint-Michel  partit,  le  très  grand  bien 
<ju'elle  eut  pu  faire  en  France  fut  sacrifié.  De  loin,  la 
Révérende  Mère  Générale  veillait  sur  elle,  avec  une 
maternelle  sollicitude,  sur  son  travail,  sur  son  âme. 

«  Bien  que  ma  chère  Mère  Saint-Michel,  lui  écri- 
vait-elle le  20  avril  1875,  soit  si  fort  consolée  par  le 
bon  Maître,  elle  serait  un  peu  marrie,  je  crois,  si  sa 
vieille  Mère  restait  plus  d'un  mois  sans  lui  écrire... 
J'accepte  très  volontiers  vos  œuvres  chinoises  (ses 
premières  traductions,  sans  doute),  je  pense  que  vous 
aurez  été  ma  dernière  élève,  mes  occupations  se  mul- 
tipliant. Tout  cela  servira  pour  moi  quand  j'irai  vous 
voir.    Je   ne   m'étonne    point   que    vous   compreniez 
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et  répétiez  les  Pères  français  prêchant  en  chinois  ; 
l'étude  que  nous  avons  faite  ensemble  devait  vous 
f  mener  là.  Il  me  semble  qu'elle  doit  vous  être  plus 
utile  maintenant  qu'au  début  ;  car,  me  défiant  à  juste 
titre  de  ma  prononciation,  je  ne  cherchais  ni  à  vous 
parler,  ni  à  vous  faire  parler.  Profitez  de  toutes  les 
occasions  pour  vous  instruire  de  l'histoire  de  la  Chine, 
de  celle  de  la  mission,  des  usages  et  coutumes  de 
chaque  pays  ;  écoutez  beaucoup  sans  vous  arrêter 
absolument  à  aucun  parti  ;  car  il  arrive  souvent  que 
chacun  juge  avec  son  esprit  propre.  A  un  moment 
donné,  il  vous  sera  bon  d'avoir  une  idée  de  toutes  ces 
choses  ;  lorsque  la  chaleur  vous  empêchera  d'étudier, 
allez  un  peu  causer  à  l'orphelinat,  ou  avec  Se-mou- 
mou,  à  qui  vous  ferez  mes  amitiés.  » 

Et  quelques  mois  plus  tard  :  «  ...  Oh  !  chère  Mère, 
quelque  occupée  que  vous  soyez,  négligez  plutôt 
autre  chose  que  la  méditation  des  nôtres  ;  prenez  la 
peine  de  la  leur  exphqucr,  de  la  leur  préparer,  au 
détriment  du  pensionnat  s'il  le  faut.  C'est  la  première 
nécessité  dans  l'ordre  de  la  charité  :  c'est-à-dire  de 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.. 

«  Et  vous,  chère  fille,  que  méditez-vous,  que  lisez- 
vous  ?  J'aimerais  vous  voir  vous  attacher  à  V Union 
avec  Noire-Seigneur^  du  P.  Saint-Jure.  Lisez-en  sou- 
vent les  deux  premiers  chapitres.  C'est  de  là  que  je 
voudrais  que  vous  tiriez  des  méditations  pour  les 
Mères  chinoises.  Dans  l'Horloge  de  la  Passion,  vous 
avez  vingt-quatre  méditations  pour  ainsi  dire  toutes 
prêtes.  On  les  fait  un  jour  sous  forme  de  méditation  ; 
le  lendemain,  contemplation  ;  le  troisième  jour, 
apphcation  des  sens.  On  se  trouve  fort  bien  ici  de 
cette  méthode  ;  de  même  pour  les  sujets  de  Noël, 
les  apparitions,  en  partie,  la  fête  du  Saint-Sacrement. 
N'oubliez  pas  que  la  répétition  est  l'âme  de  l'enseigne- 
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ment,  aussi  "bien  de  l'enseignement  f^it  au  cœur,  que 
de  celui  fait  à  l'esprit.  A  Dieu,  chère  Mèr^  bon  cou- 
rage, que  Jésus  soit  votre  force  et  votre  joie.  » 

La  maladie  vint  sanctifier  et  mûrir  plus  vite  la  Mère 
Saint-Michel,  elle  allait  en  peu  de  temps  fournir  une 
longue  carrière.  La  fièvre  devait  lui  apprendre  pra- 
tiquement, c'est  toujours  la  Mère  du  Sacré-Cœur  qui 
parle  «  que  faire  la  volonté  de  Dieu  vaut  mieux  que 
travailler  au  salut  des  âmes,  les  souffrances  et  les 
impuissances  du  corps  lui  feront  saisir  celles  de  l'âme  ; 
elle  en  deviendra  plus  indulgente  pour  elle  et  pour 
les  autres,  ayant  souffert  moralement,  elle  saura 
soulager  et  consoler.  » 

Tout  en  préparant  —  on  voit  avec  quel  soin  ma- 
ternel et  quelle  largeur  d'esprit  surnaturel  —  la 
future  supérieure  du  Sen-mou-Yeu,  la  Révérende 
Mère  du  Sacré-Cœur  ne  renonçait  point  à  en  faire  une 
savante  ;  l'esprit  comme  le  cœur  est  à  Dieu,  et,  comme 
le  cœur,  l'esprit  doit  rendre  cent  pour  cent  :  «  Quand 
ma  chère  Mère  Saint-Michel  sera  bien,  elle  se  donnera 
de  tout  cœur  à  l'étude  du  chinois,  afin  de  pouvoir 
lire  aussi  couramment  Confucius  que  son  catéchisme. 
Allons,  courage,  paix  et  joie,  chère  fille  :  s'il  était 
permis  de  rajeunir,  je  voudrais  être  à  votre  place, 
pour  étudier  avec  ardeur  tous  les  fameux  grimoires 
chinois  que  j'ai  entrevus.  Que  le  bon  Jésus  vous 
bénisse,  qu'il  ouvre  votre  intelligence  pour  les  saints 
livres  et  pour  les  autres  —  et  votre  cœur,  qu'il  le  rem- 
pHsse  de  l'amour  divin  et  du  mépris  de  soi  !  A  Dieu  l 
Vôtre  en  Lui  !  » 

S'il  était  permis  de  rajeunir  !  Au  fait,  en  lisant  ces 
conseils  si  naturellement  et  surnaturellement  élevés, 
on  est  tenté  d'oublier  que  celle  qui  les  reçoit  n'a  pas 
encore  trente  ans.  La  Mère  de  la  Miséricorde  continua 
l'œuvre  de  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  et  mit  toute  sa 
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tendresse  maternelle  et  tout  son  amour  des  âmes  et 
de  la  Société,  à  former  cette  Mère  Saint-Michel,  sur 
qui  reposaient  de  si  fécondes  espérances  ;  celle-ci  mon- 
trait envers  la  nouvelle  Mère  Générale  la  même  simpli- 
cité filiale  et  la  même  confiance  affectueuse.  Supérieure 
du  pensionnat  de  Shang-haï,  elle  faisait  part  de  ses 
joies,  de  ses  espérances,  comme  aussi  de  ses  tristesses. 
Le  second  semestre  de  1877  s'annonçait  admirable- 
ment ;  les  élèves  étaient  parfaitement  disposées,  les 
maîtresses    encore    tout    imprégnées    des    souvenirs 
bienfaisants  de  la  retraite  donnée  par  le  P.  Zottoli, 
se  dévouaient  avec  une  nouvelle  ardeur  à  leur  tâche 
pénible  ;  le  choléra  passa  et  les  meilleures  des  enfants 
furent  enlevées  en  quelques    jours,  plusieurs  en  quel- 
ques heures.  »  En  un  moment,  la  chère  Providence 
a  tout  arrêté  ;  qu'elle  en  soit  bénie  !  Mon  cœur  a  tout 
de  même  ressenti  un  bon  coup,  car  ces  âmes-là,  je 
les  aime  vraiment,  du  moins  je  le  crois,  me   sentant 
leur  être  toute  dévouée,  et  désireuse  de  les  aimer  un 
peu.  Il  peut  se  faire  tant  de  bien  là,   plusieurs    ont 
si  bonne  volonté  !...  Tenez,  ma  bonne  et  très  Révé- 
rende Mère,  je  pourrais  bien  être  un  peu  trop  consolée 
au  milieu  de  mon  peuple,  mais  je  ne  m'en  plaindrai 
pas.  Si  Dieu  pouvait  réellement  y  trouver  des  âmes 
qui  se  laissent  faire  et  l'aiment  avec  droiture,  oh  !  quel 
bonheur  !  » 

Il  en  trouvait  ;  une  élève  était  entrée  à 
la  Présentation,  deux  au  Carmel,  deux  autres  se 
préparaient  à  devenir  de  ferventes  Auxiliatrices  ; 
grâce  aux  filles  de  la  Mère  de  la  Providence,  le  bien 
se  faisait  donc  dans  ce  cher  pays  de  Chine.  Pendant 
qu'elle  écrivait  les  lignes  citées  plus  haut,  une  lettre 
venait  de  France,  qui  nommait  la  Mère  Saint-Mi- 
chel maîtresse  du  noviciat  des  Auxihatrices  de  la  Pré- 
sentation :  «  Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  disait  la 
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Mère  de  la  Miséricorde,  de  grosses  responsabilités 
pèseront  sur  vos  épaules,  mais  le  divin  Maître,  en 
vous  les  confiant,  aura  dilaté,  avec  votre  cœur,  les 
trésors  de  sa  grâce  !  Quelle  belle  mission  !  et  dans 
quelle  large  mesure  il  vous  confie  le  soin  de  sa  gloire  ! 
Combien  je  le  prie  de  ne  pas  vous  donner  moins  qu'il 
ne  vous  demande  !  Heureuse  nécessité  que  celle  de 
n'être  plus  soi,  de  faire  abnégation  de  son  propre 
esprit  pour  être  toute  remplie  de  celui  de  Jésus,  afin 
de  le  donner  abondamment  aux  âmes  ;  quel  stimulant 
pour  travailler  à  sa  propre  perfection,  se  déprendre 
de  soi-même,  de  toute  prétention  autre  que  celle 
d'être  l'instrument  passif  du  bon  Maître  et  le  canal 
de  ses  miséricordes  pour  les  âmes  !  Je  le  remercie 
pour  vous  de  vous  avoir  appelée  ainsi  à  un  dévoue- 
ment plus  complet,  à  un  don  plus  absolu  de  vous- 
même  !  » 

Nous  sommes  aux  derniers  mois  de  1878  ;  se  rap- 
pelle-t-on  que,  voilà  un  peu  moins  de  huit  ans, 
Mlle  Lucie  Lapotaire  répondait,  dans  le  parloir  du 
boulevard  Delorme,  à  la  Mère  de  l'Incarnation  : 
«  Votre  Société,  je  la  déteste  !  »  Pour  cette  Société, 
à  cette  Société,  elle  allait,  plus  intimement  et  plus 
joyeusement  que  jamais,  donner  tous  ses  instants, 
toutes  les  richesses  de  son  intelligence,  toute  la  flamme 
de  son  cœur.  «  La  Présentation  et  le  noviciat,  c'est 
un  poids  un  peu  lourd  ;  toucher  aux  âmes,  les  con- 
duire, non  pas  seulement  dans  le  bien,  mais  dans  le 
mieux,  les  former  selon  leur  vocation,  et  être  tout  à 
la  fois  instrument  actif  et  passif  est  une  œuvre  bien 
difficile  ;  mais  c'est  l'œuvre  de  Dieu  ;  aussi  mon  âme 
est-tlle  dans  la  paix  ;  je  puis  avoir  peur,  mais  j'ai 
confiance  !...  Tout  en  vous  écrivant,  mes  yeux  se 
remplissent  de  larmes,  sous  la  pression  de  je  ne  sais 
quelle  angoisse  de  nature  ;  n'importe,  ma  volonté  est 
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depuis  longtemps  à  celui  qui  me  l'a  donnée  ;  aussi, 
malgré  toutes  mes  répugnances,  je  puis  vous  dire 
que  je  m'emploierai  de  toutes  mes  forces  à  l'œuvre 
de  Dieu.  »...  Je  comprends  d'autant  mieux  quelle  doit 
être  la  force  de  notre  union  avec  vous,  que  mainte- 
nant je  suis  plus  engagée  et  plus  redevable  à  notre 
cher  Institut  !  » 

La  tâche  était  lourde,  en  effet  :  en  Chine,  plus 
qu'ailleurs  encore,  les  âmes  appelées  à  la  vie  reli- 
gieuse reçoivent  une  grâce  de  choix  et  une  preuve, 
très  touchante  de  l'amour  de  Jésus  ;  ce  sont  des  pri- 
vilégiées, non  plus  entre  mille,  mais  entre  des  milhons. 
Leurs  apôtres  ont  besoin  d'une  confiance  ilhmitée 
dans  la  toute-puissance  divine,  pour  entreprendre 
et  mener  à  bonne  fin  leur  éducation  surnaturelle 
Quand  la  Mère  Saint-Michel  s'y  mettait  avec  toute 
son  énergique  ardeur,  elle  n'avait  pour  aider  sa  bomae 
volonté  que  les  conseils  venus  de  Paris,  et  le  secours 
de  l'Esprit  Saint.  Cette  œuvre  nouvelle  n'avait  pas 
encore  de  passé,  ni  de  traditions  ;  les  nettes  et  sûres 
leçons  de  l'expérience  manquaient  :  «  Puissiez- vous, 
écrivait  la  Révérende  Mère  Générale,  apprendre  à  ces 
chères  âmes  à  être  loyales  avec  Dieu  et  avec  elles- 
mêmes  ;  pour  cela,  donnez-leur  du  surnaturel,  rien 
que  du  surnaturel.  Après  tout,  c'est  le  souverain 
besoin  des  âmes,  et  elles  ne  désirent  au  fond  que  cela... 
Soyez  ferme,  mais  aussi  compatissante,  de  manière 
que  les  âmes  placées  sous  votre  direction  expéri- 
mentent chaque  jour  la  douceur  du  joug  du  Seigneur... 
Il  faut  se  proportionner  à  leur  faiblesse  et  leur  parler 
un  langage  qu'elle  entendent...  Faites  en  sorte  de  ne 
leur  rien  imposer  que  vous  ne  leur  en  ayez  inspiré, 
auparavant,  le  désir  et  la  volonté  ;  cela  rendra  votre 
direction  suave  autant  que  forte  et  patiente.  » 

Patience,  suavité,  les  trésors  de  bonté  délicate  et  de 
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dévouement  inlassable  que  Dieu  avait  mis  dans  l'âme 
de  la  Mère  Saint-Michel  étaient  restés  longtemps 
comme  cachés  sous  une  certaine  rudesse  extérieure  :  les 
efforts,  peu  à  peu,  la  faisaient  disparaître.  Conquise  par 
l'humilité  et  l'amour  de  Jésus,  la  Mère  Maîtresse  deve- 
nait indulgente  pour  autrui  ;  attentive  à  l'impulsion  de 
la  grâce,  elle  ne  la  devançait  point,  et  laissait  agir  le 
Saint-Esprit,  le  grand  et  seul  maître  des  âmes. 

Un  an  après,  elle  était  nommée  supérieure,  ce 
fut  le  24  septembre,  pendant  la  neuvaine  préparatoire 
à  la  fête  de  saint  Michel,  que  la  lettre  de  la  Révérende 
Mère  Générale  parvint  au  Sen-mou-Yeu.  Huit  jours 
plus  tard,  la  nouvelle  supérieure  était  en  retraite, 
après  avoir  répondu  :  «  ...  Votre  dernière  lettre  ap- 
portait un  lourd  message,  mais  comment  ne  pas  dire 
à  Notre-Seigneur  avec  ma  Mère  :  «  Mon  cœur  est  prêt, 
Seigneur.  Oui,  je  sais  la  croix  pesante,  bien  que  le 
bon  Maître  la  semble  porter  toute  entière,  tant  les 
choses  s'accomplissent  en  suavité...  Ma  voie  et  ma 
manière  de  procéder  me  sont  tracées  bien  nettement, 
car  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  me  vouloir  du  bien 
et  à  en  vouloir  aux  nôtres  ne  me  disent  que  ceci  : 
«  Soyez  bonne,  douce,  feime,  oubliez-vous  »  ;  et,  comme 
ajoutait  l'autre  jour  le  bon  P.  Zottoli  :  «  Mettez  tout 
amour-propre  dans  un  trou  bien  petit  et  bien  bouché, 
afin  qu'il  n'en  sorte  plus  ;  nos  inférieures  veulent 
en  nous  du  surnaturel  et  l'amour-propre  l'éloigné.  » 

Supérieure,  elle  fut  vraiment  la  femme  forte  toute 
à  son  devoir,  toute  à  la  volonté  divine,  toute  à  la 
Société.  Son  exactitude  aux  petits  détails  de  la  vie 
religieuse  était  proverbiale,  et  bien  rarement  on  réus- 
sissait à  la  devancer  à  la  chapelle  ou  aux  exercices  de 
Communauté,  Dans  son  gouvernement,  il  faut  le 
reconnaître,  et  cela  n'est  pas  pour  surprendre/>'le 
fortiter  dominait,  mais  avec  quelle  grâce  elle  savait 
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y  joindre  le  suavilcr.  «  Elle  avait  pour  nous,  écrit 
l'une  de  ses  filles,  de  maternelles  rudesses  et  aussi 
des  délicatesses  ravissantes.  Elle  connaissait  les  anni- 
versaires et  se  les  rappelait  d'une  année  à  l'autre.  Il 
n'était  pas  rare  de  trouver  dans  sa  chambre,  ce  jour- 
là,  ou  un  petit  billet  plein  de  cœur,  ou  simplement  une 
fleur  du  jardin.  »  Si,  emportée  par  la  prompte  netteté 
de  son  coup  d'œil,  son  amour  de  l'ordre,  et  ses  occu- 
pations multipliées,  elle  disait  une  parole  un  peu  vive, 
elle  n'hésitait  pas  à  demander  pardon  :  cette  généreuse 
humilité  ne  nuisait  jamais  à  son  autorité  de  supérieure. 
Heureuse  du  bien  fait  par  les  autres,  elle  ignorait  la 
puissance  de  celui  qu'elle  faisait.  Lisant  une  lettre  où 
s'exprimaient  de  chaudes  et  multiples  reconnaissances 
à  son  endroit,  elle  dit  à  l'une  de  ses  filles  :  «  Il  faut  aux 
nôtres  leur  esprit  de  foi,  pour  aimer  en  moi  la  représen- 
tante de  Notre-Seigneur  ;  sans  cela,  elles  me  pren- 
draient plutôt  pour  une  marâtre  que  pour  leur  mère.  » 
Non,  ses  filles  ne  l'ont  jamais  prise  pour  une  ma- 
râtre, elles  ont  toujours  admiré  sa  maternelle  charité. 
Quand  elle  rendait  service,  on  eut  dit  qu'elle  était 
l'obligée  ;  on  la  sentait  toujours  heureuse  de  faire 
plaisir  ;  elle  cédait  volontiers  aux  idées  d'autrui,  et 
refusait  à  regret  ce  qu'elle  ne  pouvait  donner.  Les 
Mères  chinoises  assurent  —  et  peut-être  n'ont-elles 
pas  tort  —  qu'elle  était  plus  charitable  pour  elles 
que  pour  les  autres  membres  de  la  Communauté.  Elle 
aimait  tant  sa  chère  misson,  et  elle  y  faisait  un  tel 
bien  !  C'est  le  propre  d'une  grande  intelhgence  de 
savoir  découvrir  et  utiliser  tous  les  talents  ;  mais 
c'est  aussi  et  surtout  l'apanage  des  âmes  vraiment  sur- 
naturelles ;  les  idées  célestes  et  le  détachement  des 
choses  humaines  les  ont  habituées  à  tout  considérer 
d'un  point  de  vue  divin,  elles  savent  diriger  les  âmes 
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comme  la  Providence  dirige  le  monde,  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu, 

«  Mon  Dieu,  donnez-nous  votre  esprit  »,  aimait 
à  répéter  la  Mère  Saint-Michel  ;  et  Dieu  l'exauçait. 
Ses  lettres  témoignent  de  la  consolation  qu'elle 
goûte  au  contact  de  la  ferveur  et  de  l'union  de  ses 
filles,  comme  aussi  à  la  vue  des  fruits  vraiment  extra- 
ordinaires de  leur  apostolat.  «  On  se  repose  de  ses 
tracas,  dit-elle,  en  constatant  dans  l'intimité,  com- 
bien le  Seigneur  est  doux  à  ceux  qui  l'aiment  et  com- 
bien Il  se  plaît  ici  dans  l'union  des  cœurs...  L'orphe- 
linat marche  bien,  nos  fillettes  sont  contentes,  je 
promets,  de  temps  en  temps,  des  récompenses  aux 
sages  et  aux  travailleuses.  Samedi,  je  dois  aller  voir 
le  résultat  de  la  semaine  chez  nos  couturières  :  cha- 
cune a  tenu,  paraît-il,  à  mettre  son  nom  sur  les  habits 
faits  par  elle.  C'est  si  bon,  un  mot  d'encouragement 
et  un  petit  compliment,  et  pour  nos  enfants,  ce  sys- 
tème est  le  meilleur  :  stimuler  leur  zèle  et  leur  bon 
cœur.  Voyez-vous,  ma  Mère,  mon  cœur  aime  vrai- 
ment tout  mon  petit  monde  ;  il  a  ses  misères,  mais 
qui  n'a  pas  les  siennes  !  » 

Son  zèle  allait  encore  pouvoir  se  développer  :  en 
octobre  1879,  la  Mère  de  la  Miséricorde  voulut  qu'à 
la  charge  de  Supérieure,  la  Mère  Saint-Michel  joignit 
celle  d'Instructrice  du  troisième  an  ;  elle  devait,  en 
même  temps,  faire  pour  son  propre  compte  cette 
troisième  année  de  probation.  Elle  avait  rêvé  de 
longs  mois  dans  la  paix  de  l'obéissance  et  d'une  vie 
toute  silencieuse,  «  in  schola  affecius  »  à  l'école  du 
cœur  ;  la  douce  Providence  et  la  Mère  Générale  en 
décidaient  autrement.  «  Notre-Seigneur  sait  à  quelle 
pauvreté  II  a  alïaire  ;  donc,  je  n'ai  pas  lieu  d'avoir 
peur,  puisqu'il  est  là  et  que  je  me  remets  de  tout  cœur 
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entre  ses  mains.  Oui,  j'aiderai  de  toutes  mes  forces 
les  âmes  qui  vont  m'être  deux  fois  confiées.  Je  sais 
et  comprends  que  cette  époque  est  si  décisive  pour 
nous.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  le  bon  Dieu  nous 
fait  savoir  notre  bonheur  longtemps  à  l'avance.  » 

Le  troisième  an  ne  s'ouvrait  qu'en  janvier,  cette 
époque  était  la  plus  favorable  pour  la  grande  re- 
traite, les  enfants  étant  en  vacances.  La  Mère  Saint- 
Michel  ne  pouvait  songer  à  faire  elle-même  les  grands 
exercices,  qui  commencèrent  le  2  février  ;  ni  sa  santé, 
déjà  fort  ébranlée,  ni  ses  devoirs  de  supérieure  et 
d'Instructrice  ne  le  lui  permettaient  ;  elle  se  prépara 
par  une  retraite  de  huit  jours  à  soutenir  pendant  ces 
trente  jours  de  grâces,  ses  tertiaires  ferventes.  Pour 
l'y  aider,  elle  avait  les  lettres  maternelles  que  chaque 
courrier  apportait  de  Paris  :  «  Allez  bien  suavement 
et  doucement  en  votre  troisième  an,  comme  Instruc- 
trice  et  comme  Tertiaire,  comptant  sur  la  grâce  en 
vous  et  autour  de  vous.  Notre-Seigneur  vous  la  donne- 
ra double,  en  égard  à  votre  double  besoin  ;  par-dessus 
tout,  conservez-vous  dans  la  paix  et  la  suavité  du 
joug  du  Seigneur,  et  maintenez-y  les  chères  âmes  con- 
fiées à  votre  sollicitude.  Vous  savez  que  vous  êtes, 
cette  année,  l'objet  spécial  de  ma  prière...  Quand  je 
pense  aux  responsabilités  qui  pèsent  sur  vous  — 
les  supérieures  étant  obligées  d'avoir  l'œil  à  tout,  et 
cette  vigilance,  loin  d'être  une  charge  aux  inférieures, 
devenant  au  contraire  leur  meilleur  encouragement  — 
quand  je  pense,  dis-je,  à  cette  vaste  maison  confiée 
à  votre  Follicitude,  à  tant  de  besoins  auxquels  votre 
cœur  doit  pourvoir,  je  demande  à  Notre-Seigneur 
de  vous  faire  quelque  peu  à  l'image  de  sa  Providence, 
■disposant  tout  avec  force  et  suavité.  » 

Les  conseils,  les  leçons  maternelles  faisaient  sa 
force   :  «  Chaque  fois  que  votre  cœur,  écrivait-elle, 
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trouvera  bon  de  reprendre  votre  fille,  je  vous  serai 
reconnaissante  de  le  faire,  non  parce  que  j'ai  une  âme 
forte,  mais  parce  que  j'ai  confiance  en  vous  et  que  je 
suis  votre  enfant.  »  Faut-il  chercher  ailleurs  que  dans 
cette  humilité  dépendante  et  dans  cette  confiante 
simplicité,  le  secret  des  bénédictions  répandues  sur 
l'apostolat  de  la  Mère  Saint-Michel  ?  Comme  il  fut 
court  et  pourtant  fructueux  !  Après  ses  derniers  vœux, 
prononcés  le  25  janvier  1881,  elle  ne  fait  presque  plus 
que  languir  dans  cette  grande  maison  du  Sen-mon- 
Yeu,  dont  elle  restera,  jusqu'au  bout,  même  clouée 
à  son  lit,  l'âme  vaillante  et  surnaturelle.  La  poitrine 
se  prend  de  plus  en  plus,  la  fièvre  la  mine,  l'infir- 
mière, cependant,  ne  se  rappelle  pas  l'avoir  ent  :ndue 
se  plaindre.  Tant  qu'elle  peut  se  tramer  à  la  chapelle, 
on  y  admire  sa  tenue  recueillie  et  ferme.  Ses  dernières 
lettres  sont  admirables  :  à  sa  tante  aimée,  qui  avait 
large  place  dans  son  cœur,  comme  elle  avait  eu  large 
place  dans  sa  vocation,  elle  écrit,  le  2  avril  1883  : 
«  Un  tout  petit  mot,  ma  tante  chérie,  avant  que  la 
fièvre  vienne  me  faire  sa  visite  quotidienne  ;  elle  ne 
me  quitte  guère,  la  chère  visiteuse,  depuis  sept  jours  ; 
on  dit  que  c'est  le  printemps,  et  moi  je  pense  que  c'est 
le  mal  qui  me  dévore  qui  en  est  cause...  Le  bon  Dieu 
a  ses  desseins.  Je  m'abandonne  à  son  amour  pour  la 
vie  et  la  mort,  tâchant  de  profiter  de  ses  divines 
leçons  et  de  son  amoureuse  conduite  envers  moi.  Il 
fallait  un  mal  comme  le  mien  pour  dompter  ma  nature, 
il  fallait  que  je  me  sentisse  faible  et  sans  énergie, 
comme  je  suis  maintenant,  pour  comprendre  et  accep- 
ter la  mort  de  ma  volonté  propre...  Que  le  bon  Dieu 
est  bon  pour  moi  !  Chère  Tante,  oui,  je  souffre,  mais 
Il  est  tellement  là  que  je  ne  puis  qu'aimer  sa  volonté. 
A  l'heure  qu'il  est,  j'ai  même  perdu  ce  reste  de  vigueur 
naturelle  que  je  possédais  trop  en  propre  ;  je  suis 
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faible  à  ne  pas  me  tenir  debout  sans  fatigue,  à  être 
épuisée  par  le  plus  petit  effort.  Mais,  vive  Jésus  !  Que 
va-t-Il  faire  pour  moi  ?  Je  ne  sais  ;  par  avance,  j'adore 
et  j'aime  sa  douce  volonté.  Oh  !  que  la  souffrance 
fait  de  bien  !  Demande  au  bon  Dieu  que  je  profite 
de  tout  ce  qu'il  fait  pour  moi  avec  tant  de  miséri- 
corde, demande  qu'en  vérité  je  me  détache  de  tout, 
que  je  devienne  petite  et  souple  dans  sa  main  bénie.  » 
Le  même  jour,  elle  écrivait  à  la  Révérende  Mère 
Générale  :  «  ...  Si  je  dois  mourir,  il  faut  bien  m'y 
préparer  ;  cette  pensée  m'est  vraiment  bonne  ;  je 
m'en  entretiens  volontiers,  tout  en  demandant  ma 
guérison  à  Jésus-Hostie.  Chaque  jour,  en  commu- 
niant, je  la  lui  demande  selon  sa  volonté,  et  sans  perdre 
tout  à  fait  mon  joyau  de  soulfrances.  Je  suis  si  heu- 
reuse de  ce  que  le  bon  Maître  a  fait  et  fait  pour  moi  ! 
Ma  Mère,  être  son  épouse  et  fille  de  la  Société,  n'esi- 
ce  pas  tout  dire  ?  Je  me  repose  en  causant  avec  vous, 
j'étais  si  affaissée  en  commençant  !  Oh  !  comme  }<- 
suis  heureuse  d'être  vôtre,  et  comme  je  voudrais 
que  vous  fussiez  convaincue  de  ma  filiale  soumission.  >- 
Elle  ne  garda  tout  à  fait  le  ht  que  sur  l'ordre  du  P. 
Rathouis.  Le  P.  Rathouis,  avant  d'entrer  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  était  le  docteur  Rathouis  ;  il 
soigna  la  vaillante  malade  avec  un  dévouement  d' 
toutes  les  heures,  il  fallait  un  miracle  pour  la  sauver. 
Dieu  ne  voulut  pas  le  faire  :  la  Mère  Saint-Michel 
était  mûre  ;  à  l'aurore  du  8  mai,  son  archange  vint 
la  cueilhr  à  trois  heures  du  matin,  et  la  porter  à  Dieu. 
Le  ciel  ne  tarda  pas  sans  doute  à  s'ouvrir  devant 
elle  ;  l'expression  de  radieuse  sérénité  empreinte  sur 
ses  traits  consola  ses  filles  groupées  autour  de  son 
lit  de  morte  ;  elle  était  comme  un  reflet  de  la  divine 
patrie  où  elles  espéraient  la  retrouver  :  «  C'est  Ih^ 
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avait-elle  écrit,  que  je  comprendrai  enfin  les  déli- 
catesses de  l'amour  infini  à  mon  égard.    » 

La  mort  de  la  Mère  Saint-Michel  creusait  un  grand 
vide,  et  dans  la  maison  de  Chine,  et  dans  la  Société. 
Quelques  mois  plus  tard,  mourait  la  mère  Saint- 
François  de  Borgia.  Broyée  dans  son  cœur,  la  Révé- 
rende Mère  Générale  écrivait  :  «  Cette  chère  Mère 
avait  pour  la  Société  un  amour  et  un  dévouement  qui 
ne  se  remplaceront  pas  facilement,  r  La  Congrégation 
réunie  en  octobre,  nomma  la  Révérende  Mère  Sainte- 
Madeleine  de  Pazzi  assistante  générale,  à  la  place  de 
la  Mère  Saint-François  de  Borgia. 

En  décembre,  c'était  M.  l'abbé  Toccanier,  succes- 
seur du  curé  d'Ars,  qui  allait  rejoindre  dans  l'éternité 
son  saint  Curé.  M.  Toccanier  était  un  ami  de  la  pre- 
mière heure.  M"^^  ^q^  Garets,  d'Ars,  annonçait  ainsi 
la  triste  nouvelle  à  la  Mère  de  la  Miséricorde. 

«  Madame, 

«  Pardonnez-moi  si  je  viens,  malgré  mon  titre 
d'inconnue,  vous  parler  du  deuil  dans  lequel  la  mort 
de  M,  Toccanier  nous  a  plongés...  Vous  étiez  sa  famille, 
comme  le  lui  a  écrit  votre  admirable  et  sainte  Fonda- 
trice, et  en  venant  vous  conjurer  de  faire  prier  toutes 
vos  maisons  pour  le  repos  de  son  âme,  je  sais  que  je 
serai  exaucée.  Le  11  octobre  1859,  la  Révérende  Mère 
de  la  Providence  lui  écrivait  :  «  Merci  de  tout  ce  que 
vous  faites  pour  nous.  Ah  !  vous  n'irez  pas  en  Pur- 
gatoire, vous  avez  bien  trop  soin  de  celui  de  la  terre  ; 
à  coup  sûr,  nous  ne  vous  y  laisserons  pas  entrer,  » 
Je  vous  transcris  ces  paroles,  qui  sont  si  pleines  de 
promesses  pour  que  votre  charité  les  réalise...  Il 
aimait  tant  votre  Congrégation.  Il  nous  en  parlait 
sans  cesse,  et,  deux  mois  avant  sa  mort,  il  avait  fait 
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faire  une  bannière  pour  la  confrérie  de  la  Bonne- 
Mort  ;  il  avait  fait  représenter  Notre-Dame  de  la 
Providence,  surmontée  de  votre  devise,  devenue  la 
sienne  :  Prier,  souffrir,  agir...  Cette  bannière  a  servi 
la  première  fois  pour  lui  ;  elle  dominait  le  lit  sur 
lequel  son  corps  était  exposé,  et  elle  a  été  portée  à  ses 
funérailles.  » 

Au  ciel,  on  ne  souffre  pas,  mais  on  agit  et  on  prie, 
M.  Toccanier  ne  doit  pas  oublier  celles  qui  ne  l'avaient 
pas  laissé  entrer  en  Purgatoire.  Les  Auxiliatrices, 
pendant  l'année  1884,  en  Chine  surtout,  eurent  besoin 
de  beaucoup  de  prières,  parce  qu'elles  avaient  besœn 
de  beaucoup  de  secours.  La  Mère  Emmanuel  avait 
succédé  à  la  Mère  Saint-Michel;  elle  avait  bien  des 
larmes  à  essuyer,  elle  y  mit  un  tact  parfait  et  une 
maternelle  délicatesse  :  sa  bonté  gagna  tous  les  cœurs. 
Parce  qu'elle  était  aimée  de  Dieu,  l'épreuve  ne  lui 
manqua  pas  :  la  guerre  de  1884  causa  au  Sen-moti- 
Yeu,  dans  cette  maison  où  cinq  à  six  cents  personnes 
se  trouvaient  groupées,  de  longs  mois  d'alarmes.  Il 
fallut  rendre  les  élèves  à  leurs  familles,  et  ces  vacances 
forcées  furent  matière  de  nombreux  et  grands  sacri- 
fices. L'épreuve  se  prolongea  avec  la  guerre  ;  on  put  se 
demander  si  Dieu  n'exigeait  pas  le  sacrifice  d'œuvres 
florissantes,  fruit  de  longues  années  de  labeur  ;  les 
craintes  étaient  grandes  en  Europe  comme  en  Chine  ; 
elles  étaient  fondées.  A  la  maison  mère,  d'ardentes 
prières  montaient  chaque  jour  vers  saint  Joseph, 
patron  de  la  mission.  Il  les  entendit  ;  en  mars  1885, 
le  pensionnat  était  repeuplé  ;  vers  la  fête  du  Sacré- 
Cœur,  la  paix  était  signée.  La  Mère  Emmanuel  voulut 
que,  pendant  trente-trois  jours,  le  Sen-mou-Yeu  tout 
f-ntier  s'unit  dans  une  prière  d'actions  de  grâces  ait 
Cœur  de  Jésus  :  tant  d'autres  maisons  avaient  été 
dévastées  ou  ruinées  complètement  ! 


CMAP.  XXI.  APOSTOLAT  FÉCOND.  MORTS  BÉNIES    235 

L'année  1885,  comme  les  années  heureuses,  n'a 
pas  d'histoire  :  entrées  au  noviciat,  premiers  vœux, 
vœux  solennels,  travail  des  œuvres,  quelques  départs 
pour  le  Ciel,  c'est  tout.  A  lire  les  récits  de  la  mort 
de  la  Mère  Saint-Jean  de  la  Croix,  supérieure  de 
Bruxelles,  qui  ne  fait  que  répéter  :  «  Mon  Dieu  et 
mon  Tout  ;  que  je  suis  heureuse  d'être  Auxiliatrice  ; 
que  j'aime  la  Société  ;  que  j'aime  mes  Sœurs  »  ; 
de  la  Sœur  Saint-Benoît  Labre,  qui,  toute  dévorée 
d'amour  de  Notre-Seigneur,  disait  :  «  C'est  singulier, 
je  n'ai  jamais  pensé  à  la  récompense  du  Ciel  »  ;  de  la 
bonne  Mère  Sainte-Clotilde,  «  qui  sourit  à  la  maladie 
comme  elle  a  toujours  souri  au  bon  plaisir  de  Dieu, 
contente  de  tout  et  de  tous  !  »,  on  se  convainc,  de 
plus  en  plus,  que  c'est  une  chose  très  douce  que  la 
mort  dans  la  Société  des  Auxiliatrices, 

En  octobre  1886,  une  lettre  arrivait  de  Chine,  rue 
de  la  Barouillère  :  «  Comme  vous  le  savez  déjà,  notre 
vénéré  P.  Basuiau  vient  de  mourir.  Je  vous  écris 
quelques  heures  à  peine  après  son  départ  pour  une 
patrie  meilleure,  où,  nous  en  avons  la  confiance,  il 
se  repose  de  tant  de  travaux  entrepris  pour  la  gloire 
du  divin  Maître,  et  jouit  de  la  récompense  que  Dieu 
réserve  à  ses  saints  ».  Le  Père  était  mort  le  12  août, 
à  neuf  heures  vingt  du  soir,  après  avoir  reçu  une  der- 
nière absolution  et  contemplé  une  dernière  fois  ses 
frères  réunis,  autour  de  son  lit,  pendant  la  récréation. 

La  douleur  fut  grande  au  Sen-mou-Yeu  et  rue  de 
la  Barouillère,  comme  à  Zi-ka-wei  et  à  la  rue  de 
Sèvres.  Avec  une  vénération  filiale,  les  Auxiliatrices 
recueillirent  les  moindres  détails  des  dernières  jour- 
nées ;  ce  fut  une  consolation  pour  elles  d'assister 
ainsi  à  la  mort  de  celui  que  Dieu  avait  fait  le  guide 
et  le  père  de  la  Société. 

Depuis    longtemps    déjà,    le    P.    Basuiau   souffrait 
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d'une  oppression  presque  continuelle  :  on  l'attribuait 
à  son  âge,  et,  précisément  pour  cette  raison,  elle 
donnait  de  vives  inquiétudes.  Les  nuits  étaient  pé- 
nibles ;  de  violents  accès  de  toux  le  tenaient  éveillé 
des  heures  entières.  Un  cœur  malade  et  un  estomac 
délabré  empêchaient  le  vénéré  Père  de  se  remettre, 
la  vie  s'en  allait.  Vers  la  fin  du  carême,  malgré  son 
épuisement,  il  voulut  faire  les  offices  de  la  Semaine 
Sainte  chez  les  Auxiliatrices  ;  il  y  perdit  le  peu  de 
forces  qui  restaient.  Il  voulut  aussi  s'occuper  des 
chants  du  mois  de  Mario,  et  de  la  fête  du  Patronage 
de  Saint-Joseph  à  Yan-kin-pan.  Il  n'y  put  tenir,  il 
fut  contraint  de  garder  la  chambre  et  même  le  lit. 
Il  eut  un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  Un  jour, 
il  dit  au  P.  Moisan  :  «  Je  crois  que  je  n'ai  plus  long- 
temps à  vivre,  je  veux,  en  conséquence,  prendre  mes 
précautions,  demain,  je  ferai  une  confession  générale  : 
c'est  à  vous  que  je  désire  m'adresser.  »  Le  lendemain, 
à  l'heure  convenue,  il  fit  sa  confession  dans  des  dis- 
positions admirables. 

Le  21  mai,  il  partit  pour  Yan-kin-pan,  un  cirque 
établi  près  de  la  maison  l'empêchait  de  reposer.  A 
Yan-kin-pan,  malgré  sa  fatigue,  il  voulut  s'occuper 
activement  de  l'école  Saint-François-Xavier,  dont  i! 
était  supérieur  ;  chaque  jour,  on  lui  rendait  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  la  veille,  il  entrait  dans  les 
moindres  détails,  lui-même  voulut  expédier  toutes 
les  lettres  d'invitation  pour  la  distribution  des  prix. 
II  revint  au  collège  le  7  juillet,  et,  malgré  la  fatigue 
ot  la  toux,  reprit  son  train  de  vie  ordinaire.  Au  com- 
mencement d'août,  il  put  encore  composer  un  salut 
que  chantèrent  les  enfants  de  la  Providence,  et  un»- 
cantate  à  Notre-Dame  de  Lourdes.  Avions-nous  dit 
que  le  P.  Basuiau  était  musicien  ?  C'était  peut-être 
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assez  inutile,  tout  le  monde  connaît  son  beau  cantique 
à  saint  Joseph  : 

Volez,   volez,   Ange   de   la   priète, 

A   Joseph    au   plus    haut    des    cieux... 

Le  11  août,  il  vint  au  Sen-mou-Yeu,  et  la  Mère 
Supérieure  le  conduisit  à  la  salle  de  Communauté 
pour  voir  un  tableau  de  sainte  Cécile,  offert  le  jour 
de  saint  Dominique.  C'était  l'heure  de  la  récréation, 
la  salle,  bientôt,  fut  pleine.  Le  Père  paraissait  en- 
chanté, plein  de  verve  à  son  ordinaire  ;  on  lui  avait 
offert  un  fauteuil,  il  ne  voulut  pas  s'asseoir.  Avant  de 
partir,  il  bénit  ses  filles  agenouillées  ;  c'était  la  der- 
nière fois.  Le  soir  même,  à  la  suite  d'une  mauvaise 
digestion,  il  fut  pris  d'une  crise  très  forte  de  dysen- 
terie :  le  médecin  ne  cacha  pas  son  inquiétude.  La 
mauvaise  nouvelle  se  répandit  vite  :  les  Auxiha- 
trices  commencèrent  une  neuvaine  à  Notre-Dame 
de  Lourdes  ;  en  ville,  de  tous  les  côtés,  on  vint  s'in- 
former de  la  santé  du  Père  ;  les  Sœurs  de  charité,  des 
dames  protestantes  s'offraient  d'envoyer  ce  qui  pour- 
rait le  soulager  ;  on  vit  alors  quelle  place  tenait  dans 
Shang-haï  cet  homme  si  modeste,  tous  le  vénéraient  et 
l'aimaient. 

Le  soir  du  12,  il  allait  mieux,  la  gaieté  était  re- 
venue, et  quand  les  Pères  vinrent  lui  offrir  leurs 
vœux  —  c'était  sa  fête  le  lendemain  —  il  répondit 
avec  entrain  et  à-propos.  L'espoir  renaissait  peu  à 
peu  et  le  P.  Rathouis  fit  savoir  aux  Auxiliatrices 
que,  si  le  Père  parvenait  à  triompher  de  cette  crise, 
sa  santé  serait  bien  meilleure.  Le  malade  n'avait  pas 
d'illusion.  Le  19,  il  dit  au  P.  Moisan  :  «  Je  sens  que 
c'est  bien  fini,  je  vais  vous  faire  ma  confession,  et 
demain  je  désire  reevoir  les    derniers   sacrements.  » 
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Il  en  fut  ainsi.  Avant  de  recevoir  l'Extrême-Onctioa, 
il  dit  d'une  voix  claire  aux  Pères  réunis  :  «  Je  ne  sau- 
rais trop  remercier  Dieu  d'avoir  bien  voulu  m'appeler 
à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  de  m'y  avoir  conservé, 
malgré  mon  indignité  ;  jamais,  non  jamais  vous  n<- 
comprendrez  le  bonheur  de  vivre  et  de  mourir  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  !  »  Il  se  prêta  ensuite  aux  céré- 
monies, qu'il  suivit  avec  le  plus  grand  recueillement. 
Jamais  il  n'avait  paru  plus  calme,  lui-même  en  fit  la 
remarque.  Le  soir,  il  n'était  plus  toujours  maître  de 
ses  idées.  Le  21,  on  prévint  les  Auxiliatrices  qu'il 
n'y  avait  plus  d'espoir  et  que  le  vénéré  malade  n'irait 
pas  jusqu'au  soir.  Le  P.  Moisan  lui  dit  :  «  Vous  offrez 
vos  souffrances  au  bon  Dieu,  n'est-ce  pas  ?  —  Qu'est- 
ce  que  j'en  ferais,  si  je  ne  les  lui  offrais  pas  ?  »  La 
vivacité  de  la  répartie,  et  son  à-propos,  plein  de  sens 
et  de  surnaturel,  ne  rappellent-ils  pas  les  dialogues 
où,  vingt  ans  passés,  le  P.  Basuiau  instruisait, exhor- 
tait, rue  de  la  Barouillère,  la  Mère  de  la  Providence. 
Il  reste  en  face  de  la  mort,  ce  qu'il  était  dans  le  petit 
parloir  du  16,  et  cela  donne  une  bien  belle  idée  de 
sa  grandeur  d'âme  et  de  la  hauteur  de  ses  vues. 

Le  Révérend  Père  Supérieur  de  la  mission,  et  le 
P.  Chauvin  vinrent  le  visiter  pendant  l'après-midi, 
il  les  reconnut  à  peine,  pourtant,  il  fît  un  signe  de 
croix  quand  le  Révérend  Père  Supérieur  le  bénit,  au 
au  nom  de  la  Compagnie.  A  quatre  heures,  on  récita 
les  prières  des  agonisants.  Il  parut  s'y  associer.  A 
partir  de  ce  moment,  il  ne  donna  plus  guère  signe  de 
connaissance  :  une  fois  cependant,  le  P.  Moisan, 
s'étant  approché  du  lit,  le  mourant  dit  avec  effort  : 
Récitez-moi  les  deux  derniers  mots  du  Salve  Begina. 
Le  Père  dit  :  0  dulcis,  Virgo  Maria.  Le  P.  Basuiau 
fit  un  signe  de  satisfaction  :  ses  lèvres  continuèrent 
à  remuer,  comme  les  lèvres  d'une  personne  qui  prie,. 
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mais  il  n'en  sortit  plus  de  son  distinct.  Ses  derniers 
mots  avaient  été  un  hommage  de  filiale  reconnais- 
sance à  Marie.  Il  s'afïaiblit  peu  à  peu,  peu  à  peu  aussi 
le  pouls  devint  insensible  ;  vers  neuf  heures  vingt, 
il  mourut. 

Le  lendemain,  pendant  la  visite  du  matin,  à  cinq 
heures  et  demie,  une  lettre  fut  remise  à  la  Supérieure 
des  Auxihatrices  ;  elle  fit  connaître  à  ses  filles  la 
triste  et  pourtant  bonne  nouvelle,  La  famille  reli- 
gieuse, qui  lui  devait  tant,  pleurait  son  Père  ;  mais 
ce  Père  n'avait-elle  pas  le  droit  de  penser  qu'il  était 
ou  qu'il  serait  bientôt,  dans  la  patrie  où  l'on  ne  souffre 
plus,  où  l'on  ne  se  sépare  plus.  Dans  la  joie  et  le  bon- 
heur, avec  les  Auxihatrices  du  ciel,  il  continue  à  pro- 
téger celles  de  la  terre  et  à  répandre  les  bénédictions 
divines  sur  une  société  qui  lui  fut  si  chère. 

Toute  la  journée  du  22,  le  corps  demeura  exposé 
dans  une  salle  du  collège  :  les  rehgieuses  eurent  la 
consolation  de  venir  toutes  prier  près  de  leur  Père  : 
devinant  leur  désir,  le  P.  Moisan  fit  toucher  leur  cha- 
pelet aux  restes  vénérés.  Le  23,  eurent  lieu  les  funé- 
railles. Ce  fut  le  triomphe  de  l'humihté  :  les  Pères 
jésuites  récitèrent,  près  du  catafalque  où  le  corps 
avait  été  porté  solennellement,  l'office  des  morts;  Mon- 
seigneur présidait  la  cérémonie.  On  note  que  jamais  les 
chants  ne  furent  exécutés  avec  autant  de  justesse  et 
d'harmonie.  L'église  était  pleine,  les  portiques  encom- 
brés. Après  l'absoute,  les  Pères,  un  cierge  à  la  main,  dé- 
filèrent deux  à  deux  devant  le  catafalque;  puis  le  corps 
fut  déposé  dans  le  cercueil  la  figure  avait  gardé  une  an- 
gélique  expression  de  douceur.  La  foule  s'écoula  len- 
tement. Après  une  vie  de  dévouement,  cette  sainte 
mort  laissait  dans  toutes  les  âmes  la  plus  salutaire 
impression. 

Le  28  août,  le  P.  Tournade  revenu  depuis  peu  de 
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Chine,  célébra  la  messe  rue  de  la  Barouillèrc  :  «  Nous 
venons  de  faire  une  grande  perte,  dit-il,  je  dis  nous, 
car  vos  maisons  de  Chine  avaient  en  lui  un  Père  d'un 
dévouement  à  toute  épreuve.  » 

La  Révérende  Mère  Générale  écrivait  à  la  Mère 
Emmanuel,  supérieure  de  Sen-mou-Yeu  : 

«  Chère  Fille, 

«  Que  pouvons-nous  faire  de  mieux  aujourd'hui, 
que  de  pleurer  ensemble  non  pas  comme  ceux  qui 
n'ont  pas  d'espérance,  car  la  nôtre,  bien  ferme,  est 
que  notre  Père  est  allé  recevoir  la  récompense  du  bien 
immense  qu'il  a  fait  à  la  Société,  et,  par  la  Société 
des  Auxiliatrices,  Je  ne  puis  croire  à  un  long  Purga- 
toire pour  lui,  puisqu'on  est  servi  selon  la  mesure 
dont  on  s'est  servi  envers  les  autres.  Quelle  a  été 
celle  de  sa  charité  pour  les  pauvres  captives  de  la 
justice  de  Dieu  !  Nul  ne  saurait  en  mesurer  les  bien- 
faits. Ayons  donc  confiance  et  pour  lui  et  pour  nous. 
Chaque  perte  que  fait  la  société  est  comme  un  point  de 
départ  de  bénédictions  nouvelles,  obtenues  par  de  plus 
puissantes  intercessions.  Que  notre  foi  ne  défaille  pas, 
la  vôtre  surtout,  chère  fille,  dont  le  sacrifice  est  plus 
sensible,  bien  que  toutes  le  ressentent  à  un  point 
difficile  à  exprimer.  C'est  donc  au  ciel  qu'il  faudra 
désormais  chercher  celui  qui  nous  a  été  si  secoura- 
ble  sur  la  terre,  c'est  auprès  de  Notre-Seigneur. 

«  Daigne  ce  divin  Maître,  nous  devenir  de  plus 
en  plus  tout  en  tout  et  en  toutes  choses.  « 

Les  Auxiliatrices  prièrent  beaucoup  pour  le  P.  Ba- 
suiau  ;  il  est  plus  juste  d'écrire  qu'elles  prient  beau- 
coup pour  lui  ;  leur  reconnaissance  exige  qu'il  ait 
toujours  sa  place,  une  place  de  choix,  dans  les  suf- 
frages et  les  communions  offertes  pour  leurs  bienfai- 
teurs spirituels. 


CHAPITRE     VINGT-DEUXIÈME 

RÉÉLECTION  DE  LA  MÈRE  DE  LA 
MISÉRICORDE.  —  MÈRE  MIKI 

1889-1896 


Le  31  décembre  1886,  la  Révérende  Mère  de  la 
Miséricorde  répondait  aux  vœux  de  ses  filles  :  «  Le 
divin  Maître  donne  ce  qu'il  ordonne  ;  c'est  ce  qu'il 
est  bon  de  nous  rappeler  au  début  de  la  nouvc  lie 
année  ;  il  faut  nous  livrer  d'autant  plus  à  la  confiance 
que  l'horizon  est  plus  chargé  de  nuages.  La  guerre 
peut  éclater  sur  la  terre  sans  troubler  l'horizon  de 
notre  paix.  Nous  regardons  à  Dieu  et  nous  allons  à  Lui. 

«  L'année  qui  finit  nous  a  demandé  d'incomparables 
sacrifices  :  notre  bon  P.  Basuiau,  qui  semblait  être 
de  ceux  qui  ne  devraient  pas  mourir  ;  notre  chère 
Mère  de  l'Incarnation,  toutes  ces  santés  précieuses 
plus  ou  moins  atteintes  ;  c'est  comme  un  faisceau 
de  croix  que  nous  pouvons  déposer  au  pied  de  la 
crèche,  en  souvenir  du  passage  du  Seigneur,  en  1886. 
Il  reviendra  en  1887,  nous  marquer  du  sceau  des  élus, 
et  trouvera,  nous  l'espérons,  nos  cœurs  prêts  et  for- 
tifiés par  sa  grâce.  » 

Une  des  grandes  idées  que  la  Révérende  Mère  Géné- 
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ralo  aimait  à  rappeler  dans  ses  exhortations  —  et  elle 
n'était  que  l'écho  de  la  Mère  du  Sacré  Cœur  et  de  la 
Mère  de  la  Providence  —  c'est  que  les  Auxiliatrices, 
vivant  de  l'esprit  de  famille,  y  trouveront  toujours 
avec  la  satisfaction  d'un  besoin  légitime  de  leurs 
cœurs,  un  soutien  dans  toutes  leurs  peines.  L'esprit 
de  famille  aide  à  porter  les  durts  séparations  que 
l'Époux  divin  d.  mande  à  ses  élues  de  la  tt  rrc  ;  cette 
grâce  d'union  (  t  de  dilection  tant  souhaitée,  tant  de- 
mandée par  la  Mère  de  la  Providence,  elle  l'a  obtenue 
pour  ses  fillt  s. 

L'esprit  de  famille,  la  Révérende  Mère  de  la  Misé- 
corde  aimait  à  k  répéter,  c'est  l'esprit  de  charité  et 
de  fraternelle  union  qui  se  puisent  dans  le  cœur  même 
de  Jésus.  L'esprit  de  famille  est  un  écoulement  du 
cœur  de  Jésus  dans  le  cœur  de  l'Auxiliatrice  ;  plus 
les  âmes  sont  unies  au  cœur  divin,  plus  K  s  liens  de 
la  divine  charité  sont  serrés.  L'esprit  de  famille,  il 
s'alimente,  il  vit  de  cet  amour  surnaturel,  fort  comme 
la  mort,  qui  ne  laisse  aucune  place  aux  considérations 
personnelles,  à  l'amour-propre.  L'esprit  de  famille 
il  aime  et  rcspi  cte  dans  chacune  l'épouse  de  Notre- 
Seigneur  ;  il  dissimule  aux  autres  et  à  soi-même  les 
nécessaires  infii mités  humaines.  La  rehgieuse  qui  vit 
de  cet  esprit  aim(  ses  sœurs  parce  que  Notre-Seigneur 
les  aime,  et  qu'(lles  lui  sont  chères,  parce  que  l'.'S 
âmes  du  Purgatoire  les  aime  et  qu'elles  en  reçoivent 
des  secours  inc(  ssants,  parce  qu'elles  sont  aimées 
du  ciel  qu'illes  ont  peuplé  d'élus,  parce  qu'elles  sont 
aimées  de  bi(  n  d<  s  âmes  qu'elles  ont  gagnées  à  Dieu. 

«  Oh  !  mes  Mères  et  mes  Sœurs,  que  chacune  soit 
unie  au  cœur  de  Notre-Seigneur,  et  nous  ne  ferons 
toutes  en  Lui  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  on  nous 
aimant  les  un»  s  h  s  autres,  c'est  Jésus  que  nous  aime- 
rons !  » 
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Les  voilà  bien  toutes,  dans  leur  charité  fraternelle 
et  dans  leur  charité  apostolique,  comme  dans  leur 
désir  de  perfection,  groupées  autour  du  Cœur  de 
Jésus  :  l'esprit  de  famille  des  Auxiliatrices  du  Pur- 
gatoire, c'est  l'esprit  de  Jésus,  c'est  la  charité  divine 
de  son  Cœur  sacré. 

Lorsqu'une  impression  agite  son  cœur,  l'Auxihatrice 
doit  regarder  le  Cœur  de  Jésus  ;  si  cette  impression 
n'a  pas  ému  le  Cœur  Sacré,  qu'elle  la  rejette,  qu'elle 
prie  Jésus  de  poser  sa  main  sur  son  cœur  si  faible 
et  d'en  calmer  les  agitations.  Sans  cesse,  elle  doit 
contempler  le  divin  Modèle,  et  s'y  conformer.  Un 
regard  sufïît  à  montrer  combien  il  est  patient,  comme 
il  sait  simuler  les  misères  des  hommes,  et  atten- 
dre l'heure  du  repentir,  comme  il  est  doux  sans 
amertume,  faisant  du  bien  à  tous,  bons  et  méchants  ; 
comme  il  est  indulgent  :  où  en  serions-nous,  hélas, 
s'il  ne  voulait  être  que  juste  ?  Il  aime  tant,  ce 
Cœur  divin,  qu'il  s'aveugle  pour  ainsi  parler  sur  nos 
imperfections,  pour  n'être  pas  gêné  dans  les  mani- 
festations étonnantes  de  son  divin  amour. 

C'était  une  joie  pour  la  Révérende  Mère  Générale 
de  constater  dans  les  visites  fréquentes  aux  maisons 
de  l'Institut  que  ses  filles  avaient  compris  ses  leçons, 
et  de  voir  la  charité  fraternelle  qui  les  unissait  toutes  ; 
elles  avaient  bien  l'esprit  de  famille.  L'année  1887 
se  passe  presque  toute  entière  en  voyages.  Au  mois 
de  juin,  elle  est  à  Turin,  elle  va  jusqu'à  Bologne,  où, 
depuis  longt -mps  déjà,  on  lui  demande  de  fonder  une 
maison  ;  elle  y  arrive  le  25,  à  dix  heures  et  demie  du 
soir.  La  Mère  Saint-Paul,  une  vieille  connaissance, 
est  avec  elle,  écoutons-la  :  «  La  signora  J***,  qui  a  le 
plus  grand  désir  d'une  fondation  à  Bologne,  était  à 
la  gare,  et,  au  moment  où  notre  Révérende  Mère 
allait  donner  ses  billets  à  la  sortie,  elle  se  prosterna 
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à  ses  pieds  pour  lui  baiser  la  main.  Elle  était  telle- 
ment heureuse  de  posséder  notre  Révérende  Mère, 
qu'elle  ne  savait  littéralement  que  faire  pour  témoi- 
gner son  respect  et  son  attachement.  Elle  nous  a  em- 
baumées d'un  parfum  d'humilité,  de  simpHcité,  de 
dévouement  et  d'abnégation  d'elle-même...  Nous 
avons  fait  notre  pèlerinage  à  Sainte-Catherine  de 
Bologne.  C'est  saisissant  de  voir  cette  sainte,  morte 
depuis  quatre  cents  ans,  et  assise  comme  une  reine 
sur  un  fauteuil  et  sous  un  splendide  baldaquin.  Elle 
tient  dans  la  main  droite  un  crucifix,  et  la  gauche 
est  posée  sur  un  livre.  Le  prêcre  qui  nous  la  fit  voir 
récita  très  dévotement  quelques  prières,  puis  nous 
admit  à  baiser  le  verre  qui  recouvre  ses  pieds.  Appre- 
nant que  nous  étions  religieuses,  il  nous  permit  de 
baiser  ses  mains,  qui  étaient  à  découvert,  comme  son 
visage...  ce  que  nous  avons  fait,  non  sans  émotion  ! 
La  sainte  est  comme  sainte  Catherine  de  Gênes,  toute 
noire,  excepté  le  mt  nton  qui  est  blanc,  conservé 
ainsi  par  un  miracle  nouveau,  pour  rappeler  le  baiser 
que  lui  donna  le  saint  Enfant  Jésus,  une  nuit  de  Noël.  » 

L'heure  n'était  pas  encore  venue  de  réahser  l'espoir 
de  la  fervente  signora  J***,  elle-même  dut  en  convenir 
et  céder  aux  justes  remarques  de  la  Révérende  Mère 
Générale. 

Le  15  août,  la  Mère  de  la  Miséricorde  était  à  Mont- 
martre, où  M.  le  Ri  bours  avait  enfin  la  joie  de  bénir 
la  nouvelle  chapt  lie.  La  situation,  rue  Antoinette, 
dans  un  local  croulant  et  insuffisant,  n'était  pas  te- 
nable  ;  il  avait  fallu  bâtir.  Le  12  juin  1886,  la  messe 
avait  été  dite  pour  la  dernière  fois  dans  la  petite  cha- 
pelle des  pèlerins,  (t  les  Auxiliatrices  y  avaient  rendu 
grâces  pour  toutes  les  bénédictions  reçues.  Puis  on 
avait  déménagé. 

La  Mère  Saint-Bernard,  supérieure,  avait  décidé 
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que  toutes  les  œuvres  seraient  poursuivies  pendant 
les  travaux.  Les  décombres  furent  entassés,  en  quel 
ques  jours,  contre  le  mur  de  l'école  voisine,  sur  ces 
décombres,  on  construisit  une  grande  baraque  en 
bois,  couverte  de  carton  goudronné  ;  à  l'intérieur, 
une  toile  tendue  fut  le  plafond  :  comme  dallage, 
du  gravier.  Un  autel,  caché  dans  la  journée  par  de 
grands  rideaux  rouges,  était  au  fond  :  chaque  matin, 
on  apportait  le  Saint  Sacn  ment.  Pendant  la  messe, 
grand  combat  de  chats  et  de  gros  rats  au-dessus  de 
de  l'officiant  et  des  assistantes  :  Notre-Seigneur  de- 
vait penser  à  Bethléem,  et  les  Auxihatrices  aussi. 

Dans  la  journée,  les  rideaux  séparaient  quatre 
salles  de  catéchisme  ;  près  de  trois  cents  enfants  s'y 
succédaient.  Le  dimanche,  réunion  des  femmes  du 
peuple;  le  lundi,  les  dames  associées  n'avaient  pas 
peur  du  Bethléem  Montmartrois. 

Le  dernier  dimanche  où  l'on  célébra  la  sainte  messe 
sous  le  hangard,  il  pleuvait  ;  le  toit  était  percé,  on 
ouvrit  les  parapluies.  Le  lendemain,  pendant  l'ado- 
ration du  Saint  Sacrement,  la  bonne  Mère  Saint- 
Victor,  faisant  la  prostration,  sentit  le  gravier  man- 
quer sous  ses  genoux,  et  la  Mère  Sainte-Brigitte,  à 
genoux  sur  son  prie-Dieu,  failht  tomber  en  avant,  le 
prie-Dieu  enfonçant  dans  le  sol  détrempé.  On  avait 
été  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  prudence,  on  les 
avait  même  dépassées. 

On  était  encore  sous  le  pauvre  hangar  quand  il 
advint  quelque  chose  de  bien  extraordinaire.  Un 
dimanche,  après  vêpres,  on  vint  chercher  la  Mère 
Saint-Bernard  ;  un  jeune  américain  voulait  absolu- 
ment lui  parler.  Il  avait  prié  longuement  à  la  cha- 
pelle, il  paraissait  très  ému.  Le  docteur  Strong,  c'était 
son  nom,  était  arrivé  à  Marseille,  protestant  d'entière 
bonne   foi,   et   plein  de   zèle   apostolique.    Il  voulait 
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gagner  beaucoup  d'âmes  à  sa  foi,  qu'il  estimait  la 
véritable.  Il  eut  im  songe,  il  vit  qu'il  était  hors  de  la 
vérité  qu'il  aimait,  et  un  prêtre  lui  fut  désigné  qui 
devait  être  son  guide  dans  sa  nouvelle  vie.  Peu  après, 
par  curiosité,  il  entra  dans  l'église  des  Pères  Jésuites  ; 
plusieurs  Pères  passèrent  près  de  lui.  Soudain,  il  se 
lève  et  va  droit  au  P.  de  Villefort,  c'était  le  Père  qu'il 
avait  vu  en  rêve.  Le  Père  l'écoute,  l'instruit,  le  baptise 
et  le  dirige  dans  sa  vie  de  piété  et  de  charité.  Tout 
pauvre  qu'il  était  —  depuis  sa  conversion,  sa  famille 
l'ignorait  —  il  consacrait  son  temps  aux  malades 
et  à  de  plus  pauvres  que  lui.  L'ardeur  de  sa  foi  le 
pressait  de  retourner  en  Amérique,  et  de  travailler 
au  salut  de  ses  compatriotes  ;  il  voulait  gagner  le 
Nouveau  Monde  au  «  Christ-Roi  ».  Plein  de  cette 
idée,  il  eut  un  second  rêve,  qu'il  raconta  au  P.  de 
Villefort  :  une  chapelle  très  pauvre  lui  fut  montrée, 
où  priaient  des  religieuses,  dont  il  n'avait  jamais  vu 
le  costume,  ces  religieuses  suivaient  la  règle  de  saint 
Ignace  ;  il  lui  fut  dit  qu'elles  devaient  travailler  à  la 
conversion  de  l'Amérique.  Le  P.  de  Villefort  lui  fit  vi- 
siter différentes  communautés  et  plusieurs  chapelles, 
le  docteur  Strong  ne  reconnut  ni  la  chapelle,  ni  le  cos- 
tume de  son  rêve.  Il  partit  pour  l'Amérique  ;  passant 
par  Paris,  il  voulut  visiter,  à  Montmartre,  la  petite 
chapelle  où  saint  Ignace  avait  prononcé  ses  premiers 
vœux.  Il  se  rendit  à  la  basilique  du  Sacré-Cœur  ;  de 
là,  on  l'envoya  rue  Antoinette.  Il  arriva  pendant  les 
vêpres.  Très  impressionné,  il  reconnaît  sur  le  champ, 
dans  le  hangard,  la  chapelle  de  son  rêve,  le  costume 
entrevu  était  celui  des  Auxihatrices. 

La  Mère  Saint-Bernard  fut  très  étonnée  de  ce  récit, 
qu'elle  écouta  sans  rien  dire.  Elle  promit  au  docteur 
Strong  de  prier  et  pour  lui  et  pour  son  pays.  Après  son 
départ,  les  Auxiliatrices  écrivirent  au  P.  de  Villefort  : 
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tout  ce  que  le  docteur  Strong  avait  dit  était  exact. 
Jamais  plus  on  n'entendit  parler  de  lui  ;  mais  six  ans 
plus  tard  la  Mère  Saint-Bernard  fondait  la  maison  de 
New-York,  et  puis  celle  de  Saint-Louis,  et  puis  celle 
de  San-Francisco  :  les  Auxiliatrices  commençaient 
à  travailler  à  la  conversion  de  l'Amérique. 

Au  mois  d'octobre,  l'octave  de  saint  Denis  fut 
célébrée  dans  la  nouvelle  chapelle  ;  les  ouvriers 
n'avaient  terminé  qu'au  dernier  moment,  les  Auxilia- 
trices passèrent  la  nuit  du  8  au  9  à  tout  préparer  pour 
le  lendemain.  Sa  Gr.  Mgr  Richard  devenu,  par  la  mort 
du  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  présida 
la  cérémonie  ;  il  voulut  bien  se  montrer  particulière- 
ment satisfait  des  transformations  réalisées  «  dans 
ce  berceau  de  la  foi  dans  les  Gaule  ».  Il  visita  la  cha- 
pelle, la  maison,  et  se  fit  exphquer  tout  ce  qui  con- 
cerne les  œuvres.  Celles-ci  pouvaient  se  développer 
désormais,  on  ne  craignait  plus  de  voir  les  murs 
s'écrouler,  ou  le  sol  s'effondrer.  Dans  la  journée  du 
dimanche,  plus  de  huit  cents  personnes  vénérèrent 
les  reliques  des  martyrs  ;  le  jour  de  la  clôture  de  l'oc- 
tave, Mgr  l'Archevêque  de  Montréal  présida  la  céré- 
monie. 

Mgr  Richard  aimait  beaucoup  la  maison  de  Mont- 
martre et,  à  cause  des  souvenirs  glorieux  qui  s'y 
rattachaient,  et  aussi,  disait-il,  parce  qu'il  avait  là 
une  vieille  connaissance  de  Nantes,  la  Mère  Sainte- 
Brigitte,  qui  lui  racontait  «  des  histoires  de  l'autre 
monde  ».  Sa  nouvelle  dignité  ne  lui  avait  rien  enlevé 
de  son  affection  pour  les  Auxiliatrices.  Il  avait  pour 
elles  une  condescendance  et  une  bonté  paternelles. 
Quelques  jours  après  la  mort  du  cardinal  Guibert,  il 
avait  répondu  à  une  demande  de  venir  célébrer  la 
messe  pour  le  vénéré  défunt  rue  de  la  Barouillère  : 
«  J'accepte  bien  volontiers  d'aller  chez  vous,  car  il 
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ne  faut  pas  croire  que  j'irai  dans  toutes  les  commu- 
nautés. »  Toutes  les  religieuses  communièrent  de  sa 
main.  Après  le  déjeûner,  il  réunit  la  Communauté  : 
«  J'ai  dit  la  messe  pour  le  bon  cardinal  dans  trois 
couvents  :  chez  les  Dames  de  la  Retraite,  parce  que 
le  cardinal  était  un  peu  comme  leur  fondateur  ;  chez 
les  Sœurs  de  l'Espérance,  parce  que  ce  sont  elles  qui 
ont  soigné  le  cardinal  ;  et  chez  les  Auxiliatrices, 
parce  qu'elles  sont  spécialement  consacrées  au  soula- 
gement des  âmes  du  Purgatoire.  Puis,  ajouta-t-il, 
souriant,  je  ne  suis  pas  votre  fondateur,  loin  de  là, 
mais  j'ai  un  peu  mis  la  main  à  la  fondation  de  votri 
maison  de  Nantes.  —  Mais  Votre  Grandeur  en  est 
bien  le  fondateur,  répondit  la  Révérende  Mère  Géné- 
rale. —  Non,  non,  il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  est 
dû,  c'est  M.  Angebault  qui  est  votre  fondateur  à 
Nantes.  »  Il  rappela  ses  premières  entrevues  avec  la 
Mère  de  la  Providence  :  «  Nous  nous  sommes  regardés, 
dit-il,  comme  des  personnes  qui  se  demandent  si  elles 
peuvent  se  fier  l'une  à  l'autre.  »  Sa  Grandeur  revint 
sur  les  occasions  nombreuses  où  il  se  trouva  en  rapport 
avec  les  Auxiliatrices,  et  termina,  se  tournant  vers 
la  Mère  de  la  Miséricorde  :  «  Enfin,  ma  Révérende 
Mère,  j'ai  présidé  votre  élection,  j'espère  que  cela  aussi 
me  comptera  devant  Dieu.  » 

Mgr  Richard  parla  des  derniers  jours  du  cardinal 
Guibert,  il  raconta  comment  le  vénéré  prélat  voulut, 
la  veille  de  sa  mort,  faire  une  allusion  à  la  bienheu- 
reuse Françoise  d'Amboise  :  une  sainte  nantaise,  dont, 
grand-vicaire  de  Nantes,  il  avait  écrit  la  vie. 

Avant  de  quitter  les  Auxiliatrices,  Sa  Grandeur 
leur  raconta,  qu'un  brave  domestique  breton  lui 
écrivit  pour  le  féliciter  d'être  archevêque  de  Paris  : 
«  Faites,  ajoutait-il,  comme  feu  M.  Grandjean,  notre 
curé  du  Cellier.  Quand  il  fut  nommé  curé,  presque 
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personne  ne  faisait  ses  Pâques;  quand  il  mourut,  deux 
ou  trois  personnes  seulement  restaient  éloignées  des 
sacrements.  »  J'ai  accepté  la  leçon  avec  reconnais- 
sance ;  priez,  mes  filles,  afin  qu'aucune  âme  ne  se 
perde  par  ma  faute.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  2  août,  le  Mère 
Générale  recevait  cette  lettre  :  « 

«  Madame  la  Supérieure, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  barette  cardi- 
nalice, remise  à  Son  Éminence  de  la  part  de  Sa  Sain- 
teté, le  Pape  Pie  IX,  de  sainte  mémoire.  Monseigneur 
Richard  a  pensé  qu'il  vous  serait  agréable  de  la  con- 
server comme  souvenir  du  vénéré  cardinal  Guibert, 
notre  Père  très  cher  en  Dieu. 

«Veuillez  agréer.  Madame  la  Supérieure,  l'hommage 
de  mon  profond  respect. 

«  Petit,  Vie.  gén.  » 

Ainsi  paternellement  gâtées  par  leur  Archevêque^ 
les  Auxiliatrices,  en  même  temps  qu'elles  se  dé- 
vouaient pleinement  dans  les  maisons  déjà  fondées, 
avaient  l'espoir  d'en  établir  de  nouvelles.  On  parlait 
de  Vienne,  on  parlait  de  New- York,  on  parlait  de 
Mexico  ;  en  février  1888,  Mgr  Lavigne,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  évêque  du  Malabar,  vint  à  Montmartre 
et  rue  de  la  Barouillère.  Peu  renseigné  sur  les  Auxi- 
liatrices, il  pensait  que  la  maison  mère  était  rue 
Antoinette,  et  c'est  à  la  Mère  Saint-Bernard  qu'il 
demanda  d'abord  des  Auxihatrices  pour  sa  mission  : 
«  Ce  qui  me  fait  adresser  à  votre  Institut,  c'est  qu'on 
m'a  dit  que  vous  avez  un  si  bon  esprit  :  l'esprit  de  fer- 
veur des  commencements  !  »  «  Quelle  consolation 
j'éprouvais  en  entendant  cela,  ajoute  la  Mère  Supé- 
rieure de  Montmartre.  Souhaitant  que  ce  fut  vrai  ; 
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je  lui  ai  donné  l'adresse  de  la  maison  mère,  il  vous 
parlera  de  son  nouvel  apostolat.  » 

Mgr  Lavigne  vint,  en  effet,  rue  de  la  Barouillère  : 
«  Vous  avez  un  nom  bien  engageant,  comment  ne 
pas  s'adresser  à  vous  quand  on  a  besoin  d'aide  et  de 
dévouement  !  Je  vous  ai  connues  par  une  brochure 
du  P.  Bouix,  qui  vous  canonise,  sinon  chaque  membre, 
du  moins  l'Institut.  Puis,  vous  possédez,  à  Montmartre 
le  berceau  de  la  Compagnie.  Je  viens  recommander 
ma  mission  à  vos  prières,  en  attendant  que  vous  puis- 
siez vous  y  dévouer  en  personne.  C'est  sur  le  chemin 
de  la  Chine...  celles  d'entre  vous  à  qui  le  cœur  man- 
quera en  route,  pourront  s'arrêter  au  Malabar,  » 

Aller  au  Malabar,  bien,  plusieurs  étaient  toutes 
prêtes  ;  mais  manquer  de  cœur  sur  la  route  de  la 
Chine,  et  s'arrêter  en  chemin,  cela,  jamais  ;  les  chi- 
noises de  demain  furent  presque  scandalisées  d'une 
pareille  hypothèse  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
promettre  à  Mgr  Lavigne  beaucoup  de  prières  et  de 
sacrifices. 

Huit  années  déjà  s'étaient  écoulées  depuis  les 
décrets  de  1880  ;  les  religieux,  moins  épiés,  rêvaient 
de  reprendre,  dans  la  mesure  du  possible,  leur  vie 
en  commun  :  le  R.  P.  Labrosse,  provincial,  écrivait, 
le  17  août,  à  la  Mère  de  la  Miséricorde  : 

«  Ma  Révérende  Mère, 
P.  C. 

«  Le  P.  Salmon  va  quitter  la  maison  hospitalière  de 
la  rue  de  la  Barouillère,  pour  rentrer  en  communauté. 
Dès  lors  qu'il  nous  est  possible  de  prendre  cette 
mesure,  l'esprit  rehgieux  nous  en  fait  une  obligation, 
vous  le  comprenez,  j'en  suis  sûr.  Mais  une  autre 
obligation  me  reste  :  la  reconnaissance.  Je  ne  saurais, 
en  effet,  assez  vous  remercier  de  cette  hospitalité 
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si  charitable,  si  discrète,  accordée  à  ce  bon  Père  pen- 
dant de  longues  années.  C'est  Notre-Seigneur  qui 
nous  aidera  à  acquitter  la  dette  de  reconnaissance 
que  nous  avons  contractée,  et  II  le  fera  d'autant  plus 
libéralement  que  c'est  Lui  que  vous  avez  reçu  en 
recevant  les  siens.  » 

Le  P.  Salraon,  pendant  sept  années,  avait  été  cha- 
pelain de  la  rue  de  la  Barouillère  ;  très  dévoué  au 
Cœur  de  Jésus,  passionné  pour  Montmartre,  il  avait 
fait  de  longues  et  belles  recherches  sur  les  souvenirs 
qui  se  rattachent  à  la  sainte  colline  ;  les  inscriptions 
qui  se  lisent  dans  la  chapelle  de  la  rue  Antoinette  sont 
de  lui,  et  les  archives  des  Auxiliatrices  gardent  de 
précieux  documents,  que  les  futurs  historiens  de 
Montmartre  devront  consulter.  A  la  veille  de  quitter 
la  rue  de  la  Barouillère,  le  P.  Salmon  écrivait  : 

«  Ma    Révérende    Mère    Générale, 

«  Demain,  à  la  sainte  messe  que  je  célébrerai  pour 
vous,  je  demanderai  à  Notre-Seigneur  de  payer  mes 
dettes,  c'est-à-dire  tout  ce  que  je  vous  dois  pour 
l'âme  et  pour  le  corps,  pendant  les  sept  années  que 
vous  avez  bien  voulu  me  supporter,  je  ne  dirai  pas 
dans  votre  édifiante  communauté,  mais  tout  près 
d'elle. 

«  Placé  par  l'obéissance,  c'est-à-dire  par  la  Pro- 
vidence, dans  les  conditions  que  vous  savez,  j'y  ai 
trouvé  le  calme  et  le  silence  de  la  vie  religieuse... 
J'avais  besoin  d'un  isolement  plus  grand.  Dieu  me 
l'a  fait  trouver  chez  vous.  Je  l'en  remercie  tout  d'a- 
bord, puis  vous,  Ma  Révérende  Mère.  » 

Le  P.  Salmon  quitta  la  rue  de  la  Barouillère  en  sep- 
tembre 1888.  Cette  année  1888  était  la  dernière 
^rmée   pendant   laquelle   la    Révérende   Mère   de   la 
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Miséricorde,  élue  pour  douze  ans,  gouvernerait  toute 
la  Société  ;  il  faudrait  bientôt  procéder  à  une  nouvelle 
élection  et  réunir  la  Congrégation  Générale,  Pour  la 
première  fois,  les  deux  supérieures  des  maisons  de 
Chine  allaient  y  prendre  part  ;  la  Mère  Saint-Domi- 
nique, supérieure  de  toute  la  mission,  et  la  Mère 
Emmanuel,  supérieure  du  Sen-moir-Yeu.  Deux  jeunes 
religieuses  d'origine  européenne,  élevées  à  l'Institution 
Saint- Joseph  de  Shang-haï,  les  accompagnaient. 
Il  avait  été  décidé,  en  outre,  qu'une  des  premières 
religieuses  chinoises,  une  des  vaillantes  qui,  depuis 
1870,  étaient  vraiment  par  leur  dévouement,  par  leur 
vie  surnaturelle,  une  force  et  un  exemple  pour  la 
mission,  accompagnerait  les  deux  supérieures.  La 
Mère  Paul  Miki,  que  nous  n'avons  pas  oubhée,  fut 
choisie,  et  le  choix  ne  pouvait  être  meilleur.  Les  Chi- 
nois, étonnés  du  zèle  brûlant  de  cette  Mère,  l'avaient 
surnommée  «  Fouza-mou-mou  »  la  Mère  de  feu,  et 
vraiment  là  où  elle  passait,  elle  excitait  des  flammes 
d'une  ardeur  dévorante.  Elle  avait  d'ailleurs  des  pro- 
cédés apostoliques  un  peu  chinois  ;  quand  les  esprits 
étaient  trop  lents  à  comprendre  et  l'attention  trop 
difficile  à  fixer,  un  coup  de  poing,  léger,  mais  expressif 
tout  de  même,  aidait  la  vérité  à  faire  son  œuvre.  Per- 
sonne ne  lui  en  voulait,  et,  grâce  à  elle,  l'école  chi- 
noise était  pleine.  Mère  Miki  pouvait  remphr  tous  les 
offices  :  faire  la  cuisine,  donner  des  consultations, 
balayer,  frotter,  broder,  discuter  avec  le  boucher  et 
le  fruitier,  baptiser  ;  un  jour,  la  Mère  Sainte-Julienne 
parlait  de  faire  asseoir  les  enfants  pendant  la  récréa- 
tion, elle  n'avait  plus  de  souhers  à  leur  donner.  Le 
lendemain,  la  Mère  Miki  avait  pris  l'affaire  en  mains, 
et  dans  la  maison  tout  le  monde  fabriquait  des  sou- 
liers ;  la  Mère  Sainte-Julienne  eut  bientôt  soixante 
paires  à  sa  disposition.  Un  autre  jour,  une  des  Mères, 
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voyant  un  long   cortège  s'avancer  dans  la  rue,  se 
garait    déjà,    croyant    au    passage    d'un    mandarin. 
C'était  la  Mère  Miki.  Accompagnée  de  la  mère,  de 
la     belle-mère,  de  la    grand 'mère,  de  la  tante,  des 
voisines,  et  de  presque  tout  le  quartier,  que  suivaient 
trois   enfants   de   l'école,    et   une   brodeuse   chinoise, 
qui  ne  la  quittait  jamais,    elle  allait  visiter  un  petit 
enfant  malade  :  «   Hélas,  disait  la  mère  éplorée,  un 
mauvais  génie  est   entré  dans  son  corps.  —  Tu  as 
raison,  répondit  Mère  Miki,  veux-tu  que  je  la  fric- 
tionne avec  une  eau  vivifiante  qui  chassera  le  génie 
malfaisant  ?  —  Oui,  je   t'en  prie,  donne-lui  de  cette 
eau  ;  mais  ce  sont  les  pieds  qu'il  faut  frotter,  le  génie 
est  entré  par  les  pieds.  —  Non,  laisse-moi  faire,  c'est 
sur  le  front  qu'est  le  siège  du  mal.  »  Le  petit  moribond, 
baptisé,  entrait  au  ciel  la  nuit  suivante.  C'était  sans 
doute  un  échec  pour  la  réputation  médicale  de  Mère 
Miki,  mais  la  Mère  n'avait  pas  d'amour-propre,  elle 
était  toujours  prête  à  recommencer. 

Au  commencement  de  déc(mbre,  le  Yan-isé  arri- 
vait à  Marseille  ;  la  Mère  Saint-Paul  était  là,  bien  en- 
tendu, pour  accueillir  les  voyagf  uses.  Rester  deux 
heures  sur  le  quai,  quand  le  navire  est  en  rade,  la 
Mère  Saint-Paul  ne  pouvait  pas  l'admettre  ;  elle 
avait  obtenu  du  directeur  des  Messageries  un  canot, 
un  marin,  et  un  officier,  et  le  premier  canot  qui 
accosta  le  Yan-isé  était  celui  de  la  Mère  Saint-Paul. 
Hélas,  personne  sur  le  pont.  «  Y  a-t-il  des  Auxiha- 
trices  à  bord,  crie  l'officier  ?  —  Oui.  —  Prévenez- 
les  qu'on  les  attend.  »  Les  Auxiliatrices,  comme  tous 
les  passagers,  dînaient.  La  Mère  Emmanuel  laisse  le 
dîner  et  monte  :  exclamation  de  joie  à  la  vue  de  la 
Mère  Saint-Paul  et  de  sa  barque  ;  on  se  tend  les  bras; 
c'est  tout  ce  que  l'on  peut  faire.  La  Mère  Saint- 
Dominique    et    les    autres    Auxiliatrices    prévenues 
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laissent  la  salle  à  manger  :  et  les  voilà  toutes  sur  le 
pont.  Après  avoir  assayé  en  vain  d'accoster  et  de  se 
servir  d'échelles  trop  courtes,  la  Mère  Saint-Paul  se 
laisse  hisser  par  une  corde,  sans  trop  savoir  comment. 
Peu  de  temps  après,  toutes  les  Mères  et  leurs  bagages 
se  trouvent  dans  le  fameux  canot.  A  dix  heures  et 
demie,  dans  un  compartiment  réservé,  les  voyageuses 
partaient  pour  Paris.  La  Mère  Miki  n'était  qu'à 
moitié  rassurée  ;  un  mois  plus  tard,  quand  elle  ra- 
conte le  voyage  à  ses  sœurs  de  Chine,  l'émotion 
vibre  encore  dans  les  mots  :  «  Comment  vous  expli- 
quer le  chef-d'œuvre  du  chemin  de  fer,  vous  qui  êtes 
chinoises.  Mères  et  Sœurs,  jamais  soupçonner  qu'est- 
ce  que  le  chemin  de  fer.  Vraiment,  ce  n'est  pas  la 
Mère  Miki  qui  est  capable  de  vous  faire  entrevoir  un 
peu  la  curieuse  chose,  il  faut  venir  vous-même  à  Paris, 
pour  comprendre...  Lorsque  je  vois  le  chemin  de 
fer  qui  s'avance,  comme  un  dragon,  une  longueur 
immense,  une  grosse  cheminée  d'où  sort  une  fumée 
épaisse,  plusieurs  lanternes  avec  une  espèce  de  feu 
violet  foncé,  absolument  comme  de  gros  yeux  de  feu  ; 
je  commençais  à  trembler  ;  mon  cœur  était  saisi  de 
frayeur  et  battait  si  fort  !  Pour  m'encourager,  je  me 
suis  dit  :  Pourquoi  ai-je  peur,  puisque  Mère  Saint-Paul 
est  ici  avec  moi  ?  Mon  âme,  courage,  n'ayez  pas  peur. 
Trois  minutes  après,  le  chemin  de  fer  partit  ;  nous 
étions  six  dans  une  chambre,  sans  étrangers.  Mère 
Saint-Paul,  après  avoir  dit  la  prière  itinéraire,  a 
défait  nos  couvertures  de  voyage.  Les  autres  Mères 
avaient  l'air  de  dormir,  moi,  je  ne  pouvais  pas  dormir, 
tellement  curieux  ;  de  sorte  que,  malgré  qu'il  faisait 
noir,  je  mettais  mon  nez  souvent  à  la  petite  fenêtre 
pour  voir  quelle  est  la  vitesse  du  chemin  de  fer.  Oh  ! 
une  vitesse  prodigieuse,  vraiment  des  éclairs,  les 
arbres,  les  maisons  et  les  personnes  qui  passent  telle- 
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ment  vite  ;  je  ne  pouvais  pas  distinguer  si  c'est  une 
figure  blanche  ou  noire,  une  femme  ou  un  homme, 
toute  espèce  de  choses,  je  n'ai  pu  savoir  si  c'est  un 
chien  ou  un  mouton,  mes  yeux  n'ont  pas  le  temps  de 
considérer.  Ce  n'est  pas  encore  tout  ;  tout  d'un  coup, 
au  milieu  du  jour,  nous  ne  voyons  plus  et  nous 
sommes  dans  une  obscurité  absolue.  La  première 
fois,  j'ai  eu  peur,  mon  cœur  battait  encore...  qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire,  tout  à  coup  ne  voir  plus  rien. 
Mais  les  Mères  riaient.  Le  train  marchait  sous  la 
montagne,  puis  voilà  un  autre  chemin  de  fer  qui 
passait  à  côté  du  nôtre,  avec  un  bruit  terrible  et  un 
sifflement  effrayant.  J'ai  jeté  un  cri  épouvantable' 
sans  m'apercevoir,  alors  Mère  Saint-Paul  était 
obligée  de  me  rassurer.  Tous  les  gens  qui  sont 
dans  les  rues  (sur  les  quais)  sont  très  comme  il 
faut,  tous  polis;  pourtant,  quelques-uns  sont  curieux 
aussi,  car  ils  disaient  :  «  Voilà  un  chinois  ».  Et  en- 
core, ils  mettaient  leur  tête  plusieurs  fois  dans 
notre  wagon  pour  voir.  Tout  le  monde  m'appelait 
le  chinois,  même  une  sœur  du  Bon-Pasteur  n'a  pas 
voulu  m'embrasser,  car  elle  croyait  que  je  suis  un 
Monsieur  !  » 

Très  simple,  charmante,  de  naturel  joyeux,  les 
bras  et  le  cœur  ouverts,  la  Mère  Miki  conquit  les  âmes 
d'emblée  :  la  première  lettre  qu'elle  écrivit  aux  Mères 
et  Sœurs  chinoises  eut  l'honneur  d'une  lecture  pu- 
blique pendant  la  récréation.  On  rit  beaucoup,  la 
Mère  Miki  comme  les  autres. 

«  Mes  bien  chères  Mères  et  Sœurs,  je  suis  trop  sotte 
pour  pouvoir  décrire  ce  que  je  désire  écrire  ;  il  faut 
absolument  d'emprunter  l'habile  main  de  mon  bon 
ange,  pour  vous  faire  comprendre  la  grande  affaire 
d'arriver  à  la  Maison-Mère.  D'abord,  quand  nous 
étions  arrivées  à  la  gare,   Mère  Saint-Paul  a  dit   : 
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«  Allez  bien  vite,  notre  Mère  est  là,  vous  attend,  » 
Alors,  je  commençais  à  trc  mbler,  par  sentiment  de 
joie  et  de  je  ne  sais  quoi  ;  en  ce  moment-là,  c'était 
un  autre  ciel,  tout  ce  que  je  peux  vous  dire  ;  après 
avoir  embrassé  notre  bonne  Mère,  je  suis  tellement 
contente,  je  ne  pensais  plus  que  j'étais  dans  la  rue 
(dans  la  gare)  et  une  foule  de  messieurs  qui  criaient 
derrière  moi  :  «  Tiens,  une  chinoise  !  une  chinoise  !  » 
Tout  c(la  je  m'occupais  plus,  et  quand  notre  Mère  a 
dit  :  «  la  chère  petite  »,  oh  !  mon  cœur  a  débordé  de 
joie,  je  montais  dans  le  omnibus,  les  larmes  de  joie 
qui  ne  me  manquaient  pas  je  vous  assure.  Enfin, 
arrivée  à  la  porte.  Mère  Supérieure  nous  prend  dans 
les  bras,  puis,  entrée  dans  la  salle  commune  ;  j'en- 
tends pariout  :  «  Mère  Miki,  mère  Miki,  oh!  Mère 
Miki  »,  j'étais  absolum(  nt  entourée  —  une  soixan- 
taine de  Mères  —  comme  un  poisson  entouré  d'eau, 
j'étais  éioufïée  ;  je  ne  pouvais  même  dire  bonsoir. 
A  la  fin,  mon  chignon  tombait,  t(  Il  ment  j'étais  prise 
par  le  d(  vant,  par  d(  rrière,  par  droite  et  par  gauche. 
Pour  tout  dire  :  rtndons-nous  l'action  de  grâces  à 
Dieu  du  ci(  1  et  de  la  t(  rrc,  me  voilà  arrivée  en  France 
sain  et  sauf,  qui  croyait  morte  dans  le  chemin,  si 
mal  de  mi  r  !  et  je  vis  encore  !  » 

C(  tte  vivavité  et  cette  fraîcheur  d'âme  fit  la  joie 
des  Supéri(  un  s  venues  à  la  Congrégation  Générale  ; 
et  1(  s  pr.  mi(  rs  jours  d<^  janvi»  r  1889  ne  seront  jamais 
oubliés  par  cilles  qui  h  s  vécunnt  rue  de  la  Barouil- 
lère.  L(  s  éh  étions  avai(  nt  été  fixées  au  12  janvier  ; 
le  11,  Mgr  Richard,  souffrant,  fit  (  xprimer  ses  r(  grets  ; 
ne  pouvant  présidi  r  à  ïéh  ction,  il  déléguait  pour  le 
remplacer  M,  l'abbé  Pim  au  tt  promettait  de  venir 
bénir  ks  mimbns  de  la  Congrégtion,  avant  leur  dé- 
part. 
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Le  lendemain,  après  le  chant  du  Veni  Creator,  celles 
qui  avaient  droit  de  prendre  part  à  l'élection  se 
réunirent,  M.  l'abbé  Pineau  adressa  quelques  mots, 
et,  immédiatement,  dans  la  paix  la  plus  profonde,  il 
fut  procédé  au  scrutin,  pendant  que  la  Communauté 
restait  en  prière  à  la  chapelle. 

Au  premier  tour,  à  l'unanimité,  la  Révérende  Mère 
Marie  de  la  Miséricorde  fut  réélue  Supérieure  Géné- 
rale, pour  une  nouvelle  période  de  douze  années.  Le 
Président  lui  remit  alors  le  sceau  de  la  Société,  et, 
une  à  une,  les  Mères  qui  assistaient  à  la  congrégation, 
lui  rendirent  hommage,  l'assurant  de  leur  affectueuse 
soumission  ;  toutes  les  âmes,  toutes  les  lèvres  chan- 
taient le  Magnificat.  Les  autres  religieuses  vinrent  à 
leur  tour  offrir  le  même  hommage  ;  processionnelle- 
meni,  on  retourna  à  la  chapelle,  où  M.  l'abbé  Pineau 
entonna  le  Te  Deum. 

Le  13  janvier,  il  y  eut  une  seconde  réunion  :  les 
quatre  assistantes  furent,  elles  aussi,  réélues  :  la  Révé- 
rende Mère  Saint-François  de  Sales,  la  Révérende 
Mère  Saint-Pierre,  la  Révérende  Mère  Sainte-Made- 
leine de  Pazzi,  la  Révérende  Mère  Saint-Louis  ;  la 
Mère  Saint-Ignace,  Emma  Smet,  fut  nommée  éco- 
nome générale. 

Dès  le  14,  Mgr  Richard,  qui  n'était  pas  entière- 
ment remis,  voulut  cependant  venir  bénir  les  membres 
de  la  Congrégation  ;  il  ne  put  dire  que  quelques  mots 
pleins  de  la  joie  qu'il  avait  ressentie  à  voir  l'union 
si  profonde  des  Mères  de  l'Assemblée,  il  témoigna  aux 
différentes  supérieures  le  plus  paternel  intérêt,  et, 
bien  entendu,  celle  de  Nantes  ne  fut  pas  oubliée. 

Dans  l'après-midi  du  15,  le  P.  Matignon  adressa 
aux  Auxiliatrices  une  courte  allocution  :  toutes  les 
maisons  de  la  Société  voulurent  en  avoir  copie. 
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Magnificat  anima  mea  Dominum, 

«  C'est  bien  le  cri  qui  s'échappe  de  tous  les  cœurs, 
et  si  je  viens  au  milieu  de  vous,  c'est  seulement  pour 
vous  aider  à  redire  le  cantique  de  la  reconnaissance. 
En  ce  moment,  j'ai  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  l'Ins- 
titut tout  entier,  car  chacune  de  vous,  mes  Révérendes 
Mères,  est  l'âme,  la  vie  de  la  maison  à  la  tête  de  la- 
quelle Dieu  l'a  placée,  et,  dans  sa  personne,  j'en 
trouve  la  complète  représentation.  Vous  êtes  venues, 
mandées  par  l'obéissance,  exercer  un  droit  que  vous 
donne  votre  Institut,  accomplir  un  devoir  nécessaire 
pour  assurer  son  avenir.  Depuis  longtemps  sans  doute, 
nous  aviez  recommandé  à  Dieu  cette  grande  affaire, 
et  vos  prières  s'élevaient  vers  lui  pour  obtenir  la 
lumière  dont  vous  aviez  besoin.  Le  vote  à  émettre 
restait  le  secret  de  votre  conscience,  et  n'était  connu 
que  du  ciel.  Or,  lorsque  ce  vote  a  été  ouvert,  il  s'est 
trouvé  qu'il  y  avait  entre  toutes  une  conformité 
parfaite,  ou  plutôt  une  unanimité  absolue...  le  même 
amour  de  l'Institut  vivant  dans  tous  les  cœurs,  y 
avait  d'avance  écrit  la  même  chose. 

«  Heureuses  filles,  qui  trouvent  dans  leur  Mère  tout 
ce  que  pouvaient  réclamer  leurs  désirs  !  Heureuse 
Mère,  qui  rencontre  dans  ses  filles  une  si  entière  sou- 
mission et  des  sympathies  si  universelles.  Ce  fait 
marquera  une  date  importante  pour  votre  Congré- 
gation. Elle  s'est  de  nouveau  affirmée  ;  j'oserai  dire 
qu'elle  s'est  affermie,  en  montrant  l'esprit  qui  l'anime 
et  la  concorde  qui  y  règne.  Désormais,  qu'on  reste 
en  France,  qu'on  aille  à  l'étranger,  fut-ce  même  aux 
extrémités  de  l'Orient  et  jusqu'en  Chine,  puisque 
cette  mission  est  ici  représentée,  on  est  sûr  de  trouver 
partout  une  direction  unique  et  des  cœurs  qui  vibrent 
à  l'unisson.  C'est  une  seule  et  même  famille,  s'inspi- 
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rant  d'un  seul  et  même  sentiment,  famille  dont  font 
partie  toutes  celles  qui  sont  entrées  dans  l'Institut  ; 
à  laquelle  se  rattachent  aussi  et  ces  enfants  et  ces 
personnes  d'un  âge  plus  avancé,  dont  vous  vous  occu- 
pez dans  vos  œuvres  ;  point  de  distinction  de  race,  de 
pays,  de  nationalité  ;  toutes  ensemble  vous  ne  formez, 
comme  les  premiers  chrétiens,  qu'un  seul  cœur  et  une 
seule  âme  :  Cor  unum  et  anima  una. 

«  Il  est  donc  bien  juste  de  faire  monter  vers  Notre- 
Seigneur,  auteur  de  tout  bien,  le  tribut  de  nos  hom- 
mages et  de  nos  louanges. 

«  Votre  douce  réunion  touche  à  sa  fin.  Vous  allez 
vous  disperser,  mes  Révérendes  Mères,  pour  rejoindre 
vos  filles,  qui  attendent  votre  retour  avec  impatience. 
Que  de  choses  consolantes  à  leur  raconter  !  Il  en  sera 
de  vous  comme  des  bergers  venant  de  cette  crèche 
que  j'ai  là  sous  les  yeux  :  «  ils  s'en  allaient  louant  Dieu 
et  le  glorifiant  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu  ». 

«  Que  Dieu  bénisse  de  plus  en  plus  votre  Congré- 
gation !  Qu'elle  s'étende,  se  multiplie  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  pour  le  plus  grand  bien  des  âmes  î 
Le  Ciel  s'en  réjouira,  le  Purgatoire  en  recueillera  une 
abondante  bénédiction.  Et  vous  toutes,  fidèles  à  la 
sainte  vocation  que  Dieu  vous  a  donnée,  après  avoir 
travaillé  courageusement  pour  lui  ici-bas,  vous  irez 
recevoir  de  sa  main,  cette  couronne  virginale  qui  cein- 
dra  votre   front   pendant  l'éternité.   Ainsi  soit-il.   » 

C'était  bien  là  ce  qu'il  fallait  dire,  au  soir  du  15  jan- 
vier 1889,  après  une  élection  qui  montrait  si  évi- 
demment que,  après  vingt-trois  ans,  comme  aux  pre- 
mières heures,  les  Auxiliatrices  avaient  les  mêmes  pen- 
sées et  le  même  zèle,  le  même  cœur  et  la  même  âme. 
La  Révérende  Mère  de  la  Miséricorde,  symbole 
vivant  de  cette  union,  résolut  alors  de  visiter  toutes 


260  LES     AUXILIATRICES     DU     PURGATOIRE 

les  maisons  de  l'Institut  ;  sa  présence  aimée  dirait 
si  bien  la  charité  et  la  concorde  de  toutes  ;  elle  vou- 
lait emmener  avec  elle  ses  trois  missionnaires  de 
Chine  :  Mère  Saint-Dominique,  Mère  Marie-Emmanuel 
et  Mère  Paul  Miki.  Le  voyage  est  trop  plein  de  pro- 
messes pour  que  nous  ne  le  fassions  pas  avec  elles  : 
nous  avons  vu  l'Institut  réuni  rue  de  la  Barouillère, 
nous  allons  le  voir  dispersé  dans  chacune  de  ses  maisons. 

Le  26  mai,  les  voyageuses  étaient  à  Reims  :  accueil 
enthousiaste  et  grand  succès  pour  la  Mère  Miki  ;  il 
n'y  a  pas  de  modestie  qui  tienne  ;  elle  est  obligée  de 
le  reconnaître  :  «  J'ai  eu  beaucoup  de  succès  à  Reims. 
II  faut  le  dire  aussi,  plusieurs  jeunes  filles  désirent 
venir  avec  nous  en  Chine.  Une  dame  associée  me 
prenait  pour  un  prêtre  jésuite  chinois  :  tout  de  même, 
pas  bien  loin  !  »  Visite  à  la  cathédrale,  visite  au  car- 
dinal, tout  heureux  de  pouvoir  se  renseigner  sur  la 
Chine  ;  la  Mère  Saint-Dominique  et  la  Mère  Marie- 
Emmanuel  parlent  surtout  ;  la  Mère  Miki  ne  reste 
pas  muette  :  «  Il  nous  appelait  mes  enfants,  et  me 
demandait  encore  les  œuvres  de  Chine.  Alors  j'ai 
dit  :  «  Éminence,  je  suis  médecin  des  petits  bébés 
païens,  pour  les  baptiser  à  l'article  de  la  mort.  — 
Oh  !  vous  êtes  apôtre  de  la  Chine,  que  Dieu  vous  bé- 
nisse de  votre  apostolat  ;  et  combien  d'années  vous 
êtes  religieuse  ?  —  H  y  a  dix-huit  ans,  je  suis  reli- 
gieuse, Éminence.  —  Oh  !  vous  êtes  une  rehgieuse 
respectable,  que  Dieu  soit  béni  !  »  Alors,  tout  le  temps 
il  m'appelait  «  notre  bonne  chinoise  »...  Maintenant, 
vous  dire  un  mot  pour  vous  faire  voir  comment  le 
cardinal  habillé  :  il  a  une  petite  calotte  rouge,  une 
ceinture  rouge  et  une  soutane  rouge,  tout  en  rouge, 
même  pour  les  fauteuils  de  son  salon  et  de  la  salle 
d'attente  qui  sont  rouges.  » 

Des  lettres  pressantes  étaient  venues  de  Florence 
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et  de  Bologne,  demandant  une  fondation  dans  ces 
villes  ;  au  début  d'avril,  la  Révérende  Mère  de  la 
Miséricorde  et  ses  trois  missionnaires  partaient  pour 
Cannes  et  l'Italie  ;  une  nièce  du  Cardinal  Oreglia,  do 
San-Stephano,  devait  servir  d'interprète. 

Le  17,  la  Mère  Générale  note  simplement  sur  son 
carnet  :  «  Arrivée  à  Rome,  visite  à  Saint-Pierre.  -^ 
La  Mère  Saint-Dominique,  heureusement,  est  moins 
laconique  :  «  Rome,  ce  nom  seul  est  une  émotion  qui 
pénètre  le  cœur  tout  entier  !  »  Après  l'installation 
chez  les  Dames  du  Saint-Sacrement,  qui  accueillent 
fraternelli  ment  les  Auxiliatrices,  visite  à  Saint-Pierre  ; 
près  de  la  Confession,  un  fier  Credo,  qui  sort  plus  du 
cœur  que  des  lèvres.  «  Que  vous  dire  de  Saint-Pierre  ? 
C'est  vaste  comme  le  monde  pour  une  enfant  de  la 
sainte  Église  Romaine,  on  y  retrouve  les  glorieuses 
traditions  du  passé,  qui  font  la  force  des  douleurs 
présentes  ;  le  cœur  les  éprouve  très  sensiblement 
entre  saint-Pierre  et  le  Vatican.  » 

Le  cardinal  Oreglia  reçoit  les  voyageuses  avec  la 
plus  grande  bienveillance  :  elles  désireraient  voir 
le  Saint-Père  et  assister  à  sa  messe.  Le  cardinal 
répond  que  c'est  bien  difficile  :  le  Souverain  Pontife 
est  en  retraite,  de  plus,  très  fatigué,  il  fera  pourtant 
toutes  les  démarche.^  nécessaires.  «  Vous  venet  à 
Rome  pour  préparer  les  voies  à  la  fondation  d'une 
maison  ?  —  Non,  Éminence,  nous  venons  présenter 
au  Saint-Père  une  offrande  que  veulent  lui  faire  les 
maisons  de  la  Société,  à  l'occasion  de  son  jubilé,  et 
lui  demander  sa  bénédiction.  »  Le  cardinal  sourit  : 
«'Eh  bien,  vous  avez  raison  de  ne  pas  venir  à  Rome 
pour  y  fonder  ;  il  y  a  déjà  assez  de  religieuses.  »  Puis, 
d'une  manière  aimable,  qui  excluait  tout  refus,  il 
invita  la  Révérende  Mère,  avec  sa  petite  commu- 
nauté, à  venir  dîner  chez  lui  le  jour  de  Pâques.  » 
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Les  Auxiliatrices  pendant  les  derniers  jours  de  la 
Semaine  Sainte,  visitèrent  tous  les  lieux  chers  à  la 
piété  chrétienne.  La  Scala  Sania  fit  une  impression 
sur  la  Mère  Miki  :  «  On  doit  monter  cet  escalier  des 
genoux,  pas  des  pieds,  et  on  doit  baiser  les  trois  croix 
en  cuivre  qui  sont  plaquées  sur  l'escalier,  c'étaient 
les  taches  du  précieux  sang  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur.  Les  statues  de  Notre-Seigneur  et  malheu- 
reux Judas,  qui  embrassa  son  Maître,  et  la  statue 
Jésus  attaché  à  la  colonne  sont  dans  la  salle  d'entrée, 
c'est  tellement  touchant  de  voir  une  foule  de  Messieurs 
qui  des  genoux  montaient  l'escalier,  avec  une  telle 
ferveur,  et  qui  baisaient  chaque  pierre  avec  tendresse, 
je  vous  assure,  c'est  touchant  à  mourir  !  » 

En  sortant  des  catacombes  de  Saint-Sébastien, 
la  Révérende  Mère  Générale,  sous  le  coup  des  pro- 
fondes émotions  qui  l'agitaient,  ne  put  retenir  le  cri 
de  son  cœur  :  «  O  Jésus,  vous  avez  été  aimé  !  »  Cette 
parole  suffît  à  prouver  que  bien  des  âmes  l'aiment 
encore  ! 

Les  Auxiliatrices  visitèrent  ensuite  la  basilique 
de  Saint-Paul  hors-les-Murs,  et,  sous  la  conduite 
d'un  bon  Père  trappiste,  les  Trois-Fontaines.  Tous 
ces  grands  souvenirs  faisaient  battre  leurs  cœurs 
de  chrétiennes  et  de  religieuses,  bien  profondément 
dévouées  à  l'Éghse  de  Rome  ;  les  heures  passaient  si 
vite  qu'elles  ne  voyaient  pas  la  nuit  tomber.  De  retour 
à  Rome,  elles  apprirent  que  le  cardinal  Oreglia  était 
venu  rendre  visite  à  la  Révérende  Mère  Générale. 
Lorsqu'on  lui  fit  des  excuses  —  les  Auxiliatrices 
avaient  dit  qu'à  six  heures  elles  seraient  de  retour 
et  n'étaient  rentrées  qu'à  huit  —  le  cardinal  répondit 
qu'il  n'était  pas  étonné,  et  que  quand  on  voulait 
visiter  Rome  en  huit  jours,  il  fallait  allonger  les 
heures. 
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Le  samedi  matin,  dès  l'aube,  les  Mères  étaient  au 
'Gesu.  Dans  l'église  des  Jésuites,  près  du  tombeau 
de  saint  Ignace,  au  milieu  des  splendeurs  de  la  liturgie 
de  la  grande  Semaine,  cette  matinée  fut  très  douce 
et  très  pieuse.  Le  lendemain,  elles  faisaient  leurs 
Pâques  à  Saint-Pierre,  et  leur  action  de  grâces  devant 
l'autel  de  la  Confession,  près  du  corps  de  celui  à  qui 
il  fut  dit  par  la  Vérité  éternelle  :  «  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église.  »  Romaines 
par  toutes  les  fibres  de  leur  être,  elles  étaient  vrai- 
ment chez  elles  dans  cette  immense  basilique  ;  «  nous 
ne  pouvions  pas  quitter  ce  lieu,  écrivent-elles,  c'est 
comme  une  terre  de  famille.  Il  était  bien  tard  lorsque 
nous  avons  songé  que  nous  n'étions  pas  qu'esprit, 
et  qu'il  nous  fallait  déjeûner.  » 

Le  soir  de  Pâques,  dîner  chez  le  cardinal  ;  la  Mère 
Saint-Dominique  écrit  :  «  Rien  de  particulier  pendant 
le  dîner.  Le  cardinal  fut  on  ne  peut  plus  aimable.  » 
La  Mère  Miki  est  plus  explicite  :  «  Mère  Miki  a  dîné 
avec  un  cardinal,  un  Père  Jésuite  (le  P.  Oreglia, 
frère  du  cardinal),  et  un  Monsieur  l'abbé,  qui  est 
secrétaire  de  son  Éminence,  et  quatre  messieurs  de 
distinction  qui  nous  servaient,  c'était  effrayant 
d'émotion,  n'est-ce  pas  ?  Oh  !  oui,  j'ai  tremblé  de 
peur,  deux  jours  d'avance.  Mon  Dieu,  quelle  affaire, 
vraiment.  Le  moment  du  dîner  arrivé,  je  me  faisais 
un  courage,  héroïque,  puisque  je  devais  y  aller  avec 
mon  costume  chinois.  Voilà  Éminence  me  voyant  tout 
à  fait  chinoise,  il  se  mit  à  rire  :  «  Oh  !  c'est  mainte- 
nant vraie  chinoise,  il  faut  que  vous  alliez  voir  Saint- 
Père  Pape  comme  cela.  »  Dix  minutes  après,  notre 
arrivée,  le  cardinal  nous  conduit  dans  la  salle  à 
manger,  j'ai  suivi  la  sainte  troupe,  malgré  ma  tête 
tournait  joliment  d'émotion.  Tout  d'un  coup,  j'ai 
entendu  Éminence  dit  :  «  La  chinoise,  restez  en  face 
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de  moi.  »  Alors,  je  me  mettais  timidement  et  avec 
tremblement  sur  la  chaise.  Je  n'osais  ni  manger,  ni 
bouger,  j'aperçois  les  yeux  de  Son  Éminence  qui  me 
regardaient  de  temps  en  temps,  et  les  yeux  de  tous 
ces  Messieurs.  Oh  !  quel  moment  impressionnable, 
j'ai  été  vraiment  malade  de  malaise,  je  n'ai  dit  pas 
un  mot  pendant  presque  une  demi-heure.  C'était  au 
moment  que  Éminence  parlait  de  la  cuisine  chinoise  : 
«  On  dit  que  les  plats  chinois  sont  faits  avec  l'huile 
de  ricin  ?  »  Oh  !  alors,  j'ai  ouvert  ma  bouche  à  parler  : 
«  Pardon,  on  n'a  jamais  fait  les  plats  avec  l'huile 
de  ricin  !  »  Voilà  Éminence  riait  de  bon  cœur  et  dit  : 
«  C'est  très  bien,  l'huile  de  ricin  vous  fait  parler,  car 
je  désire  vous  entendre  parler,  »  Oh  !  vraiment,  bon 
ce  cardinal,  on  peut  très  bien  dire  que  les  Italiens 
sont  très  aimables,  très  affables  et  très  avenants.  Pen- 
dant la  récréation,  Éminence  est  allé  chercher  un 
magnifique  album  chinois,  pour  me  montrer,  et  en 
me  disant  :  «  Oh  !  la  petite  queue,  c'est  un  petit  man- 
darin, n'est-ce  pas  ?  »  Et  ainsi  il  me  faisait  parler, 
mais  avec  une  gaieté  ravissante.  » 

Après  le  dîner,  les  Auxihatrices  visitèrent,  pendant 
l'après-midi,  l'église  Sainte-Agnès  et  Saint-Laurent 
hors-les-Murs.  Les  pieuses  pèlerines  ne  se  doutaient 
guère,  que,  douze  ans  plus  tard,  leurs  Sœurs  s'éta- 
bliraient tout  proche  de  cette  basilique  ;  l'heure  vien- 
drait alors  que  le  cardinal  Oreglia  déclarait  n'être  pas 
encore  sonnée  en  1889,  les  filles  de  la  Mère  de  la  Pro- 
vidence auraient  une  maison  à  Rome,  et  le  nombre 
des  communautés  rehgieuses  n'aurait  sans  doute  pas 
diminué  de  1889  à  1901. 

Le  lundi  de  Pâques,  les  pèlerines  assistèrent  à  la 
messe  du  Saint-Père  ;  il  célébrait,  ce  jour-là,  dans  la 
chapelle  du  Consistoire  privé  :  pour  la  première  fois, 
des  Auxiliatrices  des  Ames  du  Purgatoire   voyaient 
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le  Pape.  «  Le  Saint-Père  s'avança  recouvert  de  son 
manteau  rouge,  et  suivi  de  trois  assistants.  L'entrée 
du  Pape  est  un  moment  d'émotion  indéfinissable. 
Les  larmes  montent  aux  yeux,  sans  qu'on  en  découvre 
le  motif,  tant  il  est  multiple.  Mais  lorsque  Sa  Sainteté 
fut  entrée,  et  que  l'on  put  distinguer  les  traits  si 
nobles  de  ce  visage  éclairé  par  le  reflet  d'une  grande 
intelligence  et  d'une  bienveillance  divine,  c'est  sur 
ce  Père  des  âmes  que  s'arrêta  la  pensée.  Il  est  très 
courbé,  très  pâle,  malgré  cela,  ses  mouvements  ont 
une  grande  noblesse  tempérée  de  bonté.  Après  l'as- 
persion. Sa  Sainteté  s'agenouilla  sur  le  prie-Dieu, 
recouvert  de  draperies  rouges  ;  les  prières  liturgiques 
terminées  le  Saint-Père  se  prosterna,  la  tête  penchée, 
pendant  quelques  instants.  Les  trois  assistants  l'aident 
à  revêtir  les  ornements  sacerdotaux.  Il  commence 
alors  la  sainte  messe,  avec  une  si  grande  netteté  de 
paroles  et  une  si  pieuse  lenteur  qu'on  ne  perd  pas  un 
mot,  bien  que  sa  voix  soit  faible,  très  tremblante,  et 
ses  paroles  entrecoupées.  Au  Confiieor,  il  eut  des 
accents  qui  pénétraient  jusqu'au  fond  de  l'âme  ;  tout 
en  lui  parle  de  la  grande  Victime  dont  il  tient  la  place. 
L'Évangile  était  celui  des  disciples  d'Emmaûs  : 
«  0  Stiilli  et  iardi  corde  ad  credendiim  :  ces  mots  sem- 
blaient sortir  d'un  cœur  broyé  !...  Au  sortir  de  la 
chapelle,  notre  Révérende  Mère  nous  dit  :  «  Je  n'ai 
pu  prier  que  pour  le  Pape  et  à  ses  intentions  ;  j'ai 
demandé  qu'il  ait  la  consolation  d^  voir  les  hérétiques 
revenir  à  la  vérité,  les  schismatiques  à  l'unité,  les 
incrédules  à  la  foi  !  » 

Après  avoir  visité  le  Vatican,  les  Auxiliatrices 
rentrèrent  chez  elles  à  une  heure.  Elles  venaient  de 
se  mettre  à  table  quand  on  annonça  que  le  cardinal 
Oreglia  les  demandait.  Il  y  avait  eu  Consistoire  le 
matin  même.  Son    Êminence,  doyen  des   cardinaux, 
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était  près  du  Saint-Père,  il  profita  de  l'occasion  pour 
lui  demander  de  vouloir  bien  recevoir  la  Révérende 
Mère  Générale  et  ses  filles  :  «  Mais  très  bien,  ce  soir 
même,  si  vous  voulez,  après  ma  promenade.  »  Pro- 
fonde et  douce  émotion  ;  le  repas  terminé,  la  Mère  de 
la  Miséricorde  dit  :  «  Nous  allons  nous  recueillir  pour 
nous  préparer  à  l'audience  de  ce  soir,  nous  ne  sortirons 
pas  I  » 

La  réception  était  fixée  à  six  heures,  les  Auxilia- 
trices  se  crurent  un  moment  oubliées,  on  ne  les  intro 
duisit  qu'à  sept  heures  :  «  Enfin,  un  prélat  vint  au- 
devant  de  nous,  et,  s'excusant  de  notre  longue  attente, 
nous  fit  entrer  dans  la  salle  du  Trône,  Nous  y  fûmes 
traitées  comme  des  reines,  on  s'empressa  de  nous 
offrir  des  sièges,  en  s'inclinant  avec  un  respect  plein 
de  gravité,  qui  nous  rappela  que  nous  étions  les 
épouses  du  Roi  du  Ciel...  En  entrant  dans  le  petit 
salon  où  se  tenait  Sa  Sainteté,  nous  avons  fait,  toutes 
les  cinq  ensemble,  notre  Révérende  Mère  au  milieu, 
les  trois  génuflexions  d'usage...  A  chacune,  le  Saint- 
Père  répétait  :  Venite,  veniie,  nous  tendant  la  main 
et  nous  parlant,  hélas  !  italien...  Après  la  dernière 
génuflexion,  notre  Révérende  Mère  baisa  la  mule, 
nous  le  fîmes  après  elle.  Le  Saint-Père  continuant  à 
parler  italien,  notre  Révérende  Mère  lui  dit  :  «  Très 
Saint-Père,  nous  ne  parlons  pas  italien,  nous  sommes 
françaises.  —  Ah  !  vous  êtes  françaises.  »  Alors,  Sa 
Sainteté,  parlant  français,  multiplia  les  questions 
sur  l'Institut,  avec  une  bonté  pleine  de  paternel 
intérêt.  Il  loua  notre  but  et  nos  œuvres,  et  manifesta 
le  regret  que  nous  ne  fussions  encore  établies,  en 
Italie,  qu'à  Turin.  L'enseignement  rehgieux  que  nous 
donnons  aux  enfants,  d'accord  avec  les  paroisses,  et 
l'instruction  des  adultes  ignorants  des  vérités  de  la 
foi  reçurent  sa  complète   approbation.    Il  ajouta   : 
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(•  Ainsi,  vous  n'enseignez  pas  les  sciences,  vous  ne 
faites  pas  de  classes  ?  —  Non,  Très  Saint-Père,  nous 
ne  faisons  que  de  l'enseignement  religieux,  excepté 
dans  les  missions  où  nous  nous  prêtons  à  tout  ce  qui 
est  nécessaire.  Voici  une  de  nos  religieuses  chinoises.  » 
—  «  Ah  !  une  chinoise  ?  Approchez  de  moi,  mon  en- 
fant !  »  La  Mère  Miki  s'approcha  :  «  Il  m'a  gâtée,  écri- 
vait-elle, deux  foix  il  a  serré  mon  bras, et  deux  fois 
il  a  mis  sa  sainte  main  sur  mon  front,  en  disant  :  O 
chinoise  !  o  chinoise  !  Certainement,  il  avait  l'intention 
de  faire  ainsi  au  nom  de  toute  la  Chine.  »  La  Révé- 
rende Mère  Générale  présenta  alors  au  Saint-Père 
la  Mère  Emmanuel  et  la  Mère  Saint-Dominique,  puis 
la  nièce  du  Cardinal  Oreglia  :  «  Ah  !  fît  Léon  XIII,  à 
cette  dernière  présentation,  je  comprends  pourquoi 
le  cardinal  a  mis  tant  d'insistance  pour  obtenir  cette 
audience  »,  et,  avec  un  bon  sourire,  illuminé  d'une 
paternelle  et  un  peu  malicieuse  finesse,  il  tendit  la 
main  à  l'heureuse  nièce. 

La  Mère  de  la  Miséricorde  pria  Sa  Sainteté  de  vou- 
loir bien  accepter  la  modeste  offrande  de  toutes  les 
maisons  de  la  Société,  comme  un  faible  témoignage 
de  dévouement  et  d'amour  :  «  Vous  vous  privez  ; 
oh  !  pourquoi  vous  priver,  dit-il  paternellement  ? 
Il  est  vrai  que  le  Pape  est  spohé  et  réduit  à  vivre  des 
aumônes  de  ses  enfants  !  »  Se  retournant  vers  la  Mère 
Miki,  le  Pape  demanda  si  elle  était  la  seule  religieuse 
chinoise  :  «  Nous  en  avons  vingt-cinq,  répondit  la 
Révérende  Mère  Générale  ;  ceile-ci  a  baptisé  les  petits 
enfants  moribonds  ;  elle  en  a  baptisé  quatre-vingts 
cette  année.  —  Pourquoi,  dit  le  Saint-Père,  en  sou- 
riant et  en  s'adressant  à  Mère  Miki,  pourquoi  les 
chinois  et  les  mandarins  sont-ils  si  méchants,  ils 
tuent  ceux  qui  viennent  près  d'eux  pour  leur  faire  du 
bien  !  »    «  J'ai  eu  un  moment  terrible,  dit  la  Mère 
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Miki,  alors,  je  n'ai  rien  répondu,  mais  j'avais  envie 
de  lui  dire  :  Très  Saint  Père,  ce  n'est  pas  moi  qui  fais 
cela,  j'aime  tant  les  Européens,  je  donnerais  ma  vie, 
s'il  le  faut,  pour  nos  bonnes  Mères  européennes  !  » 
Léon  XIII  s'adressant  aux  deux  supérieures  de  Chine  : 
«  Il  faudra  y  retourner,  n'est-ce  pas  ?  dit-il.  —  Oh  ! 
oui,  nous  l'espérons  bien.  Très  Saint-Père.  »  —  Vos 
statuts  sont-ils  approuvés  ?  demanda  le  Pape.  — 
Oui,  Très  Saint-Père,  Votre  Sainte!:.é  a  daigné  leur 
accorder  la  troisième  approbation  en  1878.  —  C'est 
très  bien,  vous  n'avez  plus  qu'à  marcher  et  à  vous 
étendre.  Je  suis  satisfait  de  vous  avoir  vues,  je  vous 
bénis,  vous,  les  présentes  et  les  absentes.  » 

Après  avoir  baisé  l'anneau  du  Souverain  Pontife,  les 
religieuses  se  retirèrent  :  à  chacune  des  trois  génu- 
flexions, Léon  XIII  leur  donnait  une  bénédiction  et 
répétait  :  Adieu,  avec  une  indéfinissable  bienveillance 
et  une  toute  paternelle  tendresse. 

Le  lendemain,  mardi  de  Pâques,  1?  Révérende  Mère 
Générale,  très  fatiguée,  ne  put  aller  avec  ses  filles, 
assister  à  la  messe  que  le  P.  Oreglia  célébra  au  collège 
Romain,  dans  la  chambre  de  saint  Louis  de  Gonzague  ; 
le  mercredi,  les  Auxiliatrices  quittaient  la  Ville  éter- 
nelle, après  avoir  visité  la  prison  Mamertine  et  de- 
mandé, pour  toute  la  Société,  une  bénédiction  céleste 
là  où  les  saints  Apôtres  avaient  souffert  de  longs  mois, 
dans  l'amour  et  pour  l'amour  du  Crucifié  divin. 

Heureuses  et  réconfortées  par  tout  ce  qu'elles 
avaient  vu  et  entendu,  repassant  dans  leur  cœur  les 
paroles  du  Souverain  Pontife,  elles  allaient  mainte- 
nant pouvoir  porter  leur  joie  dans  les  différentes 
maisons  de  l'Institut,  faire  connaître  partout  les 
paternels  encouragements  de  Léon  XIII  et  les  témoi- 
gnages particuliers  de  bienveillance  qu'elles  en  avaient 
reçus. 
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«  Quelles  consolations  nous  avons  goûtées  à  Rome, 
ce  foyer  de  la  vérité,  écrivait  la  Mère  Générale,  on  y 
respire  plus  haut  que  la  terre,  et  au-delà  du  temps  : 
on  comprend  que  l'Église,  fondée  sur  ia  croix,  fécondée 
par  le  sang  des  martyrs,  n'a  de  vitalité  que  par  les 
souffrances  de  ses  enfants.  Ses  grandeurs  et  ses  incom- 
parables splendeurs  ont  pour  point  de  départ  la 
croix  du  pêcheur  de  Galilée,  qui  les  domine  toutes... 
Peut-être  Notre-Seigneur  nous  y  appellera-t-il  un 
jour  ;  il  nous  a  paru  que  notre  Institut  y  était  com- 
pris et  très  sympathique.  » 

Arrivées  à  Turin,  chez  elles,  les  voyageuses,  les 
yeux  pleins  des  merveilles  de  Rome,  le  cœur  tout 
embaumé  des  souvenirs  les  plus  précieux  à  une  âme 
chrétienne,  s'écrièrent  :  «  On  n'est  nulle  part  aussi 
bien  que  dans  la  Société  !  La  Mère  Générale  avait 
visité,  à  Florence,  conduite  par  M^  Montani,  la 
maison  que  cette  charitable  dame  voulait  mettre  à 
la  disposition  de  la  Société  ;  elle  avait  laissé  com- 
prendre que  l'affaire  pourrait  s'arranger.  M*»®  Montani 
fut  ravie  de  l'espoir  qu'on  lui  donnait  ;  il  devait  se 
réaliser  l'année  suivante. 

A  Bologne,  la  maison  offerte  était  vraiment  trop 
petite,  et  comme  il  était  impossible  de  l'agrandir,  on 
ne  put  rien  promettre.  M^i®  J***,  une  vraie  sainte 
âme,  ne  parut  nullement  découragée,  et  resta  bien 
convaincue  que  la  fondation  se  ferait  pourtant  un  jour. 

A  son  retour  à  Paris,  la  Mère  de  la  Miséricorde 
apprit  la  mort  de  M.  l'abbé  Roquette,  supérieur  des 
Auxiliatrices.  C'était  un  ami  de  la  première  heure,  en 
relation  avec  la  Société  depuis  1856  ;  toujours,  il 
s'était  montré  d'une  extrême  bienveillance,  et  dans 
les  heures  de  cruelle  épreuve,  il  avait  apporté 
rue  de  la  Barouillère,  avec  la  plus  paternelle  sympa- 
thie, les  conseils  d'une  longue  et  sage  expérience  :  six 
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religieuses   accompagnèrent  jusqu'à  sa  dernière  de- 
meure l'excellent  curé  de  Saint-François-Xavier. 

Au  mois  de  juillet,  le  R.  P.  Provincial  dos  Jésuites 
de  la  Providence  de  Lyon  fit  demander  des  reli- 
gieuses Auxiliatrices  pour  les  missions  d'Arménie  ; 
la  demande  fut  agréée,  mais,  pour  le  moment,  il  était 
impossible  à  la  Révérende  Mère  Générale,  vu  le  pe- 
tit nombre  de  ses  filles,  d'envoyer  des  missionnai- 
res ;  on  attendrait... 

Et  puis,  les  voyages  reprirent  :  Orléans,  Bruxelles, 
Liège,  Londres,  Blanchelande,  Jersey,  Nantes,  toutes 
les  maisons  de  la  Société  voulaient  recevoir  les  Mères 
de  Chine  ;  les  missionnaires  voulaient  voir  toutes  les 
maisons  de  la  Société.  Elles  voulaient  dire  partout 
le  bien  qui  se  faisait  au  Sen-mou-Yeu  et  à  Shang-haï, 
et  le  besoin  que  les  Auxiliatrices  chinoises  avaient 
de  prières  et  de  secours.  Mère  Miki  était  toujours  à 
l'honneur  ;  sa  parfaite  simphcité,  sa  loyale  et  lumi- 
neuse humilité  la  tiraient  de  toutes  les  difïîcultés. 
Chez  les  dames  de  Berlaymont,  à  Bruxelles,  la  récep- 
tion fut  particulièrement  magnifique.  Pleine  des  sou- 
venirs de  Rome,  la  Mère  écrit  :  «  Vraiment,  on  me  re- 
çoit comme  si  c'était  la  visite  d'un  cardinal  !  »  Mon- 
sieur le  portier  avait  d'abord,  avec  un  grand  salut,  fait 
signe  de  monter  l'escalier.  Les  grandes  pensionnaires, 
elles  étaient  plus  de  cent,  «  des  filles  de  M^^  la  com- 
tesse, des  filles  de  M^^  la  marquise,  des  princesses  », 
attendaient,  groupées  dans  une  salle  magnifique.  Le 
cœur  de  la  pauvre  Mère  Miki  «  s'est  obligé,  natu- 
rellement, de  se  battre  bien  fort  ».  Mais  elle  surmonte 
son  émotion  et  «  raconte  les  petits  chinois  ».  On  écoute 
avec  grande  bienveillance  et  joie  juvénile  :  «  presque 
toutes  ont  donné  cinq  francs  pour  acheter  un  petit 
chinois.  Le  Liège  a  donné  beaucoup  et  voilà  Bruxelles 
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a  dépassé  le  chiffre  précédent  ;  vraiment,  la  Belgique 
se  distingue.  » 

Dans  un  autre  couvent,  les  religieuses  placèrent  le 
docteur  de  la  maison  près  de  la  Mère  Miki  ;  la  pré- 
sentation fut  ainsi  faite  :  «  M.  le  Docteur,  voilà  une 
religieuse  chinoise,  elle  est  docteur  aussi,  comme 
vous.  »  Le  médecin  belge  profite  du  voisinage  pour  faire 
à  son  confrère  chinois  une  foule  de  questions  sur  le 
choléra  ;  la  pauvre  Mère  Miki,  malgré  sa  bonne  volonté 
est  obligée  d'avouer  qu'elle  était  fort  embarrassée 
pour  répondre. 

On  s'instruit  en  voyageant  :  «  Quand  on  va  en 
Angleterre,  il  faut  absolument  passer  par  la  mer, 
mais  c'est  une  traversée  qui  ne  dure  que  quelques 
heures,  et  même  c'est  très  amusant,  on  est  transporté 
dans  le  bateau  et,  tout  d'un  coup,  dans  le  chemin  de 
fer.  On  doit  aller  à  la  douane,  et  c'est  là,  en  Angle- 
terre, que  j'ai  été  bien  étonnée  devoir  tous  les  mes- 
sieurs polis,  aimables,  sérieux  et  posés.  Tous  ont  un 
air  de  dignité.  Arrivées  à  la  maison,  toutes  les  Mères 
me  parlaient  l'anglais  :  Mother  Miki,  mother  Miki  ! 
Vraiment,  quand  on  est  en  Europe,  on  croit  que  la 
possession  des  langues  venait  toute  seule.  »  Le  bien 
fait  par  la  Société  à  Londres  frappe  les  voyageuses, 
et  toutes  reconnaissent,  avec  une  joie  fraternelle,  la 
protection  spéciale  du  ciel  :  le  doigt  de  Dieu  est  là. 
Il  y  eut  une  fête  chinoise  :  «  Le  lundi  il  y  a  eu  un  ser- 
mon avant  le  salut  pour  parler  de  la  Chine  ;  il  était 
très  beau  certainement,  mais  je  n'ai  rien  compris. 
Lorsque  le  prêtre  est  rentré  dans  la  sacristie,  j'ai  fait 
la  quête  avec  gants  et  petit  plateau.  Je  n'ai  pas  senti 
de  répugnance,  ni  de  honte,  cela  prouve  la  grâce  de 
l'obéissance,  qui  adoucit  tout,  et  on  réussit  toujours 
bien  au  nom  de  l'obéissance.  » 
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Il  faillait  recueillir  des  aumônes,  mais  la  Mère  Em- 
manuel et  la  Mère  Saint-Dominique  cherchaient 
aussi  des  missionnaires.  Il  importait  de  mettre  au 
cœur  des  jeunes  l'amour  de  la  Chine  où  il  y  a  tant  à 
faire  pour  le  bon  Dieu.  Toute  la  Société  se  passion- 
nait pour  cette  mission  ;  la  visite  du  noviciat  de 
Blanchelande  fut  particulièrement  intéressante.  Mieux 
que  toute  autre,  la  Mère  Miki  savait  recruter  les 
vocations  :  «  Pendant  la  récréation,  les  novices  furent 
en  cercle.  Notre  Mère  m'a  fait  demander  s'il  y  a  des 
missionnaires  parmi  les  novices  ;  à  la  minute,  onze 
mains  levées  et  bien  haut  !  Alors,  j'ai  demandé  celles 
qui  voulaient  pour  le  premier  départ  se  mettent  au 
milieu  de  cercle  ;  mais  toutes  les  onze  viennent.  Alors, 
je  fais  trois  grands  saluts  chinois  aux  futures  mission- 
naires, et  elles  me  le  rendent  de  la  même  manière... 
Tout  cela  se  fait  devant  M.  le  jardinier,  qui  était 
dans  le  pâturage  et  que  nous  n'avions  pas  aperçu... 
Au  moment  où  la  Mère  Économe  passait  de  la  dou- 
ceur dans  un  grand  nid  qu'elle  a  pris  sur  un  arbre,  trois 
novices  venaient  chanter  à  la  Mère  Miki  un  petit 
canon.  Ca  veut  dire  qu'elles  disent  les  mêmes  paroles, 
ne  commencent  pas  au  même  moment,  tout  à  fait 
méli-mélo,  comme  une  salade  ;  mais  c'était  bien  gen- 
til. » 

La  charité  de  l'Institut  ravit  cette  âme  neuve, 
elle  trouve  des  images  et  des  mots  très  simples,  mais 
si  expressifs  pour  exprimer  mille  délicatesses  diffé- 
rentes des  coutumes  chinoises  :  «  En  France,  nous 
avons  marché,  pendant  un  an,  sur  une  échelle  d'ama- 
bihté,  maintenant,  nous  sommes  arrivées  au  haut  de 
l'échelle,  ne  peut  plus  monter.  »  Cela  était  écrit  à 
Blanchelande,  au  milieu  des  novices  ;  vraiment,  il 
y  eut  là  des  jours  déhcieux.  Longtemps  on  garda  le 
souvenir  d'une   promenade   faite   un   certain  mardi 
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d'août,  dans  le  bois  de  M.  Lampérière.  La  Révérende 
Mère  Générale,  toutes  les  Mères,  toutes  les  novices 
s'y  trouvaient  :  «  Si  vous  saviez  cette  promenade,  com- 
bien nous   causait  de  joie  ;   presque   chaque  novice 
portait  un  panier,  un  pliant...  En  arrivant,  on  ins- 
talle des  draps  par  terre  pour  les  novices  s'asseoir, 
et  les  pliants  pour  les  Mères.  »  Alors,  entre  les  filles, 
groupées  en  cercle  autour  de  leur  Mère,  s'engage  une 
conversation  céleste,  au  dire  de  la  Mère  Miki.  Elle  a 
raison,  chacune  donne  sa  pensée  sur  le   ciel.  Arrive 
le  tour  de  Mère  Miki,  anxieuse  et  craignant  de  «  tom- 
ber dans  le  trou  de  la  doute  »  elle  joint  les  mains  et 
dit  :  «  Quant  à  moi,  je  crois  fermement  tout  ce  que  la 
sainte    Église    catholique   nous    enseigne.    »   Joyeuse 
acclamation  !  »  Alors  notre  Révérende  Mère  dit  après 
moi  :  «  Dans  l'après-midi,  à  quatre  heures,  le  27  août 
1889,  la  profession  de  la  foi  d'une  religieuse  chinoise 
éclata  dans  le  bois  de    M.    Lampérière  ;    depuis    la 
création  du  monde,  jamais  eu  un  pareil  événement  !  » 
On  propose  de  graver  le  nom  de  Mère  Miki  sur  un  arbre, 
en  chinois,  évidemment,  et  dorénavant,  on  dira  :  Aller 
en  promenade   à  l'arbre  de   Mère   Miki.   Pendant  le 
goûter,  et  après,  la  Mère  de  la  Miséricorde  fît  revivre 
pour  son  jeune  auditoire  les  jours  si  proches   encore 
et  déjà  pourtant  si  lointains,  de  la  fondation  ;  comme 
les  yeux,  les  oreilles  et  les  âmes  écoutaient  ces  récits 
des   premiers   temps.   Celle   qui  parlait  avait  vu  ce 
qu'elle  racontait,  elle  avait  vécu  les  heures  pénibles 
et  délicieuses  ;  celles  qui  l'entendaient  gravaient  dans 
leur   cœur   le   souvenir   de   toutes   les   merveilleuses 
délicatesses   de   la   Providence   envers   les  premières 
Auxiliatrices  ;  un  moment  viendrait  où,  à  leur  tour, 
elles  transmettraient  à  d'autres  plus  jeunes  les  glo- 
rieuses et  chères  traditions.  A  sa  manière,  la  Mère 
Miki  s'efforçait  de  les  faire  connaître  à  ses  sœurs  chi- 
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noises  :  «  Je  désirais  vous  faire  comprendre  le  cachet 
particulier  de  cette  visite,  qui  nous  a  été  réservée 
aux  derniers  moments  pour  nous  surprendre  par  des 
beautés  inexprimables.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  aura 
ailleurs  un  noviciat  comme  celui  de  Blanchelande. 
C'est  un  vrai  Paradis  !  » 

Blanchelande  fut  la  dernière  visite  avant  le  retour 
en  Chine  ;  les  voyageuses  s'y  étaient  arrêtées  en  reve- 
nant de  Jersey,  où  d'autres  novices,  futures  mission- 
naires peut-être,  avaient  récité  des  prières  en  huit 
langues  différentes.  Les  mois  qui  venaient  de  s'écouler 
avaient  mis  en  évidence  la  charité,  l'union,  le  zèle, 
des  religieuses  Auxiliatrices,  si  pleinement  dévouées 
à  Jésus  et  à  leur  vocation.  La  Révérende  Mère  Géné- 
rale voulut  elle-même  en  témoigner.  De  Beaulieu,  elle 
écrivait  le  19  août,  à  ses  filles  de  Chine  : 

«  Les  circonstances  ne  m'ont  pas  encore  permis 
de  venir  vous  dire  avec  quelle  joie  en  Notre-Seigneur 
je  vous  avais  retrouvées  toutes  dans  les  personnes  de 
vos  chères  Mères  Supérieures,  et  de  notre  bonne  Mère 
Miki  ;  par  elles  toutes  la  Chine  est  en  Europe,  et 
j'ajouterais  volontiers  que  l'Europe  aussi  est.  en 
quelque  sorte,  en  Chine.  Les  relations  de  nos  bien- 
aimées  voyageuses  vous  fout  parcourir  avec  elles 
les  maisons  de  la  Société,  et  en  connaître  les  personne» 
et  les  œuvres  ;  de  même  qu'ici  elles  nous  mettent  au 
courant  de  tout  ce  qui  vous  touche  dans  le  plus  minu- 
tieux détail.  Nous  ne  pouvons  donc  que  remercier 
la  divine  Providence  de  resserrer  ainsi  les  liens  si 
étroits  déjà  qui  unissaient  notre  colonie  de  mission- 
naires à  la  Maison-Mère.  Notre  bonne  Mère  Miki 
pourra  vous  dire  l'accueil  fait,  en  sa  personne,  à 
toutes  ses  sœurs  chinoises  et  les  témoignages  d'extra- 
ordinaire affection  dont  les  deux  Mères  Supérieures 
et  elle  ont  été  l'objet. 
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«  Fortes  d'une  union  si  précieuse,  fruit  de  cette 
réciproque  charité,  puisée  au  cœur  même  de  Dieu, 
nous  pouvons  désormais,  selon  la  parole  du  Souverain 
Pontife,  espérer  voir  nos  œuvres  s'étendre  de  plus 
en  plus,  et  notre  Société  prendre  dans  l'Église  cette 
extension  prédite  par  le  vénérable  curé   d'Ars. 

«  Bientôt  nos  chères  voyageuses,  considérablement 
accrues  en  nombre,  vous  apporteront  l'assurance  de 
la  bénédiction  spéciale  accordée  par  le  Père  commun 
des  fidèles  à  vos  travaux,  qu'il  a  daigné  qualifier  de 
si  méritoires.  Quelle  puissance  ne  doit-elle  pas  avoir 
pour  donner,  à  chacune,  un  nouvel  élan  dans  la  voie 
du  sacrifice  et  de  l'abnégation. 

«Je  sais  qu'en  la  fête  de  Notre-Dame  de  la  Merci, 
votre  filiale  tfïection  voudra  bien  m'accorder  un 
souvenir  auprès  de  la  Mère  de  Miséricorde  :  donnons- 
nous-y  rendez-vous,  et  demandons-lui,  pour  toutes, 
par  la  plus  instante  prière,  de  rompre  les  liens  de 
nos  captivités  naturelles,  pour  nous  river  de  plus  en 
plus  étroitement  à  Notre-Seigneur  et  Maître  Jésus, 
en  qui  je  suis,  mes  chères  filles,  plus  que  jamais. 

«  Votre  Mère  toute  dévouée  et  afïectionnée, 
Marie  de  la  Miséricorde, 
Sup.  G.  S.  A.  » 

Hélas,  tout  finit  sur  terre  ;  au  ciel,  seulement,  il 
n'y  aura  plus  de  séparation.  L'heure  du  départ  avait 
sonné.  Mère  Saint-Dominique,  Mère  Emmanuel, 
Mère  Miki,  et  quatre  nouvelles  missionnaires  quit- 
taient la  rue  de  la  Barouillère  le  jour  de  la  Toussaint. 
La  veille,  le  R.  P.  Labrosse  vint  dire  la  messe. 

A  midi,  le  réfectoire  était  orné  à  la  chinoise.  De 
larges  bandes,  où  le  jaune  dominait,  portaient  écrits 
des  versets  de  la  sainte  Écriture,  en  caractères  chi- 
nois.  Mère   Saint-Étienne   les  mettait  bravement  à 
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l'envtrs,  ot  personne  ne  s'en  serait  api;rçu  ;  heureuse- 
ment Mère  Miki  était  là,  qui  les  fit  mettre  à  l'endroit. 
Pendant  tout  le  repas,  les  cœurs  étaient  bien  émus, 
quelques  couplets  de  circonstance  les  firent  déborder  : 
«  C'est  bien  drôle,  n'est-ce  pas,  disait  naïvement  Mère 
Miki,  pour  venir,  je  n'ai  eu  que  de  la  joie,  et  pour  m'en 
aller  je  suis  si  triste  !  » 

Mère  Saint-Dominique  et  Mère  Emmanuel  pleu- 
raient doucement  :  il  faisait  si  bon  et  si  doux  à  l'ombre 
de  l'autorité  maternelle,  et  voilà  qu'il  allait  falloir 
supporter  à  nouveau  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  ; 
les  quatre  nouvelles  chinoises  semblaient  les  plus 
vaillantes.  Le  soir,  avant  de  se  séparer,  une  Auxilia- 
trice  chanta  : 

Protégé,  par    la   Vierge    Mère 

Que    craindrait    le    plus    frêle    esquif  ? 

Sous    son   égide   tutélaire 

Il   n'est   point   d'écueil,   de   récif. 

Sa  main  déploiera  notre  voile 

Au  souffle  pur  qui  nous  conduit, 

Et    son    regard    sera    l'étoile 

Qui  nous   sourira  dans   la  nuit. 

Toujours,    même    au    lointain    rivage. 

Comme   ici   près    de   son    image, 

Semper    in    Jesii    et    Maria, 

Cor  unum  et  anima  una. 

Le  1®^  novembre,  à  dix  heures,  les  religieuses  se 
réunirent  pour  embrasser  une  dernière  fois  les  mis- 
sionnaires. Elles  partirent  avec  Mère  Saint-Paul,  qui 
devait  les  conduire  à  Marseille.  La  Révérende  Mère 
Générale  voulut  les  accompagner  à  la  gare  ;  entrée 
avec  elles  dans  le  compartiment  réservé,  elles  les 
bénit  chacune,  très  émue.  Il  fallut  se  séparer  ;  le  train 
emporta  les  chinoises,  heureuses  de  leur  sacrifice, 
heureuses  de  souffrir  pour  les  âmes,  heureuses  de 
penser  que,  pour  qui  aime  Dieu,  il  n'est  pas  de  sépa- 
ration éternelle. 

Mère  Miki  écrivait,  le  4  : 
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«  A  bord  du  Saghalien, 

«  Mes  très  chères  Mères  et  Sœurs, 

«  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  3  de  ce  mois, 
la  fameuse  monture  sur  le  bateau,  d'accompagner 
le  saisissement  de  la  profonde  tristesse.  Je  remar- 
quais tous  ceux  qui  doivent  partir,  et  même  ceux  qui 
sont  venus  dire  adieu  à  eux,  ont  une  figure  pétrifiée. 
Pour  nous  autres,  et  surtout  pauvre  Mère  Miki, 
c'était  comme  un  coup  de  tonnerre  écrasé  sur  sa  tête. 
Oh  !  Quel  départ  foudroyant  pour  elle,  malgré  l'es- 
pérance de  revoir  ma  chère  Mère  Saint-Paul  en  Chine. 
Ca  été  un  coup  mortel  pour  moi  de  la  voir  descendre 
du  bateau  et  de  s'éloigner  de  nous.  Cependant  nos 
yeux  la  poursuivions  pendant  dix  minutes,  au  moment 
qu'elle  filait,  avec  M™®  de  Berher,  pour  aller  sur  la 
jetée  de  nous  dire  dernier  adieu  avec  le  volant  du 
mouchoir.  Nous  demandions  les  unes  aux  autres 
avec  les  yeux  grandement  ouverts  et  fixés  :  «  Où  est 
notre  pauvre  Mère  Saint-Paul,  la  voyez-vous  ?  »  L'une 
répond  :  «  La  voilà  près  de  deux  messieurs  qui  s'avan- 
cent. »  Une  autre  dit  :  «  Non,  ce  n'est  pas  cela,  voyez- 
vous,  à  côté  d'une  porte  blanche,  j'en  vois  une  toute 
en  noir,  avec  une  autre  dame,  je  crois  que  c'est  elle.  » 
Mais  la  cherchant  avec  toute  la  force  de  nos  yeux, 
une  grande  difficulté  de  la  distinguer  parmi  une  grande 
foule  de  personnes.  Hélas,  ce  petit  moment  si  pré- 
cieux passe  vite,  plus  vite  qu'un  éclair  ;  pauvre  Miki 
se  dit  :  Quand  même  je  ne  vois  plus  la  Mère  Saint- 
Paul,  il  faut  agiter  mouchoir,  tant  que  je  peux,  à  tort 
et  à  travers,  de  tous  les  côtés.  Vite,  alors  mon  cœur 
tourne  vers  la  queue  du  bateau,  car  c'est  sûr,  c'est 
la  France  ;  comme  cela,  je  peux  encore  avoir  un  peu 
de  consolation,  malgré  que  l'enterrement  de  toute 
consolation  est  fait.  Dès  ce  matin,  quand  je  montais 
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sur  le  pont  j'ai  vu  au  loin  les  côtes  do  France.  Oh! 
cela  me  fit  du  bien  ;  j'ai  dit  au  fond  du  cœur  :  Quel 
bonheur,  moi  qui  rêvais  toute  la  nuit  de  la  Maison- 
Mère  et  de  France  !  » 

Mère  Miki  avait  promis  de  faire  son  journal  pour 
les  Mères  et  Sœurs  de  Paris  ;  elle  avait  compté  sans 
le  mauvais  temps,  et  le  mal  de  mer.  La  Mère  Saint- 
Dominique,  retenue  à  Alexandrie  par  un  érésypèle, 
n'arriva  à  Shang-haï  que  quinze  jours  après  les 
autres.  Le  26  décembre  seulement,  la  joie  fut  complète 
au  Sen-moîi-Yeu.  Dès  l'aube  du  jour,  la  Communauté 
était  dans  une  joyeuse  attente.  Enfin,  on  signale  les 
irois  drapeaux  qui  annoncent  l'arrivée  de  la  malle  ; 
les  deux  coups  de  canon  retentissent,  la  joie  éclate  : 
Voilà  la  Mère  Saint-Dominique  !  Après  une  fervente 
action  de  grâces  à  la  chapelle,  le  s  religieuses  se 
rendent  à  la  salle  commune;  et  la  Mère,  heureuse  de 
retrouver  toutes  ses  filles,  leur  parle  jusqu'à  midi,  de 
la  France,  de  Rome,  de  Paris,  de  la  Maison-Mère  et 
de  toutes  les  maisons  de  la  Société  :  matinée  délicieuse 
de  charité  et  d'union  fraternelle.  Comme  deux  mois 
auparavant  à  la  Maison-Mère,  ce  jour-là,  au  Sen- 
mou-Yeu  tous  les   cœurs   chantaient   : 

Semper   in   Jesu   et   Maria 
Cor  unum  et  anima  una. 

Toujours,  en  Jésus  et  Marie,  nous  n'aurons  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme. 


CHAPITRE    VINGT-TROISiÈME 

FLORENCE.  —  JÉRUSALEM. 
ÉMEUTE  EN  CHINE 

1890-1891 


Au  soir  du  31  décembre,  après  avoir  reçu  les  vœux 
é*'.  la. Communauté,  la  Révérende  Mère  de  la  Miséri- 
corde, revenait  avec  bonheur  sur  les  grandes  joies 
récentes  :  «  L'année  écoulée,  disait-elle,  témoin  d'une 
réunion  et  d'une  union  si  douces,  laissera  dans  nos 
cœurs  de  précieux  souvenirs,  par-dessus  tous  les 
autres,  celui  des  bontés  de  Dieu  pour  notre  Institut, 
auxquelles  seules  il  faut  attribuer  et  son  extension  et 
sa  force,  le  bien  qu'il  opère.  »  Elle  en  voyait  une  preuve 
dans  sa  réélection,  Dieu  l'avait  choisie  de  nouveau, 
malgré  sa  faiblesse,  il  était  donc  évident  qu'il  voulait 
s>'.  réserver  la  conduite  de  la  Société  dans  l'avenir 
comme  dans  le  passé  :  «  Nous  entrons,  ajoutait-elle, 
dans  une  année  qui  sera  bénie  elle  aussi  ;  elle  l'est 
déjà,  puisque  ses  débuts  sont  marqués  du  signe  de 
la  croix  (on  était  alors  en  plein  influenza,  la  commu- 
nauté n'était  pas  épargnée).  Disposons-nous  à  accueil- 
lir avec  un  égal  amour  tout  ce  qu'il  plaira  au  divin 
Maître  de  nous  y  faire  rencontrer,  et  à  en  tirer  le 
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profit  qu'il  en  attend  pour  nous.  Dans  sa  pensée,  dans 
ses  desseins,  elle  ne  renferme  que  des  grâces,  tout  est 
grâce  pour  un  cœur  bien  disposé.  Préparons  donc  notre 
cœur  à  tout  événement  :  en  70  c'était  la  guerre  ;  en 
80,  les  décrets,  que  sera-ce  en  90  ?  Sans  attacher  une 
importance  superstitieuse  au  changement  de  dizaine, 
du  train  dont  vont  les  choses,  on  peut  se  le  demander. 
Quoiqu'il  en  soit,  et  quoiqu'il  arrive,  répétons  la 
prière  de  la  Mère  de  la  Providence  :  «  Seigneur,  donnez- 
moi  la  force  de  porter  les  coups  de  votre  amour.   » 

La  Révérende  Mère  Générale  priait  ensuite 
à  ses  filles,  au  nom  de  l'hygiène  et  par  crainte  de 
l'influenza,  de  supprimer,  cette  année,  les  témoignages 
extérieurs  de  charité  qu'elles  étaient  si  heureuses  de 
se  donner  en  pareille  occasion.  «  Nous  y  suppléerons, 
si  vous  le  voulez,  par  un  souvenir  aux  pieds  de  Notrr- 
Seigneur  ;  chacune  pourra  dire  un  Ave  Maria  à 
l'intention  de  toutes  ses  sœurs,  surtout  de  celles  qui 
sont  plus  particulièrement  éprouvées.  Ces  échanges 
d'Ave  Maria  seront  comme  un  baiser  de  nos  âmes 
sous  le  regard  de  la  très  Sainte  Vierge,  et  un  accroisse- 
ment de  cette  charité  fraternelle,  rayonnement  de 
la  charité  divine  elle-même.  » 

Dans  le  courant  de  l'année  1890,  plusieurs  demandes 
de  fondation  furent  adressées  rue  de  la  Barouillère  ; 
elles  venaient  de  diverses  parties  du  monde,  une  seule 
fut  exaucée  :  celle  de  Florence. 

Le  13  mai  1890,  Mère  Marie  des  Martyrs,  supérieure 
de  la  maison  de  Turin,  y  arrivait  avec  trois  reli- 
gieuses. Les  voyageuses  en  attendant  que  tout  fut 
prêt  dans  leur  nouvelle  maison  devaient  recevoir 
l'hospitalité  chez  la  fondatrice  :  elles  apportaient 
une  lettre  d'introduction  du  cardinal  Alimonda  au 
cardinal   Bausa.    Une    Auxiliatrice    vénitienne    était 
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du  voyage  ;  pendant  de  longues  années,  elle  devait 
être  l'apôtre  de  Florence. 

A  sept  heures  du  soir,  on  entrait  en  gare.  L'homme 
d'affaires  de  M^^^  Montani,  le  bon  M.  Finochi  était 
là  ;  la  fondatrice,  malade,  n'avait  pu  venir.  Elle 
attendait  les  Auxiliatrices  chez  elle  :  a  Carina,  oh  ! 
Garina  »,  s'écria-t-elle  à  leur  arrivée.  La  signora 
voulut  donner  sa  chambre  à  la  Mère  Supérieure,  on 
sut  après  qu'elle-même  s'était  contentée  du  divan 
de  la  salle  à  manger. 

Les  Auxiliatrices  avaient  hâte  de  reprendre  la  vie 
commune.  Bien  qu'il  n'y  eut  encore,  le  16  au  matin, 
ni  un  lit,  ni  un  matelas,  ni  une  chaise,  ni  une  table 
*t  Viale  Regina  Vittoria  »,  elles  montèrent  en  voiture 
avec  leurs  paquets,  après  le  dîner,  et  se  rendirent  à 
leur  maison.  A  deux  heures  et  demie,  elles  arrivaient. 
A  peine  étaient-elles  entrées  qu'une  nuée  de  four- 
nisseurs, les  uns  convoqués,  les  autres  pas,  sonnent  à 
la  porte...  «  La  maison  n'ayant  encore  pu  être  bénite, 
nous  nous  contentons  de  placer  tout  de  suite  quatre 
petits  bénitiers,  nos  deux  croix  de  professes  et  la  petite 
photographie  de  la  Vierge  de  la  chapelle  de  Turin.  On 
se  met  alors  en  route,  pour  chercher  la  vaisselle  indis- 
pensable, et  quelques  tables,  une  au  moins,  pour  le 
souper.  »  Au  retour,  les  Auxiliatrices  entendent  des 
crix  joyeux  dans  l'escalier  de  la  villa  :  ce  sont  la 
Rosina  et  le  fidèle  Piétro  qui  apportent  le  souper, 
préparé  avec  un  amour  quasi  maternel  par  M^- 
Montani  ;  sans  oubher  le  charbon  ni  l'eau  réclamés. 
Il  fallut  promettre  que,  le  lendemain  encore,  on  accep- 
terait les  repas.  Un  sommaire  coup  de  balai  ;  dans 
chaque  chambre,  un  lit,  une  chaise,  une  table;  la 
nuit  est  venue.  Pour  toute  lumière,  un  bougeoir 
emporté  de  Turin,  et  deux  «  Florentines  »,  dont  une 
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Mère    italienne,   seule,    connait     l'usage    compliqué. 

«  Le  lendemain,  messe  à  Santa-Maria-Maggiore. 
Nous  excitons  la  curiosité  des  dévotes  et  provoquons 
des  distractions.  Une  dame  nous  examine  :  elle  se 
penche  :  «  Vous  êtes  religieuses  ?  —  Si,  signora.  — 
De  quel  ordre  ?  —  Étranger.  »  La  dame  continue  : 
«  Quelle  est  votre  règle  ?  —  Madame,  notre  règle 
nous  défend  de  parler  à  l'église.  Cette  fois,  la  dame 
comprend  et  se  tait. 

«  Une  autre  fois,  nous  sommes  accostées  dans  la 
rue  par  une  voisine  :  «  Scusi  (pardon),  êtes-vous  la 
Supérieure  ?  —  Non.  —  Scusi,  quelle  règle  suivez- 
vous  ?  —  Nous  avons  une  fondatrice,  et  nous  suivons 
la  règle  qu'elle  nous  a  donnée.  »  Et  la  Mère  continue 
sa  route.  » 

On  sonne  continuellement  à  la  porte  :  le  veilleur  de 
nuit  désire  savoir  s'il  doit  prendre  les  Auxiliatrices 
50US  sa  protection,  d'autres  cherchent  un  prétexte 
pour  avoir  la  satisfaction  de  les  dévisager.  Les  jours 
suivants  sont  laborieux.  On  va  à  la  messe,  tantôt 
dans  une  église,  tantôt  dans  une  autre  ;  le  temps  se 
passe  à  organiser  la  casa  et  surtout  à  préparer  le  petit 
sanctuaire  où  doit  habiter  l'Hôte  divin. 

Le  28,  la  Mère  italienne  écrit  à  la  Révérende  Mère 
Générale  : 

«  Je  vous  dirai  avant  tout  que  nous  avons  des  ou- 
vriers modèles,  ils  travaillent  en  silence,  et,  par  là 
même,  ils  avancent  beaucoup  et  se  montrent  très 
heureux  quand  on  les  appelle  pour  rendre  quelque 
service.  M.  Finochi  les  connait  tous,  maçons,  menui- 
siers, serruriers,  tailleurs  de  pierre,  sans  oublier  les 
fournisseurs  et  le  matelassier...  ils  font  partie  de  la 
Congrégation  des  «  Stigmates  »,  et  passent  une  bonne 
partie  des  jours  de  fêtes  à  l'église  de  Saint-François 
d'Assise. 
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«  A  présent,  nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faut 
pour  recevoir  Notre-Seigneur.  Nous  ne  sommes  pas 
à  plaindre,  sinon  pour  l'éclairage  :  tout  marche  bien. 
î-.es  santés  sont  excellentes,  et  comme  nous  travail- 
lons beaucoup  l'appétit  est  en  proportion.  Quand 
i\ous  aurons  le  Saint  Sacrement,  quel  repos  d'esprit 
'  t  de  cœur  !  Nous  le  désirons  vivement  ;  pour  tout 
le  reste,  nous  vivons  abandonnées  à  la  Providence,  il 
fait  si  bon  attendre  sans  souci  de  l'avenir.  » 

Il  fallut  attendre  l'Hôte  céleste  jusqu'au  26.  Quel- 
ques jours  avant,  la  chapelle  avait  été  visitée  par  le 
Priore  (curé)  de  la  paroisse.  Instinctivement,  le  bon 
curé  se  défiait  de  l'orthodoxie  des  étrangers.  Chez  les 
Auxiliatrices,  il  a  un  peu  l'air  d'être  en  pays  ennemi  ; 
il  n'est  pas  jusqu'à  la  forme  du  calice^qui  ne  lui  donne 
quelque  soupçon  de  protestantisme  :  «  Il  vient  d'An- 
gleterre »,  demande-t-il  sévèrement  ?  —  Non,  signor 
Priore,  de  Paris.  «  Le  chanoine  Sciolli,  délégué  par  Sou 
Êminence  pour  bénir  le  petit  sanctuaire  comprend,  lui, 
Lout  de  suite,  que  les  Auxiliatrices  sont  de  vraies 
filles  de  l'Église,  et  il  approuve  toute  chose,  y  compris 
les  vases  sacrés. 

Enfin,  le  grand  jour  tant  désiré  arrive.  La  joie 
de  M "^6  Montani  est  grande.  Elle  a  fait  prévenir  qu'elle 
enverra  le  tapis  de  l'autel,  des  roses,  des  cache-pots, 
^es  vase\..,  qu'il  lui  appartient  de  rétribuer  l'officiant 
et  de  penser  à  la  «  fête  joyeuse  ».  A  huit  heures  moins 
un  quart,  arrivent  le  chanoine  Sciolli  et  M.  Finochi, 
peu  après  M™®  Montani  et  la  Rosina,  chargés  de 
fleui's.  M.  Finochi  aide  respectueusement  le  célébrant 
à  s'habiller  ;  la  cloche,  posée  la  veille,  sonne  les  trente- 
trois  coups  d'usage,  et  tout  le  monde  se  met  en  dévo- 
tion. La  Mère  Supérieure  avait  loué  un  harmonium  ; 
dès  le  premier  cantique,  M^^  Montani  étouffe  de  gros 
sanglots  dans  son  mouchoir,  les  religieuses  pleurent 
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aussi,  mais  silencieusement.  La  voix  de  M.  Finochi 
tremble  d'émotion.  Au  moment  de  la  consécration, 
toutes  les  âmes  sentent  que  le  Maître  a  pris  possession 
de  sa  demeure. 

L'émotion  de  la  signora  Montani  redouble  quand 
elle  entend  les  Auxiliatrices  appliquer  l'indulgence  de 
la  prière  :  «  0  bon  et  très  doux  Jésus  »,  à  tous  ses 
parents  défunts,  et  le  chanoine  célébrant  fut  fort 
touché  de  voir  que  les  religieuses  récitaient  les  prières 
en  italien.  A  neuf  heures  un  quart,  réunies  dans  le 
petit  réfectoire  pour  le  déjeûner,  et,  le  cœur  battant 
d'allégresse,  elles  échangeaient  joyeusement  les  douces 
impressions  de  la  matinée  ;  elles  avaient  Jésus  ;  qui 
a  Jésus  a  tout. 

La  Gommunaj^té  fut  assez  longtemps  sans  aumônier, 
mais  non  sans  messe,  grâce  au  dévouement  d'un  bon 
prêtre  ;  ne  pouvant  venir  lui-même,  il  avait  pris  à 
tâche  de  trouver  chaque  jour  un  célébrant  :  souvent, 
ce  fut  un  Père  des  Écoles  pies. 

Les  œuvres  se  développèrent  vite.  Au  début,  il 
fallut  tenir  compte  de  certaines  susceptibilités  ;  on 
était  presque  choqué  de  voir  des  religieuses  donner 
des  soins  aux  hommes,  surtout  on  se  scandalisait 
d'apprendre  qu'elles  procédaient  à  leur  ensevelisse- 
ment ;  bientôt  nul  ne  songea  à  se  formaliser,  et  avant, 
la  fin  de  la  première  année,  le  bon  Curato  et  ses  vi- 
caires réclamèrent,  à  chaque  occasion,  le  secours  des 
Auxiliatrices. 

Leur  costume  leur  valut  quelque  déconvenue  :  le 
chapeau  démodé  et  le  simple  manteau  noir  ne  disaient 
rien  qui  vaille  ;  tout  comme  le  calice,  ils  ne  semblent 
pas  très  orthodoxes.  Montant  les  escaliers  des  grandes 
maisons  ouvrières,  les  Mères  qui  allaient  visiter  les 
malades,  étaient  l'objet  de  regards  curieux  et  de 
questions   indiscrètes    :   «  Vous   êtes   catholiques  ?    > 
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demandait-on  —  «  Apostoliques  et  romaines  »,  répon- 
dait fièrement  la  Mère  italienne.  Parfois  même  on 
hésitait  à  les  recevoir  ;  celles  qui  les  avaient  mandées 
ne  reconnaissaient  pas  des  religieuses  dans  ces  dames 
en  noir  ;  un  jour,  elles  revinrent  sans  avoir  pu  voir 
leur  malade.  Elles  étaient  à  peine  rentrées  que  la 
femme  qui  les  avait  écartées  accourait  :  «  Scussi, 
signora,  scussi  !  Nous  ne  savions  pas  que  c'était  vous, 
nous  pensions  que  c'était  des  étrangères,  des  an- 
glaises ».  Toujours  l'Angleterre  et  le  protestantisme. 

Les  enfants  n'y  regardaient  pas  de  si  près  :  «  Dès 
les  premiers  jours,  allant  faire  nos  exercices  de  piété 
à  Sainte-Madeleine  de  Pazzi,  nous  rencontrons  un 
groupe  d'enfants,  petites  filles  de  sept  à  dix  ans  : 
«  Où  allez-vous  au  catéchisme  ?  —  Nulle  part.  — 
Voulez-vous  venir  chez  les  religieuses  du  Viale  Regina 
Vittoria  ?  —  Si,  signora.  —  Alors,  il  faudra  demander 
la  permission  à  vos  mamans  et  venir  jeudi,  à  deux 
heures,  »  Les  mamans  permirent  ;  elles  vinrent  cinq, 
puis  treize,  puis  vingt-six,  au  bout  du  mois,  elles 
étaient  trente-cinq  :  la  boule  de  neige.  La  réunion  des 
Enfants  de  Marie  fut  affiliée  à  la   Prima   Primaria.  » 

A  l'automne,  les  petits  garçons  qui  suivaient  le 
catéchisme  étaient  divisés  en  quatre  groupes,  et, 
dès  le  mois  de  juillet,  les  femmes  venaient  passer  chez 
les  Auxiliatrices  une  partie  de  la  journée  du  dimanche. 
Cette  réunion  était  le  triomphe  de  la  Mère  italienne. 
Elles  étaient  dix-sept  la  première  fois  :  la  Mère  com- 
mence par  les  féliciter  :  «  Voilà  un  nombreux  audi- 
toire !  »  Les  visages  graves  et  recueiUis  s'illuminent  : 
«  Bravo,  bravo  !  s'écrie  la  marchande  d'œufs.  Un 
petit  signe  expressif  de  la  Mère  enjoint  de  ne  pas 
applaudir  :  elles  ont  compris.  C'était  le  jour  de  la  fête 
du  Précieux  Sang  ;  la  Mère  profite  de  cette  circons- 
tance pour  leur  parler  de  la  Rédemption  et  de  la 
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nécessité  de  la  souffrance  :  «  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
pécheresses  ici,  ajoute-t-elle,  tout  le  monde  a  besoin 
de  faire  pénitence.  »  Elle  avait  à  peine  prononcé  le 
mot  de  «  pécheresse  »  que  l'humilité  des  Florentines 
proteste  ;  des  quatre  coins  de  la  salle  s'échappent  des 
soupirs  éloquents  et  de  bruyantes  exclamations  ;  les 
plus  timides  se  contentent  de  fermer  les  yeux.  La 
Mère  est  convaincue  ;  cependant  elle  tient  à  leur  dire 
qu'il  n'est  nullement  nécessaire  d'être  sainte  pour 
faire  partie  de  la  réunion  ;  elles  sont  là  pour  apprendre 
à  le  devenir. 

Bientôt,  toute  la  ville  de  Florence  fut  aux  petits 
soins  pour  les  nouvelles  religieuses.  Voulaient-elles 
monter  en  omnibus,  délicatement,  on  les  soulevait 
par  les  deux  coudes  ;  pour  descendre,  on  saisissait 
leurs  poignets  :  les  croisait-on  dans  la  rue,  d'un  regard, 
©n  les  interrogeait,  et,  si  elles  faisaient  signe  que  oui, 
vite,  on  levait  la  main  pour  faire  arrêter  l'omnibus. 
Un  jour,  la  pluie  tombait  un  peu  sur  la  robe  de  l'une 
d'elles  ;  le  conducteur  quitte  précipitamment  son 
grand  manteau  et  l'en  enveloppe.  «  Est-ce  vrai,  lui 
demande-t-il  que  vous  êtes  toutes  piémontaises  ?  » 
Il  s'adressait  à  une  vénitienne  :  «  Pas  dé  tout,  nous 
sommes  de  tous  les  pays.  »  Il  fallait  entendre  ce  «  Pas 
dé  tout  »  sonner  sur  les  lèvres  de  la  Mère. 

«  Vous  étiez  agréable  à  Dieu  »,  l'épreuve  devait 
venir.  Elle  vint  sous  la  foi  me  de  la  fièvre  typhoïde  ; 
trois  religieuses,  au  mois  de  novembre  1890,  furent 
atteintes  à  la  fois.  Il  y  eut  de  longues  semaines  d'an- 
goisses, les  soins  fraternels  triomphèrent  ;  les  malades 
furent  sauvées.  II  avait  fallu  interrompre  les  œuvres 
naissantes  ;  elles  reprirent  au  commencement  de  1891. 
Le  25  mars  1892,  le  Cardinal  Bausa  vint  présider  une 
réunion  de  dames  Associées  ;  M™e  Montani  qui  seule 
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avait  fait  sa  consécration,  en  1890,  les  avait  réunies 
et  amenées  presque  toutes. 

La  même  année,  le  P.  Freschi  prêcha  une  retraite 
aux  membres  de  la  réunion  de  Notre-Dame  du  Suf- 
frage, et  aux  jeunes  filles  de  Notre-Dame  de  la  Pro- 
vidence ;  elle  eut  un  plein  succès.  Quelques  jours 
après  la  clôture,  le  8  septembre,  il  y  eut,  à  la  nuit 
tombante,  procession  solennelle  dans  le  petit  jardin  : 
elle  se  déroula  à  la  lueur  des  cierges  et  des  lanternes 
vénitiennes,  et  aussi  d'un  feu  de  joie,  alimenté  par  tous 
les  mauvais  romans  apportés  par  les  jeunes  filles. 
Le  P.  Freschi,  qui  présidait,  mit  lui-même  le  feu  au 
bûcher. 

Les  pères  et  les  maris  étaient  un  peu  jaloux  :  ils 
parlaient  d'avoir  eux  aussi  leur  retraite.  Était-ce 
prudent,  pensaient  les  Auxiliatrices  ?  Et  l'ortho- 
doxie !  C'est  pour  le  coup  qu'on  allait  les  accuser 
d'être  anglaises.  Le  Cardinal  Bausa  fut  très  affirma tif  : 
«  Pourquoi  pas  ?  Vous  n'avez  pas  la  clôture,  vous 
pouvez  faire  ce  que  vous  voulez.  Vous  êtes  formées 
pour  les  œuvres  ;  s'il  y  avait  des  inconvénients, 
Dieu  les  enlèverait  pour  vous  ;  laissez  dire,  faites,  et 
je  serai  content.  » 

Voilà  comment  le  lundi  de  la  Pentecôte  1893, 
le  supérieur  des  Passionistes  commença  la  retraite 
devant  un  nombreux  auditoire  ;  la  tenue  fut  irré- 
prochable. Chaque  matin,  la  messe  avec  une  instruc- 
tion ;  le  soir,  instruction  précédée  du  chapelet  et 
suivie  de  la  méditation.  La  samedi,  confession  toute 
la  journée  ;  le  dimanche,  cent-dix  retraitants  faisaient 
la  sainte  communion  ;  après  la  messe,  instruction, 
bénédiction  papale,  bénédiction  du  Très  Saint  Sacre- 
ment, chant  du  Te  Deum  ;  l'auditoire  était  enthou- 
siasmé ;  le  lendemain,  une  députation  des  ouvriers  de 
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M.  Burgisser  vint  remercier  et  exprimer  la  complète 
satisfaction  de  tous  :  l'année  suivante,  le  Cardinal 
lui-même  voulut  dire  la  messe  de  clôture. 

En  mai  1895,  la  Révérende  Mère  de  la  Miséricordee 
visitait  la  maison  de  Florence  ;  elle  vit  tous  les  grou- 
pements :  le  catéchisme  de  persévérance  des  garçons, 
c'est  la  Mère  italienne  qui  le  dirige,  et  il  marche  ;  tous 
font  la  communion  une  fois  par  mois,  il  en  est  qui  ont 
de  dix-huit  à  vingt  ans,  et  ce  ne  sont  ni  les  moins 
assidus,  ni  les  moins  attentifs.  Ils  chantèrent  des 
cantiques  en  italien,  et  demandèrent  en  vers  français 
qu'on  agrandît  la  chapelle  : 

Ah  !    Révérende    Mère, 
Exaucez     ce     désir     : 
C'est  là  notre  prière 
Daignez    nous    agrandir  ! 

La  réunion  des  femmes  fut  très  pittoresque.  Les 
costumes  étaient  des  plus  variés  :  châles  et  chapeaux 
à  la  mode  de  Paris,  mais  surtout  fichus  jaunes  et 
rouges,  robes  aux  couleurs  voyantes,  colHers  de  perles 
sur  un  cou  bruni  par  le  soleil,  mantilles  et  fleurs  dans 
les  cheveux  ;  le  cœur,  chez  toutes,  est  le  même  :  chaud 
comme  le  soleil  d'Italie.  A  l'entrée  de  la  Révérende 
Mère,  toutes  se  lèvent  et  saluent  avec  un  murmure 
joyeux  et  content  :  l'une  d'elles,  âgée  de  soixante- 
neuf  ans,  s'avance  :  elle  va  chanter.  Elle  demande 
l'indulgence  du  pubhc  pour  sa  voix,  elle  craint  qu'elle 
ne  soit  légèrement  rouillée.  Alors,  avec  force  gestes, 
et  une  mimique  inimitable  :  «  Du  pain  de  l'âme  que 
nous  recevons  chaque  dimanche,  nous  vous  remer- 
cions. Nous  venons  en  foule  et  nous  nous  serrons  ; 
bonnes  petites  femmes,  toutes  nous  vous  aimons. 
Si  nous  avons  des  filles,  elles  viennent  avec  nous,  et 
nos  fils  viennent  à  leur  tour.  Nos  maris  sont  aussi 
invités  et  souvent  ils  sortent  bel  et  bien  confessés. 
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Combien  d'autres  choses  nous  aurions  à  vous  dire  ; 
mais,  nous  limitant,  nous  vous  disons  seulement  que 
nous  vous  serons  toujours  reconnaissantes.  »  L'audi- 
toire est  ravi. 

La  Révérende  Mère  Générale  invite  alors  chacune 
à  venir  choisir  une  image.  Elles  peuvent  enfin  donner 
libre  cours  à  leurs  sentiments  :  elles  se  précipitent, 
saisissent  les  deux  mains  de  la  Mère,  sa  croix,  les 
couvrent  de  baisers,  des  deux  côtés,  elles  se  penchent 
à  son  oreille  pour  se  recommander  à  ses  prières,  ou 
lui  faire  les  confidences  les  plus  intimes.  Heureuse- 
ment, leur  Mère  directrice  est  là,  qui  sait  se  faire 
obéir  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  sexes. La  Révérende 
Mère  de  la  Miséricorde  quitte  la  salle,  submergée 
sous  des  flots  enthousiastes,  et,  quand  on  ne  peut 
atteindre  ses  mains,  on  baise  ses  vêtements. 

Les  travaux  de  ses  filles  sont  bénis  ;  les  catéchismes 
font  un  bien  immense.  A  Florence,  la  foi  est  grande  ; 
l'ignorance  plus  grande  encore  :  «  Quel  est  le  premier 
pape,  demande  une  Mère  à  un  petit  garçon  ?  «  Il 
réfléchit  et  alors  :  «  C'est  Garibaldi  »,  répondit-il. 
Le  dimanche,  les  écoliers,  grands  et  petits,  vont 
chanter  les  vêpres  à  Sainte-Madeleine  de  Pazzi.  Le 
sermon  de  Dom  Santi  est  un  peu  mouverhenté. 
Pendant  qu'il  prêche,  assis  sur  une  chaise,  au  pied 
de  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  les  Auxihatrices  peuvent 
voir,  du  haut  de  la  tribune,  des  femmes  installées 
sur  les  marches  de  l'autel,  en  face  du  prédicateur  ; 
une  dizaine  de  gamins  font  de  la  gymnastique  sur  la 
balustrade  du  chœur,  deux  autres  se  livrent  à  une 
course  sans  fin  entre  l'autel  et  la  sacristie  ;  quelques 
petits  enfants  prennent  leurs  ébats  dans  la  nef  :  per- 
sonne ne  songe  à  s'en  inquiéter  :  la  Mère  qui  surveille 
ne  peut  pourtant  pas  faire  le  suisse,  au  moins  conti- 
nuellement. Il  y  eut  une  certaine  cérémonie  de  pre- 
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mière  communion,  le  9  juin  1892,  où  elle  se  fâcha.  Soi- 
gneusement, elle  avait  choisi,  pour  son  groupe  de  gar- 
çons, un  refuge  tout  près  de  l'autel  ;  protégé  par  des  ri- 
deaux, il  était  bien  isolé.  A  l'élévation  quand  elle  relève 
la  tête,  formidable  éclat  de  rire,  suivi  d'un  soufflet 
magistral.  Un  premier  communiant  avait  pris  une 
rose,  et,  après  y  avoir  enfoncé  une  épingle,  la  pointe 
en  l'air,  l'avait  offerte  gracieusement  à  resp^'rer  à 
son  voisin.  On  devine  la  scène  :  le  soufflet  avait  été 
appliqué  par  un  camarade  plus  recueilli.  La  Mère  se 
lève,  et,  avisant  le  coupable  :  «  Elle  est  faite,  la  pre- 
mière communion,  pour  cette  année  !  »  Les  prêtres 
de  la  paroisse  en  avaient  bien  vu  d'autres,  ils  la  trou- 
vèrent trop  sévère,  le  délinquant  fît  une  réparation 
et  reprit  son  rang.  Après  la  cérémonie  de  la  première 
communion,  qui  avait  été  une  bousculade,  les  reli- 
gieuses avaient  été  assaillies,  à  la  sacristie,  par  des 
félicitations  chaleureuses  :  «  Les  enfants,  cette  année 
ont  été  des  anges  !  » 

«  Puissent  les  Auxiliatrices  se  multiplier  comme  le 
sable  de  la  mer  —  écrit  la  Mère  Générale,  je  trouverais 
à  les  occuper  !  »  Une  demande  de  fondation  fait  battre 
surtout  les  cœurs  :  il  'i'agit  de  Jérusalem  !  Une  corres- 
pondance suivie  s'établit  entre  M.  le  chanoine  Legrand 
et  la  rue  de  la  Barouillère.  Aux  renseignements  de- 
mandés, le  zélé  chanoine  répond  :  «  Venez  voir  »^ 
Au  printemps  de  1891,  deux  religieuses  viennent 
voir  :  la  Mère  Saint- Vincent  et  la  Mère  Saint-Paul  : 
Elles  font  le  pèlerinage  incognito.  Du  moins,  elles 
essaient,  mais  elles  ne  réussissent  guère.  Sur  le  bateau, 
personne  ne  s'y  trompe,  pas  même  une  Révérende 
grande  diaconesse  qui,  comme  elles,  se  rend  à  Jéru- 
sal  im  et  qui  leur  demande  :  «  Etes-vous  diaconesses  ? 
—  Yes,  we  are,  répond  la  Mère  Saint-Paul  —  «  Etes- 
vous   allemandes  ?   —   Oh  !   non,   françaises  ?   »   La 
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figure  se  rembrumt  ;  une  dernière  question  :  «  De 
l'Eglise  réformée  ?  —  My  dear  Madam,  we  are  Roman 
Catholic.  »  Les  positions  sont  nettes,  il  n'y  a  plus 
d'incognito,  A  Port-Saïd,  les  petits  arabes  crient, 
au  moment  où  le  bateau  va  accoster  :  «  Toi,  ma  Sœur, 
attends-moi,  moi  prendre  toi.  »  Quoi  d'étonnant,  dès 
lors,  si,  à  Jaffa,  des  prêtres  canadiens  qui  terminent 
leur  pèlerinage,  abordent  sans  hésiter  nos  voyageuses 
par  ces  mohs  :  «  Ma  Sœur,  à  quelle  congrégation  appar- 
tenez-vous ?  —  L'incognito  existe  seulement  pour 
ceux  qui,  par  politesse,  se  sont  engagés  à  le  respecter. 

Des  lettres  venaient  régulièrement,  et  de  la  Mère 
Saint- Vincent,  et  de  la  Mère  Saint-Paul,  qui  tenaient 
les  Auxiliatrices  au  courant  des  péripéties  du  voyage 
et  des  démarches  faites.  En  bateau,  en  carrosse,  et 
quel  carrosse,  que  d'aventures  réjouissantes  !  Bien  des 
souvenirs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
mirent  dans  les  âmes  de  douces  et  pénétrantes  émo- 
tions, et,  parfois,  de  belliqueux  désirs.  Le  carrosse,  de 
Jaffa  à  Jérusalem,  passa,  parait-il,  non  loin  du  lieu 
où  David  ramassa  la  pierre  qui  frappa  Goliath  ;  les 
voyageuses  regrettent  que  la  pluie  qui  tombe  à  tor- 
rents, et  le  tonnerre  qui  gi'onde  avec  fracas,  ne  leur 
permettent  pas  d'aller  prendre  aussi  quelques  pierres 
pour  terrasser,  au  retour,  les  Goliaths  européens. 

Elles  avaient  rêvé  une  entrée  à  Jérusalem  dans  la 
splendeur  d'une  lumineuse  soirée  de  printemps  ;  elles 
y  arrivent  dans  les  ténèbres,  fatiguées,  pataugeant 
au  milieu  des  flaques  d'eau,  montant  des  rues  téné- 
breuses pleines  de  boue,  à  la  suite  des  porteurs  ;  enfin, 
elles  atteignent  la  «  Casa  Nova  »,  leur  résidence,  à 
bout  de  forces.  Qu'importe  ?  Elles  étaient  à  quelques 
minutes  du  saint  sépulcre,  et,  dès  le  lendemain, 
12  mars  1981,  elles  commençaient  leur  pèlerinage  au 
Calvaire,  à  Gethsémani;  à  Bethléem;  elles  suivaient  la 
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longue  voie  douloureuse  :  «  S'il  est,  écrit  la  Mère  Saint- 
Vincent,  en  dehors  de  toutes  les  raisons  qui  attirent 
le  cœur  à  Jérusalem,  un  endroit  où  doivent  vivre  des 
Auxiliatrices,  c'est  bien  ici.  Que  d'indulgences  !  »  Les 
âmes  du  Purgatoire  ne  sont  point  oubliées,  et  bien 
des  prières,  bien  des  souvenirs  vont  aux  Mères  et 
Sœurs  de  France,  de  Belgique,  d'Angleterre  et  d'Italie. 

M.  le  chanoine  Legrand  avait  reçu  les  deux  Auxi- 
liatrices comme  des  messagères  de  Dieu,  il  avait 
envoyé  à  Jafïa  des  personnes  amies  à  leur  rencontre, 
il  s'était  mis,  pendant  leur  séjour  à  Jérusalem,  à  leur 
entière  disposition,  il  leur  avait  fait  entrevoir  et 
apprécier  toutes  les  raisons  qui  les  appelaient  aux 
saint  Lieux.  L'heure  n'était  pas  venue  de  souffrir, 
prier,  agir  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  là  où  coula 
le  sang  divin,  le  sang  de  la  prière,  le  sang  de  la  souf- 
france, le  sang  de  l'action  rédemptHces.  Les  diffi- 
cultés de  1891  ne  seront  pas  éternelles,  et  les  Auxilia- 
trices des  âmes  du  Purgatoire  auront,  quelque  jour, 
une  maison  à  Jérusalem. 

Une  des  premières  appelées  à  la  Société,  une  de 
celles  qui  avaient  signé  la  lettre  collective  de  décembre 
1855,  partie  de  la  rue  Saint-Martin  pour  Loos-lez- 
.  Lille,  Joséphine  Molard,  la  bonne  Mère  Saint-Joseph, 
«  notre  doyenne  »,  comme  on  disait  à  Bruxelles, 
mourait,  le  14  mars  1890.  A  l'Ascension  de  1889, 
tirant  les  petites  pratiques  d'usage,  elle  avait  trouvé, 
représentée  sur  la  sienne,  une  mule  :  une  explication 
suivait  : 

Sur  une  mule  pacifique 

Vers   le  ciel  marchant  doucement, 

La  vision  béatifique 

Surprendra    ton    recueillement 

Quoi  !   vais-je   donc   quitter   la   terre  ? 

Diras-tu,   serait-ce   la  mort  ? 

Et  dans  l'éternelle  lumière. 

Tu   t'envoleras   sans   effort  ! 
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Le  recueillement  de  la  vénérée  doyenne  était 
célèbre  dans  la  Communauté  ;  bien  souvent  la  cloche 
retentissant,  elle  demandait  à  une  de  ses  Sœurs  quel 
exercice  sonnait.  Sans  doute,  la  chère  Mère  était 
distraite,  mais  c'était  aussi  une  âme  intérieure,  toute 
à  Dieu,  profondément  humble,  pleine  de  dévouement 
et  d'esprit  apostolique.  La  main  du  Maître  l'avait 
mise  comme  une  pierre  angulaire  dans  les  fondations 
de  la  Société  :  bloc  un  peu  rude,  dont  la  solidité  sou- 
tient l'édifice.  Elle  eut  à  souffrir  ;  beaucoup  plus 
qu'une  autre,  elle  sentit  les  tiraillements  du  début. 
Un  peu  susceptible  peut-être,  la  Mère  Saint-Joseph 
s'imaginait  assez  facilement  que  les  premières  reli- 
gieuses, groupées  par  M.  Largentier,  jouissaient  d'une 
moindre  estime  que  leurs  compagnes  :  elle  en  avait 
de  la  peine.  Intelligente  et  spirituelle,  elle  voyait 
néanmoins  qu'on  ne  lui  confiait  aucune  charge  : 
certains  déficits  d'éducation  ne  permettaient  pas 
de  la  mettre  en  rapport  avec  les  personnes  du  monde  ; 
elle  était  invariablement  chargée  du  soin  des  malades. 
Dans  la  partie  supérieure  de  l'âme,  elle  se  réjouissait 
d'avoir  ainsi  plus  de  temps  pour  les  exercices  de  piété, 
elle  estimait  que  le  service  des  pauvres  était  une  part 
privilégiée  ;  cependant,  la  nature  et  le  diable  ne  man- 
quaient pas  de  lui  présenter  les  choses  sous  un  aspect 
un  peu  différent.  En  plusieurs  circonstances  «  je  pus, 
écrit-elle,  constater  le  bienveillant  regard  de  la  Pro- 
vidence sur  ma  vocation  «.  Un  jour  entre  autres, 
qu'elle  versait  le  trop-plein  de  son  cœur  dans  le  Cœur 
de  Notre-Seigneur,  avec  de  grosses  larmes,  elle  lui  dit 
humblement  :  «  Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  vous  savez 
si  jamais  l'ambition  d'être  fondatrice  est  entrée  dans 
mon  cœur.  J'ai  été  heureuse,  il  est  vrai,  de  me  joindre 
à  cette  œuvre  pour  y  travailler  avec  mes  compagnes, 
à  votre  plus  grande  gloire.  Faudra-t-il  maintenant 
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que  pour  de  misérables  épreuves,  je  perde  ma  voca- 
tion ?  Non,  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  vous  ne  le 
pei mettrez  pas.  »  Cette  prière  à  peine  finie,  je  vis  un 
ruisseau  d'eau  très  claire,  mais  agitée,  qui  coulait 
le  long  du  chœur,  depuis  la  marche  de  l'autel  jusqu'à 
la  balustrade,  au-dessus,  une  main  un  peu  forte 
tenait  une  lame  d'acier  fin,  enchâssée  dans  une  poi- 
gnée d'or,  en  forme  de  croix.  Ces  paroles  se  formèrent 
très  clairement  dans  mon  esprit  :  «  Nul  n'a  la  puis- 
sance d'empêcher  l'accomplissement  de  mes  desseins 
sur  toi,  pas  plus  que  cette  lame  d'empêcher  l'eau 
de  couler.  »  La  main  promena  par  trois  fois  la  lame 
dans  l'eau.  Cette  vision  me  consola  beaucoup  et 
me  fortifia  contre  bien  des  épreuves  connues  de  Dieu 
seul.  » 

«  Pauvre  Mère  Saint-Joseph,  écrivait  la  Mère  de 
la  Miséricorde  au  moment  de  sa  mort,  ses  jours  ont 
été  longs  (elle  avait  soixante-douze  ans),  et  remplis 
de  soufïrances  adoucies  par  les  joies  spirituelles  dont 
elle  était  favorisée  :  comme  elle  doit  goûter  celles  du 
ciel  !  »  Mieux  que  personne,  celle  qui  écrivait  ces 
lignes  aurait  pu  parler  des  consolations  divines  qui, 
si  doucement,  avaient  rempli  l'âme  de  la  Mère  Saint- 
Joseph,  Un  jour,  pendant  les  Quarante-Heures, 
quelques  années  après  ses  vœux  perpétuels,  Notre- 
Seigneur  lui  avait  fait  une  grande  grâce  :  «  Nous  avions 
le  Saint  Sacrement  exposé,  dit-elle.  La  messe  com- 
mence,je  sens  mon  âme  qui  jubile  de  reconnaissance 
envers  le  bon  Dieu,  pour  tous  ses  bienfaits.  Je  le  sup- 
phe  de  pardonner  à  tous  ceux  qui  l'offensent,  de 
toucher  leurs  cœurs,  afin  qu'ils  se  tournent  vers  Lui, 
et  deviennent  heureux  comme  je  l'étais  moi-même. 
Oh  !  ce  bonheur  d'appartenir  à  Notre-Scigncur 
m'étoufïait  souvent,  et  c'était  alors  un  besoin  pour 
moi   de   laisser   échapper   des   exclamations,    ce   qui 
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m'attirait  bien  souvent  quelques  plaisanteries.  Mais 
à  ce  moment  il  se  présente  à  mon  esprit  le  souvenir 
d'un  petit  reproche  que  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  alors 
Maîtresse  des  novices,  m'avait  adressé,  mais  qui  était 
bien  au-dessus  de  ma  portée  probablement,  car  je 
n'y  avais  rien  compris  :  —  «  Mère  Saint-Joseph,  vous 
vous  laissez  trop  librement  aller  aux  mouvements 
de  consolation  qui  s'emparent  de  vous  !  »  —  J'ai  encore 
bien  d'autres  sensualités  à  combattre  avant  celle-là, 
pensai-je.  Je  dis  donc  à  Notre-Seigneur  :  «  Mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  je  ne  comprends  pas  ce  que  la 
Mère  a  voulu  dire.  Comment,  vous  nous  accablez  de 
bontés,  et  je  ne  pourrais  pas  me  laisser  aller  à  toute 
la  joie  de  mon  cœur  en  votre  présence  !  Est-ce  donc 
mal,  cela  ?  —  Point  de  réponse,  —  Je  n'étais  pas 
alors  habituée  à  ce  silence  de  Notre-Seigneur,  Un 
petit  mouvement  d'impatience,  même  envers  le  bon 
Dieu,  me  ports  à  lui  dire  :  «  Aprè>  tout,  mon  Seigneur 
Jésus-Christ,  c'est  votre  faute,  si  je  suis  comme  cela. 
Pourquoi,  lorsque  je  vous  approche,  donnez-vous 
tant  de  bonheur  à  mon  âme  ?  Voudriez-vous  que, 
par  un  excès  de  vertu,  je  restasse  froide  en  votre 
présence  ?  Cela  m'est  impossible,  et  même  je  ne 
comprends  rien  à  cette  doctrine.  »  Au  même  instant, 
je  sens  mes  pieds  se  soulever  du  parquet,  je  fais 
effort  pour  me  retenir,  ne  sachant  ce  qui  se  passait 
en  moi,  mais  je  reçois  une  accolade  comme  celle  d'un 
ami  qui  prend  son  ami  par  les  épaules,  avec  ses  deux 
bras,  et  ces  paroles  sont  prononcées  à  mon  oreille  :  «  Eh 
bien,  jouis  donc,  ô  âme,  ce  m'est  du  moins  une  conso- 
lation à  la  douleur  que  je  ressens  d'en  voir  d'autres,  al- 
ler loin  de  moi  chercher  des  plaisirs  criminels.»  Je  n'ai 
rien  vu,  mais  j'ai  senti  tout  cela,  tel  que  je  l'écris.  » 
D'autres  avaient  senti.  Dans  la  chapelle  primitive, 
les  Auxiliatrices,   très   à   l'étroit,   étaient  serrées  les 
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unes  contre  les  autres.  L'heure  de  la  récréation  venue, 
Mère  de  la  Miséricorde,  qui  était  voisine  de  la  Mère 
Saint-Joseph,  se  penche  vers  elle  :  «  Mère  Saint-Joseph, 
vous  ne  direz  pas  aujourd'hui  qu'il  ne  s'est  rien  passé 
ce  matin  à  la  messe  ;  j'en  ai  éprouvé  le  contre-coup. 
La  Mère  Saint- Joseph,  très  étonnée,  répondit  : 
«  C'est  vrai,  Notre-Seigneur  a  daigné  me  dire  quelques 
mots  à  l'oreille.  Il  m'a  dit  que  je  pouvais  jouir  de  Lui. 
Maintenant,  je  suis  tranquille  ,et  je  n'aurai  plus  de 
trouble  à  ce  sujet.  —  Eh  bien,  ma  Mère,  reprit  son 
interlocutrice,  vous  pouvez  maintenant  avoir  toutes 
les  humiliations,  toutes  les  épreuves  possibles,  je  ne 
vous  plaindrai  pas.  »  Je  me  retirai,  ajoute  la  Mère 
Saint- Joseph,  en  me  réjouissant  de  ne  pas  lui  avoir 
développé  toute  la  tendresse  de  Notre-Seigneur,  car 
alors,  que  n'aurait-elle  pas  prophétisé  ?  » 

Jamais  d'elle-même  l'humble  Auxihatrice  n'aurait 
eu  l'idée  d'écrire  tout  cela.  En  1884,  causant  Fvec  la 
Révérende  Mère  Générale,  de  celles  que  Dieu  avait 
rappelées  à  Lui,  elle  témoignait  le  désir  de  lire  leurs 
ménologes  :  «  Pour  moi,  ajouta-t-elle,  je  crains  bien 
qu'on  ne  me  dépeigne  pas  telle  que  je  suis.,..  Eh  bien 
ma  bonne  Mère,  lui  fut-il  répondu,  écrivez  donc  vos 
souvenirs  sur  la  fondation  et  sur  les  grâces  spéciales 
que  vous  avez  reçues.  »  Ame  simple  et  obéissante,  elle 
le  fit  aussitôt,  et,  peu  de  temps  après,  le  récit  arrivait 
à  Paris,  avec  ces  mots  :  «  Ma  très  Révérende  Mère, 
je  vous  envoie  ce  que  vous  m'avez  demandé  ;  vous 
pourrez  faire  disparaître  tout  ce  que  vous  jugerez 
à  propos,  brûler  de  la  première  jusqu'à  la  dernière 
lettre.  Si  je  vous  apparais  après  ma  mort,  ce  sera, 
je  pense,  pour  réclamer  le  secours  de  vos  prières  pour 
sortir  du  Purgatoire  ;  mais,  à  coup  sûr,  ce  ne  sera  pas 
pour  vous  demander  compte  de  ces  feuilles.  » 

La  première  dans  la  Société,  la  Mère  Saint-Joseph 
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célébra  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  pro- 
fession religieuse,  le  25  janvier  1887.  Elle  avait 
espéré  revoir  à  cette  occasion  la  Maison-Mère  ;  elle 
ne  put  y  venir,  le  sacrifice  fut  généreusement  ofïert. 
L'année  suivante,  grâce  à  elle,  les  noces  d'argent  de 
la  Révérende  Mère  Générale  furent  filialement  fêtées. 

«  Chère  Mère,  c'est  donc  vous,  lui  écrivait  la  Mère 
de  la  Miséricorde,  qui  avez  mis  toute  la  Société  au 
courant  d'un  passé  que  je  croyais  bien  ignoré  et  sur 
lequel  je  dormais  tranquille  ;  n'ai-je  pas  le  droit  de 
vous  en  vouloir  un  peu  ?...  Que  ne  puis-rje  vous  mon- 
trer comment  votre  appel  a  été  entendu  et  ce  que  la 
poste  m'apporte  de. tous  les  points  de  l'horizon,  vous 
lire  toutes  les  poésies,  vous  montrer  toutes  les  pein- 
tures que  votre  voix  a  fait  surgir.  Si  vous  entendiez 
tous  les  compliments,  vous  me  plaindriez  un  peu... 
Faut-il  vous  dire  que  parmi  eux  il  en  est  un  qui  a 
trouvé  tout  spécialement  le  chemin  de  mon  cœur,  celui 
de  ma  fille  aînée,  ma  bonne  Mère  Saint- Joseph  !  Je 
l'embrasse  en  conséquence,  en  demandant  au  divin 
Maître  que  la  vision  des  noces  d'or  se  réahse  (les 
noces  d'or  de  la  Mère  Saint-Joseph),  et  que  la  Société 
garde  longtemps  le  trésor  de  ses  souffrances  et  de  ses 
mérites.  » 

La  vision  ne  se  réalisa  pas,  la  Mère  Saint-Joseph 
s'était  trompée.  Elle  devait  fêter  au  ciel  ses  cin- 
quante années  de  vie  religieuse.  Elle  disparue,  c'était 
la  Révérende  Mère  de  la  Miséroicrde  qui  devenait 
doyenne  de  la  Société  :  «  Me  voilà  première  en  ligne 
comme  ancienneté  »,  écrivait-elle,  et  elle  ajoutait,  au 
souvenir  des  souffrances  de  la  Mère  Saint-Joseph  : 
«  réjouissons-nous  des  croix,  principe  de  ce  poids 
d'éternelle  et  incomparable  gloire,  promis  par  saint 
Paul.  » 

Cette  austère  leçon  de  la  souffrance,  elle  aimait  à  la 
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rappeler  à  ses  filles,  elles  les  voulait  fortes,  viriles, 
crucifiées  à  la  suite  du  Maître  Crucifié,  à  sa  suite 
encore  portant  leur  croix  : 

«  Courage,  bénissons  le  bon  Maître,  en  proportion 
des  croix  qu'il  permet...  Les  âmes  du  Purgatoire 
en  sont  d'autant  plus  consolées,  nous  nous  sommes 
livrées  pour  elles  ;  pour  elles  le  Ciel,  pour  nous  le 
Calvaire.  » 

«  La  consolation  découle  de  la  croix,  comme  les 
joies  éternelles  des  souffrances  de  cette  vie  d'un  jour. 
Patience  donc,  et  saint  abandon  au  bon  plaisir  du 
meilleur  des  maîtres.  » 

«  Ici  Mère***  s'occupe  à  souffrir,  rien  de  plus 
glorieux  pour  Dieu.  » 

«  La  croix  est  le  pain  quotidien  des  serviteurs  de 
Dieu,  mangeons-le  de  bon  appétit,  » 

«  La  valeur  des  croix  se  mesure,  non  sur  leur  impor- 
tance, mais  sur  le  poids  dont  elles  oppressent.  Pensez 
à  cela  pour  les  nôtres...  Notre-Seigneur  ne  veut  pas 
les  priver  du  bénéfice  de  la  souffrance  et  permet 
qu'elles  le  trouvent  là  où  il  n'y  a  pas  de  motifs  suffi- 
sants.   » 

«  Vous  voilà  donc  tout-à-fait  rivée  à  la  croix  :  vous 
voilà  toute  semblable  à  Jésus  et,  pour  cela,  bien 
agréable  à  son  Cœur  et  aux  regards  du  Père  Céleste. 
Crucifiée  dans  votre  être  tout  entier,  vous  pouvez  dire 
qu'il  n'est  rien  qui  ne  souffre  en  vous,  esprit,  cœur, 
corps.  Nous  nous  exerçons  en  ce  monde  à  chanter  le 
cantique  de  l'amour,  les  uns  mettent  plus,  les  autres 
moins  de  temps  à  l'apprendre.  Avant  de  le  redire 
avec  les  Bienheureux,  dans  la  joie,  dans  le  triomphe, 
il  faut  s'y  exercer  en  cette  vie  dans  la  lutte  et  dans  la 
douleur.  Heureuses  les  âmes  qui  savent  vite  leur 
partie.  Notre-Seigneur  n'attend  que  cela  pour  les 
admettre   auTconcert   des   Anges.    Soyez  tranquille, 
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chère  fille,  vous  êtes  à  nous  à  la  vie,  à  la  mort  et  après 
la  mort...  Mon  cœur  vous  visite  plus  souvent  que  ma 
plume,  car  vous  savez  combien  il  vous  est  dévoué  et 
affectionné.  » 

De  Loyola,  elle  écrivait  à  l'une  de  ses  filles  : 

«  Vous  souvient-il  de  ce  Suscipe  que  vous  avez  dit  ? 
Il  comprenait  une  voie  de  sanctification  semblable 
à  celle  de  sainte  Lidwine...  Dans  cette  alternative 
de  l'infirmité  ou  de  la  mort,  il  faut  être  prête  à  l'une 
comme  à  l'autre,  est-ce  assez  sanctifiant  ?  Quels 
trésors  de  mérites  vous  pouvez  accumuler  :  mérites 
de  la  patience,  mérites  de  la  résignation,  mérites  de 
l'apostolat,  car  c'en  est  un  que  la  pratique  des  vertus 
religieuses  dans  l'infirmité.  Saint  François  d'Assise 
évangélisait  dans  le  silence.  Combien  plus  le  peut-on 
dans  la  souffrance  !  Me  voilà  dans  la  patrie  de  saint 
Ignace  ;  je  vous  envoie  sa  photographie  en  guerrier  ; 
qu'est-ce  que  la  bravoure  du  champ  de  bataille,  en 
comparaison  de  celle  demandée  par  la  maladie.  Que 
les  bons  Anges  comptent  vos  exploits,  chère  fille,  vous 
solderez  ainsi  en  monnaie  d'édification  les  services 
qui  vous  sont  rendus  et  qui  seront  largement  payés.  » 

Elle  avait  dit  :  «  Partout  où  il  y  a  de  la  douleur,  de 
la  peine,  de  l'humiliation,  il  y  a  du  Jésus  »  ;  elle  allait 
le  rencontrer.  Le  6  juin  1891,  on  lit  au  diarium  :  «  Nou- 
velles inquiétantes  de  Shang-haï.  0  bon  sauveur, 
gardez-les  !  »  On  vécut  alors  des  heures  de  mortelles 
attentes  et  d'angoisses  douloureuses.  Une  lettre 
de  la  Mère  Miki,  du  4  mai,  ne  laissait  rien  prévoir  des 
terribles  événements 

Au  début  de  juin,  tout  change  :  la  mission  de  Wou- 
sié  est  complètement  détruite.  Les  rebelles  arrivent 
vers  neuf  heures;  à  cinq  heures  il  ne  reste  pas  une  pièce 
de  bois,  tout  est  dévasté,  c'était  une  des  plus  belles 
chrétientés.  On  craint  pour  Zo-sé.  Les  Carmélites  et 
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les  Mères  du  Sen-mou-Yeu  se  préparent  à  se  réfugier 
à  Shang-haï. 

Le  8,  à  midi,  la  Mère  Supérieure  parle  de  faire 
évacuer  la  maison,  l'ennemi  approche.  Le  9,  les  élèves 
et  les  orphelines  s'en  vont,  sur  huit  barques,  au  milieu 
d'un  brouhaha  indescriptible  ;  cris  des  bateliers, 
injures  des  soldats,  larmes  des  enfants  ;  les  Mères 
doivent  se  faire  un  cœur  de  bronze  pour  résister  aux 
supplications  et  aux  prières  désespérées.  Le  10,  les 
novices  et  les  aspirantes  partent  pour  Saint-Joseph, 
avec  les  infirmes  ;  la  journée  est  encore  très  laborieuse 
et  très  émouvante.  Menacées  de  ne  pouvoir  conserver 
la  sainte  Réserve,  le  lendemain,  les  Auxiliatrices, 
pendant  la  nuit,  montent  une  garde  d'honneur  près 
du  tabernacle.  Le  11,  il  y  eut  plusieurs  alertes  ;  on 
aurait  voulu  continuer  les  départs,  les  barques  ne 
viennent  pas.  De  bonnes  chrétiennes  du  voisinage 
recueillent  quelques  enfants  ;  une  d'elles  prend  pour 
son  lot,  une  idiote,  une  aveugle  et  une  muette. 

Le  12,  le  P.  Ministre  voit  encore  une  centaine  de 
personnes  à  la  messe  ;  c'est  beaucoup  trop  ;  il  faut 
accélérer  les  départs.  Au  soir  de  ce  jour,  la  commu- 
nauté de  Sen-mou-Yeu  ne  compte  plus  que  treize 
personnes  ;  le  8,  elle  en  comptait  six  cents. 

Le  jeudi  11,  les  brigands  avaient  fait  afficher  partout 
qu'ils  attaqueraient  Zi-ka-wei,  et  même  Shang-haï  ; 
les  Européens,  les  Pères  en  particulier  s'aperçurent 
que  les  soldats  chinois  envoyés  pour  les  défendre 
avaient  la  consigne  de  ne  pas  tirer  ;  en  cas  de  danger, 
ils  se  joindraient  aux  émeutiers.  La  police  de  Shang- 
haï ne  peut  songer  à  secourir  Zi-ka-wei  :  le  moment 
est  pénible.  Monseigneur  avertit  les  Auxiliatrices 
que  le  danger  est  réel.  Heureusement,  les  émeutiers, 
indécis,  n'attaquèrent  pas  ce  jour-là.  Le  12,  des 
Manillois  de  la  concession  américaine  vinrent  garder 
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le  Sen-mou-Yeu.  Demi-espagnols  demi-chinois,  ils 
ont  les  qualités  et  les  défauts  des  deux  races  ;  ils  se 
battent  pour  un  oui  ou  pour  un  non,  ils  ont  la  tête 
un  peu  près  du  bonnet,  mais  ce  sont  de  braves  soldats 
et  de  bons  chrétiens  ;  leur  foi  est  peu  éclairée,  mais 
ardente  ;  ils  ont  déjà  rendu  de  nombreux  services 
à  la  mission. 

Le  P.  Van  Dosselaere,  leur  missionnaire,  arrive 
le  13,  à  la  tête  de  sept  hommes,  armés  de  fusils  et  de 
baïonnettes  ;  lui  porte  un  vieux  sabre  rouillé.  L'efîet 
est  prodigieux  :  païens  et  chrétiens  reprennent  cou- 
rage, et  le  moral  de  Zi-ka-wci  remonte  soudain. 

La  Mère  Emmanuel  écrivait,  quelques  jours  plus 
tard  à  la  Révérende  Mère  Générale  :  «  Quoi  qu'il  en 
soit  autour  de  nous,  la  paix  et  la  joie  n'ont  pas  cessé 
d'être  le  partage  de  vos  filles.  Toutes,  d'un  commun 
accord,  nous  constatons  que  nous  prions  mieux  et  la 
confiance  est  grande.  Ces  événements,  en  stimulant 
la  piété,  son'  de  nature  à  porter  à  plus  de  dévouement, 
de  générosité,  de  fidélité,  nous  le  sentons.  Les  brigands 
nous  savent  bien  gardées,  et  protégées  par  une  force 
plus  puissante  que  la  leur,  encore  ne  voient-ils  que 
les  navires  de  guerre  et  les  soldats  qui  nous  entourent, 
dont  cent-dix  chinois  et  nos  braves  manillois.  S'ils 
pouvaient  voir  l'armée  angélique  qui,  en  gardant  le 
tabernacle,  veille  sur  nous,  ils  reculeraient  d'épou- 
vante. »  Monseigneur  avait  consenti  à  laisser  aux  Reli- 
gieuses la  sainte  Eucharistie  ;  la  divine  présence 
faisait  leur  joie  et  leur  force. 

Le  danger,  d'ailleurs,  s'éloignait,  et  les  Manillois 
montaient  bonne  garde.  Le  P.  Perrin  commandait  la 
troupe  ;  sept  au  début,  ils  étaient  bientôt  quinze. 
Chaque  jour,  ils  assistaient  à  la  messe  ;  c'était  une 
troupe  modèle.  Ils  avaient  demandé  des  livres  espa- 
nols  ;  pas  de  romans,  des  livres  contre  les  hérétiques  ; 
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ils  n'entendaient  pas  être  soldats  à  moitié.  Comme 
livres  de  polémique  espagnols,  les  Auxiliatrices  ne 
trouvèrent  que  le  Manuel  des  Enfants  de  Marie,  et 
la   Semaine   Sainte  ;    les  guerriers  s'en  contentèrent. 

Le  16  juin,  alerte  pendant  la  nuit  :  des  barques 
d'émeutiers  sont  arrêtées  dans  le  canal.  Les  Manillois 
prévenus  répondent  :  «  Nous  y  courons  »  ;  le  P.  Perrin 
est  à  leur  tête  :  «  Qui  est  là  ?  »  Réveillés  dans  leur 
premier  sommeil,  les  mariniers  répondent  :  «  C'est 
nous  !  —  Qui,  vous  ?  —  Des  marchands  qui  allons 
à  Shang-haï.  —  Vous  êtes  des  émeutiers  ;  nous  allons 
visiter  la  barque.  —  C'est  bien,  venez.  »  Les  bateliers 
avaient  dit  vrai  ;  par  prudence,  on  les  fait  pourtant 
partir  aussitôt. 

L'amiral  Besnard  enfin  arrive,  promet  à  Monsei- 
gneur, en  cas  de  danger,  d'envoyer  du  secours.  Sa 
Grandeur  est  rassurée. 

Le  4  juillet,  il  y  eut  grande  revue  dans  la  cour  de 
l'orphelinat.  Le  P.  Robear,  ancien  officier  de  cavalerie 
espagnol,  et  le  P.  Perrin  sont  là.  A  travers  les  per- 
siennes,  on  peut  les  voir  apprendre  aux  Manillois 
comment  il  faut  marcher  et  comment  il  ne  faut  pas 
marcher.  Les  deux  Pères  et  leurs  soldats  rient  par 
moment  de  tout  leur  cœur  ;  les  spectateurs,  bien 
dissimulés,  en  font  autant.  C'est  le  bonheur  suprême 
pour  un  chinois  et  une  chinoise  de  regarder  sans  être 
vu,  tous  les  gens  de  la  maison,  ouvriers  et  ouvrières, 
se  sont  arrangés  pour  ne  pas  manquer  une  si  belle 
occasion. 

Pendant  le  mois  de  juillet,  lee  novices  Présentandi- 
nes  et  les  infirmes  rentrent  ;  les  brodeuses  reprennent 
leurs  métiers. 

Le  31  juillet,  tous  les  Manillois  ont  communié  ; 
l'un  d'eux  faisait  sa  première  communion,  l'autre  la 
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renouvelait.  Quatre  partaient  ce  jour-là  après  avoir 
promis  de  revenir  à  la  moindre  alerte. 

Pendant  le  mois  d'août,  les  troubles  allèrent  s'apai- 
sant,  sans  cesser  tout-à-fait.  Personne  ne  désarmait  ; 
les  rebelles  ne  faisaient  plus  parler  d'eux,  ils  conspi- 
raient toujours,  même  à  Shang-haï.  Les  puissances 
européennes  intervinrent  énergiquement  ;  les  navires 
de  guerre  furent  éloquents,  et  les  chinois  comprirent, 
à  la  vue  des  canons.  Des  chrétiens  avaient  été  massa- 
crés, pas  un  seul  n'avait  apostasie  ;  tous  les  mission- 
naires avaient  la  vie  sauve. 

A  I-Tchan,  les  rebelles  s'étaient  portés  en  foule 
vers  la  maison  des  religieuses  franciscaines  de  Marie. 
Ils  y  mirent  le  feu  et  voulurent  massacrer  les  sœurs. 
Une  d'elle,  une  bretonne,  saisissant  un  gourdin,  les 
arrêta  bravement,  et,  faisant  le  moulinet,  protégea 
la  Communauté.  Pendant  que  les  rebelles  brûlaient 
la  maison  de  M.  Sorverly,  ministre  protestant,  les 
sœurs  avaient  été  réunies  dans  la  chapelle  par  le 
R.  P.  Brown.  Il  venait  de  consommer  l'hostie  de  la 
custode,  quand  les  Chinois,  brisant  les  trois  portes 
à  la  fois,  envahirent  la  maison.  Le  Père  élevait  le 
ciboire  pour  donner  l'absolution  générale  ;  le  spectacle 
les  arrête  un  instant.  Puis,  ils  se  précipitent  comme 
des  fous,  démolissent  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la 
main,  et  s'avancent  jusqu'à  l'autel.  La  bretonne  et 
son  gourdin  les  immobilisent  à  la  porte  de  la  sacristie. 
Les  lâches  n'osent  avancer.  Les  sœurs  avaient 
déjà  communié  à  la  messe  du  matin  ;  elles  commu- 
nièrent en  viatique  à  la  sacristie.  Les  chinois  finissent 
pourtant  par  entrer,  écartant  la  bretonne  ;  ils 
frappaient  comme  des  diables  sortis  de  l'enfer;  ils 
auraient  tout  massacré  sans  l'intervention  du  man- 
darin et  de  ses  satellites.  A  grand  peine,  le  P.  Brown 
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et  les  sœurs  sortirent  de  leur  maison  déjà  incendiée. 
Blessé  à  la.  tête,  le  Père  marche  le  premier,  portant 
caché  le  saint  ciboire  où  étaient  encore  quelques 
hosties  ;  des  soldats  chinois  marchent  «à  côté  de  lui, 
faisant  escorte,  sans  le  savoir,  au  Dieu  du  ciel.  Arri- 
vés sur  le  bateau  qui  les  attendaient  dans  le  port, 
et  où  de  nombreux  européens  s'étaient  déjà  réfugiés, 
les  Sœurs  et  le  Père,  couverts  de  sang,  descendirent 
au  salon,  et  communièrent  une  troisième  fois. 

«  Elles  ont  eu  le  bonheur  de  communier  trois  fois 
ce  jour-là,  cela  fait  envie  »,  écrivaient  les  Auxilia- 
trices.  Pendant  quelques  jours,  elles  avaient  été  heu- 
reuses de  donner  l'hospitalité  à  ces  vaillantes,  ou, 
comme  elles  disaient,  à  ces  confesseurs  de  la  foi. 

La  Révérende  Mère  Générale,  tenue  au  courant  de 
ces  tristes  journées,  écrivait,  dès  les  premiers  jours 
de  juin  :  «  Vous  comprenez  mon  émotion  en  apprenant 
la  dispersion  du  Sen-mou-Yeu  !  Les  desseins  de  Dieu 
sont  impénétrables.  Il  aime  évidemment  plus  à  se 
glorifier  par  la  patience  de  ses  serviteurs  que  par 
leur  concours.  Je  vis  plus  en  Chine  qu'en  Europe  en 
ce  moment...  Toutes  celles  qui  se  préparent  et 
s'offrent  au  martyre  n'en  auront-elles  pas  la  récom- 
pense, puisque  Dieu  regarde  surtout  la  préparation 
du  cœur...  0  volonté  de  Dieu  qu'il  fait  bon  de  t'aimer, 
et  comme  tout  le  reste  échappe...  Ces  œuvres  plus 
florissantes  que  jamais...  tant  de  belles  espérances  ! 
Fiat  !  » 

En  1892,  l'épreuve  se  renouvela,  les  Présentan- 
dines  surtout  eurent  à  souffrir,  plusieurs  de  leurs 
postes,  à  l'intérieur  du  pays,  furent  détruits  ;  les 
insurgés  en  voulaient  principalement  aux  orphehnats 
de  la  Sainte-Enfance  ;  Shang-haï  et  le  Sen-mou-Yeu 
furent  encore  protégés. 

En  France,  les  années  1890  et  1891  s'étaient  écou- 
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lées  paisiblement.  Les  Auxiliatrices  d'Orléans  n'a- 
vaient pas  été  peu  surprises  quand,  un  matin  de  juin, 
après  les  avoir  confessées,  M.  Hautin,  leur  avait  de- 
mandé de  vouloir  bien  se  réunir  quelques  instants 
dans  la  salle  commune  :  «  Mes  enfants,  leur  avait-il 
dit,  avec  une  paternelle  simplicité,  je  n'ose  pas  dire 
que  c'est  une  tuile,  parce  que  ce  ne  serait  pas  res- 
pectueux pour  l'Église,  mais  c'est  une  mitre  qui  me 
tombe  sur  la  tête.  Le  décret  officiel  m'est  arrivé  ce 
matin,  et  comme  nos  rapports  ont  toujours  été  pleins 
de  sincérité,  j'ai  voulu  vous  en  avertir  les  premières. 
Il  y  a  dans  la  vie,  pour  chacur,  un  moment  où  il  doit 
monter  au  Calvaire  ;  mon  tour  est  venu  ;  je  dis  donc 
à  Notre-Seigneur  :  «  Voici  mon  cœur,  mon  esprit, 
mes  pieds  et  mes  mains.  »  Vous  prierez  pour  l'évêque 
d'Évreux.  »  M.  Hautin  avait  les  larmes  aux  yeux. 

Dès  qu'elle  eut  appris  cette  nomination,  la  Mère 
de  la  Miséricorde  écrivit  : 

«  Monseigneur, 
«  Tout  en  nous  attristant  pour  le  diocèse  d'Orléans 
et  pour  nous,  il  faut  bien  nous  réjouir  pour  l'Église 
de  Dieu,  qui  comptera  un  saint  évêque  de  plus... 
Puisse  la  République  être  toujours  aussi  heureuse 
dans  ses  choix  ;  celui  qu'elle  vient  de  faire  ou  de 
ratifier  lui  vaut  une  bonne  note,  à  elle  qui  n'en  mérite 
pas  souvent. 

«  Les  prières  des  Auxiliatrices  vous  suivront,  Mon- 
seigneur, dans  votre  nouveau  diocèse  ;  c'est  pour 
elles  un  devoir  de  reconnaissance  qu'il  leur  sera  doux 
de  remplir  et  auquel  ne  manquera  pas  celle  qui  aime 
à  se  dire, 

Monseigneur,  de  Votre  Grandeur, 
La  très  humble  servante  en  Notre-Seigneur. 
Marie  de  la  Miséricorde, 
Sup.  gén. 
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Mgr  Hautin  répondit,  le  30  juin. 

«  Madame  la  Supérieure, 

«  Il  m'a  été  impossible  de  vous  porter  l'expression 
de  ma  reconnaissance  pour  votre  souvenir  bienveil- 
lant et  la  promesse  de  prières  ;  j'ai  appris  du  reste  à 
Clamart  que  vous  étiez  en  retraite. 

«  J'attache  le  plus  grand  prix  à  la  prière  des  Auxi- 
liatrices,  et  je  conserve  de  chacune  de  celles  que  j'ai 
connues,  surtout  de  quelques-unes  d'entre  elles,  un 
de  ces  souvenirs  qui  durent  toujours. 

«  Inutile  de  vous  dire  avec  quel  regret  je  quitte  ma 
petite  communauté  d'Orléauo,  si  bonne,  si  fervente, 
d'un  esprit  si  parfait  et  d'une  si  parfaite  union.  Que 
n'ai-jc  une  maison  de  votre  Ordre  à  Évreux  !  Elle 
s'abriterait  sous  l'aile  des  Pèreri...  Laissez-moi  caresser 
ce  rêve... 

«  Et  veuillez  agréer,  ma  Révérende  Mère,  l'hom- 
mage de  mon  bien  dévoué  respect  en  Notre-Seigneur. 

F.  Hautin, 
Evêque  élu  d'Evreux. 

La  Révérende  Mère  Générale,  dans  la  visite  des^ 
maisons,  avait  été  frappée  de  la  ferveur  qui  régnait 
partout,  et  de  cet  esprit  d'union  qui  touchait  tant 
Mgr  Hautin.  Elle  aimait  à  rappeler  à  ses  filles  qu'un 
prédicateur  de  retraite  avait  dit  dernièrement,  très 
touché  de  ce  qu'il  voyait,  qu'il  devait  y  avoir,  dans 
la  Société,  qui  Iques  âmes  saintes,  particulièrement 
agréables  à  Dieu  ;  elles  attiraient  sur  toutes,  ces  admi- 
ra bh  s  faveurs  célestes,  âmes  dont  l'humilité  fait  vio- 
lence au  Cœur  de  Jésus. 

«  R(  mrrcions,  ajoutait-elle  encore,  la  Très  Sainte 
Vierge,  canal  des  bénédictions  divines,  d'être  si  pro- 
digue pour  nous  d<  s  grâces  d'en  haut  ;  sa  hbéralité 
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atteint,  par  nous,  les  pauvres  captives  du  Purgatoire, 
auxquelles  s'adresse  surtout  sa  tendresse  compatis- 
sante ;  soyons  de  fidèles  instruments  de  sa  bonté. 
Ces  instruments,  elle  les  réunit  des  extrémités  du 
monde  :  de  l'Asie,  de  l'Océanie,  de  l'Europe,  de  l'Amé- 
rique, ne  serait-ce  pas  un  signe  qu'elle  veut  un  jour 
couvrir  le  monde  de  notre  Institut,  l'envelopper  par 
lui  comme  dans  un  réseau  de  prières,  de  sacrifice  et  de 
zèle  pour  les  âmes  de  l'Église  souffrante  et  de  l'Église 
militante  ?  Elle  n'attend  pour  cela  que  de  trouver 
des  cœurs  propres  à  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins, ayant  les  qualités  des  envoyés  :  la  douceur, 
l'impersonnalité,  l'union  à  Dieu,  la  confiance,  le 
courage.  » 

Ces  cœurs,  ces  envoyés,  ils  étaient  prêts  ;  une  maison 
d'Auxiliatrices  allait  se  fonder  à  New-York. 


^5f*^> 


CHAPITRE  VINGT-QUATRIÈME 

NEW-YORK 
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Le  4  décembre  1887,  le  P.  Prendergast,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  avait  écrit  de  New-York,  à  la  Révé- 
rende Mère  Générale  : 

«  Ma  Très  Révérende  Mère, 

«  Une  dame  pieuse  vient  d'offrir  la  somme  de  dix 
mille  dollars  (50.000  fr.),  pour  la  fondation  à  New- 
York,  d'une  maison  des  Auxiliatrices  des  âmes  du 
Purgatoire.  Voudriez-vous  venir  ?  L'autorité  ecclé- 
siastique est  favorable  au  projet.  Le  champ  est  vaste. 
Avec  New-York,  c'est  l'Amérique  toute  entière  qui 
s'ouvre  devant  vous.  Veuillez  me  faire  savoir  ce  que 
vous  pensez  de  cette  ofïre,  et  à  quelles  conditions 
vous  pourriez  l'accepter  ?  Puissent  les  saintes  âmes 
s'intéresser  à  un  projet  qui  est  tout  à  leur  soulage- 
ment et  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

«  Croyez,  ma  très  Révérende  Mère,  à  mon  religieux 
dévouement  en  Notre-Seigneur. 

«  Votre  très  humble  serviteur  : 

«  John  Prendergast,  S.  J.  » 
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Très  touchée  de  cette  offre  et  voyant  là  une  indi- 
cation pleine  d'espérance,  la  Mère  de  la  Miséricorde 
exprima  sa  reconnaissance  ;  à  son  vif  regret,  elle  ne 
pouvait  donner  suite  au  projet.  Le  refus  fut  une 
déception  pour  le  Père,  qui  ne  comprit  guère  les 
raisons  alléguées  ;  une  autre  œuvre  profita  des  dix 
mille  dollars. 

Déjà  le  P.  du  Perron,  maître  des  novices,  le  P.  Spil- 
lane,  témoin,  en  1873,  de  la  fondation  de  la  maison 
de  Londres,  le  P.  Robert  Pardow  avaient  fait  con- 
naître en  Amérique  la  Société  des  Auxiliatrices  ;  le 
lecteur  n'a  pas  oublié  la  visite  à  Montmartre  du  doc- 
teur américpir,  converti  du  P.  de  Villefort,  Grâce  à 
une  propagande  active  du  P.  Prendergast,  plusieurs 
dames  de  New-York  avaient  voulu  faire  partie  de 
l'œuvre  comme  membres  honoraires.  Miss  Anna 
Cronise  et  miss  Adèle  Le  Brun,  son  amie,  se  mon- 
traient les  plus  ardentes  ;  Mgr  Thomas  Preston, 
vicaire  général,  soutenait  leurs  efforts. 

En  1890,  un  jeune  prêtre  séculier  et  deux  pieuses 
bienfaitrices  américaines  étaient  venues  rue  de  la 
Barouillère.  Ils  avaient  pu  s'entretenir  avec  Miss  Le 
Brun  ;  ils  connaissaient  de  nombreux  amis  des  Auxi- 
liatrices au  Canada  et  aux  États-Unis  ;  leur  avis, 
comme  l'avis  général,  était  que  si  les  «  Helpers  »  de- 
vaient venir  en  Amérique,  c'était  maintenant  ou 
jamais. 

Après  de  nouvelles  instances,  il  fut  décidé,  dans 
les  premiers  jours  de  1891,  qu'une  des  Mères  assis- 
tantes irait  se  rendre  compte  de  l'état  des  affaires. 
Miss  Le  Brun  se  réjouit  très  fort  de  la  bonne  nouvelle, 
et  ses  parents,  tous  deux  d'origine  française,  s'empres- 
sèrent d'offrir  une  chaleureuse  hospitaUté  aux  voya- 
geuses. 

Le  24  avril,  la  Révérende  Mère  Saint-François  de 
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Sales,  assistante,  et  la  Mère  de  la  Présentation 
partaient  ;  elles  arrivaient,  via  Anvers,  en  rade  de 
New-York,  le  6  mai.  Miss  Adèle,  radieuse,  les  at- 
tendait. «  La  bonne  M^^^  Le  Brun  écrit  la  Mère 
Saint-François  de  Sales,  nous  reçoit  comme  si  nous 
étions  ses  filles.  C'est  fête  dans  la  maison  ;  les  ser- 
vantes elles-mêmes, quoique  protestantes,  sont  ravies 
de  notre  arrivée.  Miss  Adèle  est  la  personne  la  plus  ai- 
mable et  la  plus  affectueuse  qui  se  puisse  rencontrer. 
On  respire  dans  cette  maison  du  bon  Dieu,  un  air  de 
paradis.  » 

Les  visites  et  les  démarches  commencèrent.  D'abord 
tien  entendu  on  va  voir  ceux  que  Miss  Le  Brun  ap- 
pelle «  nos  amis  »  :  le  P.  Young,  jésuite,  dont  le  dévoue- 
ment est  inlassable  ;  Mgr  Preston,  bon,  paternel,  heu- 
reux de  voir  enfin  les  Auxiliatrices  sur  les  rives  hospi- 
talières de  l'Hudson  ;  Mgr  Corrigan,  archevêque  de 
New-York,  pétillant  d'aimable  vivacité  :  son  accueil 
est  très  paternel.  Il  s'informe  de  tout,  gracieusement, 
il  entre  dans  les  plus  petits  détails,  il  assure  très 
délicatement  les  Auxiliatrices  qu'il  les  verra  avec 
plaisir  s'établir  dans  son  diocèse.  A  la  fin  de  l'audience, 
Mgr  Corrigan  leur  donne  une  cordiale  poignée  de  main, 
à  l'américaine,  et  leur  dit  :  «  Au  revoir  !  » 

Les  religieuses  du  Sacré-Cœur  reçoivent  leurs  sœurs 
de  France  avec  une  fraternelle  charité,  s'intéressent 
à  toutes  leurs  démarches.  Au  Sacré-Cœur,  miss  Le 
Brun  n'est  connue  que  sous  le  vocable  de  «  Mademoi- 
selle des  Saintes  Ames  ». 

Le  dimanche  suivant,  visite  au  R.  P.  Campbell, 
provincial  des  jésuites.  Les  religieuses  constatent 
qu'en  Amérique  règne  partout  une  aimable  simpli- 
cité, et  contrairement  à  leur  réputation,  les  Améri- 
cains ne  semblent  jamais  pressés.  Le  Père  Provincial, 
qui  parle  facilement  le  français,  promet   les    mêmes 
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secours  spirituels  qu'en  Europe,  et  pour  les  œuvres, 
la  sympathie  et  l'appui  de  ses  religieux.  Vu  le  nombre 
des  conversions,  on  a  grand  besoin  de  catéchistes. 

Le  15,  les  Auxiliatrices,  conduites  par  Miss  Adèle, 
vont  à  Brooklin,  la  «  chambre  à  coucher  de  New- 
York  »  ;  un  grand  nombre  de  négociants  ont  leur 
domicile  à  Brooklin,  et  leurs  affaires  (business)  à 
New-York.  Les  deux  villes,  très  distinctes,  sont  très 
dissemblables,  et  miss  Le  Brun  s'y  reconnait  difficile- 
ment, dans  ces  rues  et  ces  avenues  sans  fin,  qui  lui 
sont  étrangères.  On  finit  pourtant  par  y  trouver 
quelques  amis  des  saintes  Ames  :  Un  chimiste,  entre 
autres,  qui,  la  veille,  a  envoyé  vingt  cinq  dollars.  Pour 
le  rencontrer,  on  consulte  plusieurs  descendants  de 
Sem,  de  Cham  et  de  Japhet,  et  au  moins  deux  con- 
ducteurs d2  tramway,  plusieurs  dames,  dont  deux 
irlandaises,  rt  on  finit  par  aboutir  à  la  cathédrale 
catholique  :  une  pauvre  petite  chapelle  très  sombre, 
à  laquelle  donne  accès  un  couloir  en  planches.  Elle 
semble  honteuse,  écrasée  par  deux  temples  protes- 
tants magnifiqu*  s,  de  dimensions  extraordinaires. 
Il  faut  renoncer  à  voir  le  chimiste,  car  voici  l'heure  du 
retour,  et  la  pluie  tombe  «  grandement  »,  comme  il 
sied  en  Amérique. 

Le  lundi  18,  les  Auxihatrices  partent  pour  Balti- 
more, Washington  et  Philadelphie.  Baltimore  est 
en  plein  pays  nègre  :  le  cocher  de  Miss  B***  est  noir, 
le  valet  de  chambre  est  noir,  tous  deux  ont  l'air  très 
bon  !  En  ville,  on  rencontre  des  noirs  à  chaque  pas, 
et  les  dames  noires  sont  aussi  élégantes  que  les 
autres.  Après  le  dîner,  les  Auxihatrices  se  rendent  à 
la  Visitation  ;  toutes  les  religieuses  sont  associées, 
les  saintes  Ames  n'ont  là  que  des  amies.  Au  parloir, 
la  Communauté  est  réunie  toute  entière,  il  faut  se 
laisser  entourer,  embrasser  ;  l'accueil  est  d'une  tou- 
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chante  cordialité.  Le  Père  spirituel  vient  donner  le 
salut  ;  il  veut  voir  les  Auxiliatrices,  c'est  aussi  un  ami 
des  saintes  Ames.  Le  lendemain,  le  supérieur  des 
Rédemptoristes  promet  son  appui  ;  comme  Miss  Le 
Brun,  et  contrairement  à  Miss  B***,  il  estime  que  la 
première  maison  doit  être  établie  à  New-York. 

S.  Em.  le  cardinal  Gibbons,  absent  la  veille,  reçoit  les 
deux  religieuses,  en  grand  costume  rouge,  il  revenait 
de  donner  la  confirmation  aux  élèves  de  la  Visitation  ; 
de  grand  cœur,  il  offre,  dans  sa  ville  épiscopale,  asile  au 
Auxiliatrices,  mais  il  croit  préférable  qu'elles  se  fixent 
d'abord  à  New-York.  Le  costume  des  deux  Mères  le  ra- 
vit :  «  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  pratique  :  il 
nous  faut  des  religieuses  qui  sortent  de  leur  monastère 
pour   porter   la   lumière   chez  les  pauvres,  » 

Le  19,  au  soir,  les  voyageuses  arrivent  à  Washing- 
ton. La  chaleur  est  étoufïante,  l'accueil  dans  une 
famille  amie  est  très  cordial.  Le  R.  Chapelle,  recteur 
de  la  paroisse  Saint-Matthieu  (plus  tard  évêque  aux 
Philippines),  s'entretient  longuement  avec  les  Auxi- 
liatrices, et  leur  dit  que  Mgr  Gibbons  lui  a  parlé 
d'elles  avec  la  plus  grande  bienveillance. 

«  L'après-midi,  excursion  à  Georgetown,  le  plus 
ancien  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Amérique. 
On  y  conserve,  comme  une  relique,  la  vieille  maison 
où  se  réunirent,  avec  la  permission  du  Pape,  quelques 
anciens  jésuites,  cinq  ans  avant  le  rétablissement  de 
la  Compagnie.  Le  R.  P.  Richards,  recteur,  nous  fait 
visiter  le  beau  collège.  M.  Richards  est  un  de  nos 
meilleurs  amis  de  Boston  ;  il  a  écrit  plus  d'un  article 
bienveillant  sur  les  «  Helpers  ». 

A  Georgetown,  la  Mère  Supérieure  de  la  Visitation 
remet  une  large  aumône  pour  les  «  fondation  funds  ». 

Les  filles  d'Elisabeth  Scaton,  les  Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,    les  Oblates  de  la  Providence,  se 
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montrent,  comme  les  religieuses  du  Sacré-Cœur,  et 
de  la  Visitation,  très  accueillantes  ;  c'est  partout 
une  charité  cordiale,  simple,  large,  quimct  à  l'aise. 

A  Philadelphie,  les  Auxiliatrices  vont  voir  un  riche 
américain,  propriétaire  de  mines  en  Californie  ;  la 
Mère  de  la  Présentation  l'avait  reçu,  rue  de  la  Barouil- 
lère,  dans  un  de  ses  voyages  en  Europe.  Il  est  à  son 
bureau  ;  entendant  parler  d'une  fondation  possible, 
il  dit  tranquillement  :  «  Quand  vous  serez  ici,  on 
verra  ce  qu'on  pourra  faire.  »  Un  américain  est  d'abord 
réaliste. 

Le  directeur  du  Messager  du  Sacré  Cœur  est  tout 
dévoué  aux  saintes  Ames  ;  il  a  déjà  fait  paraître  un 
article  sur  «  les  saintes  Auxiliatrices  ».  Il  est  prêt  à 
aider  la  fondation  ;  très  aimablement,  :  «  Si  je  meurs 
avant  vous,  dit-il,  vous  aurez  de  mes  nouvelles  cinq 
minutes  après  mon  entrée  en  Paradis.  »  Nous  ne  sa- 
vons pas  s'il  a  tenu  sa  parole.  Mgr  Ryan  accueille 
fraternellement  les  voyageuses,  leur  souhaite  un 
prompt  retour  à  Philadelphie,  et,  les  ayant  recon- 
duites jusqu'à  la  porte  de  la  rue  qu'il  ouvre  lui- 
même,  il  leur  promet  un  souvenir  dans  ses  prières. 
Le  soir,  retour  à  New-York,  après  avoir  passé  par 
le  Sacré-Cœur. 

Le  jeudi  28,  les  deux  Auxihatrices  assistent  à  l'inau- 
guration du  couvent  des  Dominicaines  ;  elles  sont 
placées  immédiatement  après  le  clergé  ;  Monseigneur, 
de  son  trône,  les  a  vite  reconnues  ;  elles  vont  s'en 
apercevoir.  Sa  Grandeur  fait  l'allocution.  Pailant 
des  dons  faits  aux  dominicaines  :  «Une  âme  charitable, 
dit-il,  ofïrit  la  chapelle,  une  autre,  qui  désire  rester 
inconnue,  une  somme  considérable.  J'ai  appris  tout 
dernièrement  que  cet  argent  avait  été  destiné  d'abord 
à  contribuer  à  l'étabhssement  d'une  autre  congré- 
gation à  New-York.  Des  religieuses  de  cette  congre- 
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gation  se  trouvent  actuellement  ici,  et  j'espère  que, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  elles  aussi  viendront  bientôt 
travailler  dans  c?tte  grande  ville,  et  y  apporteront 
de  nombreuses  bénédictions.  »  Après  la  cérémonie, 
le  prélat  dit  aux  personnes  présentes  :  «  Je  veux  que 
tout  le  monde  sache  que  je  les  désire  dans  mon  dio- 
cèse. » 

Les  religieuses  avaient  retenu  leurs  places  pour  le 
retour,  sur  le  paquebot  du  10  juin  ;  une  dépêche 
arrive  le  28  mai  :  on  les  attend  à  Montréal.  Elles 
partent  le  samedi  pour  Montréal.  Partout,  les  deux 
Auxiliatrices  font  sensation  :  heureusement,  pensent- 
elles,  les  ambassadeurs  ne  peuvent  avoir  l'idée  de 
s'attribuer  à  eux-mêmes  les  honneurs  qui  leur  sont 
rendus.  Mgi'  Fabre  connait  de  longue  date  les  filles 
de  la  Mère  de  la  Providence  :  grand  ami  de  M.  le  Re- 
bours, il  a  dit  la  messe  dans  la  chapelle  de  Montmartre, 
pendant  l'octave  de  Saint  Denis  ;  il  a  visité  la  maison 
de  Cannes.  Aimablement,  il  rappelle  ces  souvenirs 
et  parle  avec  bienveillance  de  l'avenir  ;  les  Pères 
jésuites  seront  heureux  d'une  fondation  et  ils  sont 
tout  prêts  à  y  aider,  mais  l'heure  n'est  pas  venue 
de  s'établir  à  Montréal. 

Pendant  les  derniers  jours  passés  à  New- York, 
les  voyageuses  s'occupent  de  tout  arranger  pour  la 
future  maison  ;  un  comité  est  formé.  Mgr  Corrigan 
estime  qu'il  faut  commencer  dès  le  mois  d'octobre, 
et  Sa  Grandeur  donne  une  bénédiction  qui  doit 
assurer  un  prompt  retour  «  a  blessing  io  corne  back 
again  ». 

Les  Auxiliatrices  revinrent,  en  effet,  au  printemps 
de  1892,  conduites  par  la  Mère  Saint-Bernard  ;  elle 
devait  fonder  la  maison  de  New-York,  puis  celles  de 
Saint-Louis  et  de  San-Francisco.  Nous  avons  déjà 
rencontré  à  Montmartre  cette  âme  de  feu.  Elle  avait 
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connu  et  aimé  la  pauvreté  des  premières  années;  au 
«  martyrium  »  de  la  sainte  Colline,  elle  avait  reçu  le 
docteur  américain  qui  avait  prophétisé  les  fondations 
des  États-Unis  ;  quittant  Paris,  elle  était  allée  supé- 
rieure à  Liège.  Son  amour  des  missions  n'avait  fait 
que  grandir,  elle  demandait  depuis  longtemps  la 
Chine.  La  Très  Révérende  Mère  Générale  l'envoya 
en  Amérique.  Elle  s'y  dévoua  pendant  près  de  quinze 
ans  ;  revenue  en  Europe  pour  refaire  une  santé  épuisée, 
elle  obtint,  après  quelques  mois  de  repos,  de  partir 
pour  la  Chine  :  elle  avait  près  de  soixante  ans,  et  la 
même  ardeur  qu'aux  premiers  jours  de  sa  vocation 
religieuse.  Elle  mourut,  pleine  d'œuvres  et  de  mérite, 
en  1913,  supérieure  de  la  maison  de  la  Sainte-Famille, 
à  Shang-haï. 

Avant  de  partir  pour  N'^w-York,  elle  avait  fait 
sa  retraite.  Le  7  mai,  elle  écrivait  :  «  C'est  le  5  mai  que 
mon  bon  Maître  m'a  donné  la  réponse  à  toutes  mes 
demandes  de  faire  sa  sainte  volonté,  et  de  ne  faire 
que  cela.  J'ai  senti  en  mon  âme  joie  et  douleur  :  ce 
quelque  chose  que  Dieu  y  a  mis  pour  les  missions  se 
réjouissait,  mais  j'étais  brisée  par  les  sacrifices.  O 
mon  Seigneur  Jésus,  je  vous  donne  tout  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  :  daignez  l'accepter  et  me  donner  en 
échange  ce  qu'il  faut  pour  faire  l'œuvre  que  vous 
me  confiez.  Je  me  livre  à  vous.  » 

Le  21  mai,  elle  s'embarquait  au  Havre,  sur  la 
Champagne,  avec  trois  religieuses  de  chœur  et  trois 
sœurs  coadjutrices  :  quatre  françaises,  deux  anglaises, 
une  irlandaise.  Le  24,  la  Mère  Générale  écrivait  à 
ses  filles  —  c'est  la  première  lettre  qu'elles  devaient 
recevoir  en  Amérique  :  «  Que  le  divin  Esprit  et  ses 
dons  vous  couvrent  d'une  ombre  rafraîchissante» 
comme  la  nuée  dans  le  désert.  Votre  maison  sera 
bien  un  peu  le  désert,  en  attendant    l'Hôte  du  taber- 
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nacle,  mais  patience,  Il  ne  tardera  pas.  »  Son  ancienne 
maîtresse  des  novices  écrivait  de  son  côté  à  Mère 
Saint-Bernard  :  «  Avec  vous,  je  rrmercie  le  divin 
Maître,  qui  a  entendu  le  désir  de  votre  cœur  :  vous 
voilà  missionnaire.  Votre  part  est  belle  et  toutes  vous 
trouvent  bienheureuse  :  d'abord  d'avoir  à  offrir  au 
bon  Maître  un  de  ces  sacrifices  qui  jettent  l'âme  en 
Lui,  ensuite  d'avoir  à  faire  une  œuvre  qui  force  l'âme 
à  se  perdre  elle-même  pour  ne  compter  que  sur  Lui, 
et  enfin  d'avoir  devant  vous  le  nouveau  monde  à 
conquérir  au  Seigneur.  » 

Le  30  mai,  dans  la  joie  de  leur  âme,  les  mission- 
naires arrivèrent  à  New-York,  à  sept  heures  du  matin 
«  avec  une  mer  unie  et  sereine  comme  un  beau  lac,  un 
ciel  limpide,  un  soleil  radieux.  »  Elles  ne  purent  dé- 
barquer qu'à  neuf  heures  et  d(  mie  ;  Miss  Le  Brun  les 
attendait  depuis  deux  heures.  Elle  les  reçut  comme  des 
sœurs  ;  en  les  embrassant,  elle  pleura  d'émotion. 
Elle  les  conduisit  d'abord  à  l'église,  un  prêtre  com- 
mençait la  sainte  messe,  puis  chez  elles,  25,  Septième 
Avenue.  M"^^  Le  Brun  et  deux  amies  les  y  atten- 
daient. Le  cher  «  home,  sweet  home  »  avait  été 
préparé  avec  une  touchante  délicatesse  :  «  une  petite 
lampe  rose  est  allumée  dans  l'escalier,  au  pifd  d'une 
image  de  Notre-Dame  de  la  Providence,  Reine  du 
Purgatoire,  des  fleurs  de  ;  l'eau  bénite,  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  les  premiers  repas  de  la  petite  Communauté. 
Le  premier  homme  qui  entre  après  nous  dans  cette 
maison...  c'est  un  nègre  !  Concierge  du  propriétaire, 
il  nous  montre  comment  faire  le  f (  u  dans  la  cuisine. 
Je  regrette  d'être  obligée  de  m'arrêter  ;  mais  je  suis 
si  heureuse  de  penser  que  ce  petit  papier  va  vous  ap- 
porter tous  les  cœurs  aimants  et  reconnaissants  de 
vos  chères  filles  !  » 

Les  journaux  mirent  leurs  lecteurs  au  courant  de 
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ce  qui  se  passait,  septième  Avenue,  ils  décrivirent  la 
maison  des  «  Sisters  »,  et  louèrent  leur  œuvres,  sur- 
tout les  secours  donnés  aux  malades  pauvres  «  œuvre 
si  nécessaire,  mais  bien  négligée  par  les  catholiques 
de  ce  pays,  jusqu'à  ces  derniers  temps.  » 
Le  13  juin,  la  Mère  Saint-Bernard  écrivait  : 

«  Ma  Très  Révérende  Mère, 

«  Enfin,  nous  avonà  notre  divin  Maître.  Est-ce 
que  votre  bon  ange  ne  vous  a  pas  dit  hier,  à  six  heures 
et  demiî,  que  notre  première  messe  sonnait?  J'ai 
tant  prié,  samedi  soir,  le  mien  d'aller  vous  porter 
cette  heureuse  nouvelle,  et  de  vous  dire  que  nous 
attendions  le  Sauveur  tant  aimé  !  Maintenant,  avec 
Notre-S'  igneur,  nous  avons  toute  joie  et  toute  force. 
Quel  moment  que  celui  où  II  est  descendu  prendre 
possession  du  nouveau  sanctuaire  !  J'ai  adoré  Jésus, 
dans  cette  chère  petite  chapelle,  pour  vous,  pour 
toute  la  Société.  Il  me  semblait  que  tout  le  ciel  était 
en  joie,  et  que  le  Purgatoire  brûlait  de  flammes  moins 
ardentes,  que  nos  chères  âmes  bénissaient  Dieu  d'avoir 
une  nouvelle  source,  dont  l'eau  vivifiante  devait  les 
rafraîchir.  De  belles  fleurs  blanches  avaient  été  en- 
voyées par  M^^  Le  Brun,  Miss  Gronise  avait,  elle 
aussi,  fait  apporter  des  roses  de  toutes  nuances,  de 
sorte  que  le  petit  autel  était  très  joli  et  tout  parfumé.  » 
Toutes  les  deux,  ainsi  que  Miss  Le  Brun,  assistaient 
à  cette  première  messe,  bien  émues  ;  elle  fut  célébrée 
par  le  R.  P.  Wucher,  provincial  des  Pères  de  la  Misé- 
ricorde, qui  voulut  aussi  donner  le  salut.  Dans  la 
matinée,  les  Sœurs  de  charité  de  M'"®  Seaton  vinrent 
faire  visite  et  remirent  cinq  dollars,  en  souvenir  de 
leurs  bienfaiteurs  décédés. 

Le  chapelain  le  lendemain,  célébra  la  messe  en  noir, 
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et  avant  de  commencer  il  dit  aux  religieuses  :  «  Mes 
Sœurs,  venant  pour  la  première  fois  remplir  un  minis- 
tère près  de  vous,  j'ai  réservé  mes  intentions,  afin 
de  prier  pour  tous  les  défunts  auxquels  vous  vous  inté- 
ressez ;  puis  au  Mémento  des  vivants,  je  prierai  pour 
que  votre  œuvre  grandisse.  Elle  est  bien  nécessaire 
dans  un  pays  où  tant  de  protestants  ne  croient  pas 
au  Purgatoire,  et  où  tant  d'âmes  sont  délaissées, 
dans  un  pays  où  la  fièvre  des  affaires  emporte  tout 
et  où  les  liens  des  afïections,  par  là  même,  sont  si 
relâchés.  » 

Ces  lettres  réjouissaient  son  cœur  maternel,  elles 
ne  laissaient  pas  d'inquiéter  un  peu  la  Mère  Générale  : 
elle  eut  peur  d'un  trop  grand  bien-être  matériel,  et 
craignit  que  ses  filles  ne  sentissent  pas  assez  les  ca- 
resses de  la  pauvreté,  si  précieuses  aux  nouvelles 
fondations.  On  la  rassura  :  «  Je  suis  heureuse  de  pou- 
voir vous  dire,  écrit  une  de  ses  filles,  que  nous  trou- 
vons moyen  de  les  ressentir  :  nous  déménageons 
encore  nos  chaises  en  toute  occasion,  la  salle  commune 
est  sans  meuble,  on  fait  sa  toilette  à  gt^noux  par  terre, 
avec  la  cuvette  sur  la  chaise.  »  La  Mère  Générale  se 
rassura. 

Peu  à  peu,  à  New-York,  les  œuvres  se  développent  : 
visites  des  malades,  catéchismes,  la  neuvaine  des 
morts,  les  réunions,  avec,  bien  entendu,  des  nuances 
spéciales  au  Nouveau  Monde.  Les  courses  se  font 
dans  r  «  elevated  railway  »,  à  la  hauteur  du  troisième 
étage  ;  il  y  a  dans  cette  ville  extraordinaire  des  ren- 
contres les  plus  imprévues.  En  novembre,  la  Mère 
Supérieure  recevait  une  lettre  du  P.  Wucher,  avec 
mission  de  faire  instruire  celui  qui  l'avait  apportée. 
Il  s'appelait  Yusuf  Ben  Abdusalem,  et  il  était  maho- 
métan.  Né  à  Oran,  il  avait  été  soldat  en  France,  et 
avait  toujours  déliré  le  baptême.  Il  allait  enfin  réaliser 
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Sun  désir  à  N3W-York.  De  fait,  il  fut  très  docile,  et, 
très  vite,  il  apprit  l'essentiel.  Il  fut  baptisé  et  resta 
fidèle.  Plusieurs  années  après,  on  écrivait  de  New- 
York  «  Joseph  Abdoux,  converti  autrefois  par  la 
Mère  de  l'Annonciation  n'ayant  plus  qu'un  œil,  du- 
quel il  ne  voit  guère,  et  de  pauvres  jambes  qui  le 
portent  mal,  pensa  cet  hiver  qu'il  lui  serait  profitable 
de  se  marier  :  ils  seraient  ain?i  deux  à  lutter  contre 
la  misère.  Il  fit  des  ouvertures  en  conséquence  à  une 
personne  qu'il  connaissait.  Mais  en  homme  sage  et 
prudent,  il  voulut  s'assurer  qu'elle  remplissait  ses 
devoirs  religieux.  Il  se  traîna  quinze  blocks  plus  loin 
(le  block  est  un  carré  d'habitations),  pour  la  conduire 
à  la  messe.  Puis  il  écrivit  à  la  Mère  Supérieure  : 
«  Révérende  Mère,  ayant  beaucoup  souffert  et  souf- 
frant par  manque  de  travail,  j'ai  pensé  que  ce  serait 
peut-être  mieux  de  m'unir  à  la  porteuse  de  la  présente. 
Excusez-moi  si  je  prends  la  liberté  de  m'adresser  à 
vous,  aux  fins  de  savoir  si  vous  jugez  l'aUiance  pro- 
fitable. Je  vous  donne  pleins  pouvoirs  de  juger  ce  que 
je  dois  faire,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  mes 
respectueux  remerciements,  car  pour  protection  et 
soulag  ment,  je  n'ai  que  Dieu  et  vous.  Merci  mille 
fois.  Je  prie  pour  vous  jour  et  nuit.  Que  Dieu  vous 
bénisse,  paix  et  tranquilhté.  Le  Ciel  pour  vous  !  » 

Les  renseignements  ne  furent  pas  satisfaisants. 
Quand  «  la  porteuse  de  la  présente  »  revint  trouver 
Joseph,  pour  recevoir  et  transmettre  à  la  Mère  Supé- 
rieure la  réponse  définitive  :  «  Allez  en  paix,  lui  dit-il, 
vous  n'êtes  pas  digne  de  retourner  dans  cette  noble 
maison,  où  il  y  a  de  si  nobles  personnes  et  de  si  bonnes 
chrétiennes.  Allez,  que  Dieu  vous  accompagne  !  »  Et, 
comme  avant,  Joseph  Abdoux  lutta  seul  contre  la 
misère. 

L'arbre  de  Noël  fut  un  triomphe  :  «  Le  P.  Denny, 
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S.  J.,  ouvrit  la  fête  par  un  sermon  à  la  portée  da 
jeune  auditoire.  Après  avoir  parlé  de  l'Enfant  Jésus  : 
«  N'est-ce  pas,  dit-il,  que  vous  l'aimez,  ce  divin  En- 
fant ?  »  Et  le  petit  peuple,  sans  hésiter,  de  crier  en 
chœur  :  a  Yes,  Father  ».  Tout  heureux  de  la  sponta- 
néité de  la  réponse,  le  Père  continue  :  «  Alors,  si  vous 
l'aimez,  il  faut  lui  donner  quelque  chose.  Quoi  donc  ? 
Un  sac  de  candy  (sucre)  ?  —  No,  Father,  nos  prières 
et  notre  cœur.  —  Et  savez-vous  pour  qui  est  le 
royaume  des  cieux  ?  Pour  les  petits...  Elle  est  toute 
basse,  la  porte,  ainsi,  pour  entrer,  il  ne  faut  pas 
grandir,  n'est-ce  pas  ?  »  Émotion  dans  l'auditoire  ; 
on  ne  dit  rien,  mais  les  figures  sont  anxieuses.  «  Ah  î 
je  vois,  continue  le  Père,  on  désire  être  un  peu  plus 
grand  !  »  Un  petit  «  yes  »  contenu  se  murmure.  «  Oui, 
reprend  le  Père,  on  peut  grandir  un  p^'u,  mais  il  faut 
rester  tout  simple  devant  le  bon  Dieu,  comme  des 
enfants.  » 

Après  l'instruction,  le  salut  ;  puis  le  Père,  en  sur- 
plis, avec  l'étole,  précédé  d'un  immense  enfant  de 
chœur,  en  surplis  lui  aussi,  et  portant  l'eau  bénite 
et  le  goupillon,  monte  l'escalier.  Les  garçons  suivent 
deux  à  deux,  très  pénétrés  de  l'importance  des  évé- 
nements ;  les  petites  filles  sont  plus  papillonnantes  ; 
enfin,  les  invitées,  une  douzaine  de  dames  associées. 
On  arrive  dans  la  grande  salle.  Tout  est  illuminé, 
l'arbre  de  Noël  monte  du  parquet  au  plafond,  ployant 
sous  ses  fruits  :  sacs  de  toutes  nuances,  les  indispen- 
sables candys,  des  jeux  ;  au  pied  un  monceau  d'oran- 
ges. Dans  chaque  coin  une  table,  la  première  dis- 
parait sous  les  poupées  aux  costumes  étincelants, 
l'autre  est  couverte  de  trompettes,  balles,  canons,  etc. 
Le  Père  bénit  tout  :  arbre,  poupées,  trompettes,  bon- 
bons, enfanti.  Ce  fut  alors  un  déhre,  un  vacarme, 
il  ne  faut  pas  dire  de  tous  les  diables,  puisque  la  béné- 
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diction  les  avait  chassés,  mais  qui,  cependant,  y 
ressemblait  un  psu.  Empilé  dans  le  couloir,  groupé 
sur  des  chaises,  étouffant  dans  la  salle,  tout  ce  p(  tit 
monde  trépigne  de  joie.  «  Voilà  la  prpmière  fête  da 
Noël  pour  moi  !  »  dit  le  Père,  qui  ne  peut  se  décider 
à  partir.  Les  donateurs  avaient  été  si  généreux  que 
déjà  les  Auxiliatrices  ont  la  moitié  des  récompenses 
de  Pâques  ;  à  voir  la  salle  si  bien  ornée,  on  ne  se 
serait  pas  douté  que  chaque  branche  de  houx  coûtait 
un  franc  vingt-cinq. 

Le  champ  s'ouvrait  immense  au  zèle.  «  Ce  à  quoi 
il  est  impossible  de  s'habituer,  disait  la  Mère  de  l'An- 
nonciation, c'est  à  la  multitude  d'églises  protestantes 
Dans  un  parcours  de  deux  milles,  j'en  ai  compté  sept 
ou  huit  ;  plus  deux  synagogues  de  belle  apparence, 
surmontées  de  l'étoile.  Un  des  quartiers  est  tellement 
juif  que  toutes  les  boutiques  ont  laur  enseigne  en 
anglais  et  en  hébreu  ;  quelques-unes  y  ajoutent  l'alle- 
mand. Une  jeune  fille  qui  vint  se  faire  recevoir 
membre  honoraire,  me  disait  que  sur  trois  cents 
enfants  d'une  école  publique,  soixante-quinze  seule- 
ment sont  chrétiens,  parmi  lesquels  vingt-cinq  catho- 
liques, tous  les  autres  sont  juifs  de  nom,  en  fait  ils 
n'ont  aucune  religion. 

a  Malgré  le  mauvais  temps  et  les  chemins  difficiles, 
les  réunions  ne  chôment  pas  ;  notre  club  a  été  baptisé 
par  nos  jeunes  filles,  club  de  Notre-Dame  de  la  Merci. 
Elles  viennent  tous  les  soirs  de  six  heures  et  df  mie 
à  huit  heures.  Chaque  jour  on  varie  l'attraction  : 
lundi  et  jeudi,  le  catéchisme,  et  c'est  ce  qui  a  le  plus  de 
succès,  le  jeudi,  la  library  (bibhothèque)  est  aussi 
très  attirante  ;  mardi,  la  coupe,  une  de  nos  converties 
première  dans  une  grande  maison,  a  accepté 
avec  bonheur  la  direction  de  cet  ateher  ;  mercredi, 
chant  ;  vendredi,  couture,  p'^ndant  le  travail  on  fait 
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une  lecture  ;  ces  chères  âmes  qui  ont  leurs  défauts, 
ont  bien  bonne  volonté.  »  Simples,  ouvertes,  géné- 
reuses, enthousiastes,  elles  ne  savent  guère  se  morti- 
fier, se  dominer,  ce  sont  là  idées,  efforts  inconnus  ; 
la  grâce  y  suppléera.  Elle  y  supplée  déjà  ;  une  présence 
quotidienne,  et  par  un  temps  affreux,  et  cela  depuis 
six   semaines,    n'est-ce    pas    un    peu    d'héroïsme.    II 
n'en  faut  pas  douter  à  lire  les  descriptions  de  la  Mère 
de  l'Annonciation  :  «  Si  on  a  l'attraction  de  marcher 
non  sur  les  eaux,  mais  dans  l'eau,  on  n'a  qu'à  se  mettre 
en  voyage  à  travers  la  Cité.   Dans  ce  pays  civilisé, 
le  balayage  des  rues  est  à  peu  près  inconnu.  La  neige 
des  derniers  jours,  et  quelle  neige  !  —  sauf  sur  le 
passage  des  tramways  nettoyé  par  un  immense  balai 
traîné  par  dix  chevaux  —  reste  là  où  la  volonté  du 
Seigneur  la  fait  tomber.  S'il  gèle,  on  peut  traverser 
d'un  block  à  l'autre  ;  s'il  pleut,  c'est  une  boue  dont 
on  n'a  pas  idée.  Des  flaques  d'eau  partout,  et  pourtant 
il  faut  avancer.  Il  n'y  a  pas  d'autre  remède  que  de 
prendre  courage  et  d'enfoncer  :  on  plonge  par  dessus 
la  cheville,  parfois  on  craint  d'y  rester.  L'autre  matin, 
la  situation  m'embarrassait  un  peu  ;  les  deux  pieds 
dans  l'eau,  je  regardais  l'espace  liquide  qu'il  me  fallait 
traverser.  Deux  bonnes  femmes,  derrière  leurs  fenê- 
tres,  voient   mon  hésitation  ;   elles   ouvrent   :   a   Où 
allez-vous  ?  —  94,  cette  même  rue.  »  Retournez  sur 
vos  pas  et  deux  blocks  plus  loin,  vous  pourrez  tra- 
verser. »  Il  est  vrai  que,  à  New-York    on  passe  non- 
seulement  par  les  rues,  mais  par  les  toits  ;  couverts 
de  neige,  ils  ne  sont  pas  hélas  !  d'un  accès  plus  facile. 
Les  Auxiliatrices  auraient  voulu  se  multipler  avec  les 
besoins  qui  se  révélaient  chaque  jour  plus  pressants. 
«  Nous  avons  eu  cette  semaine  notre  première  malade 
noire,  elle  a  suivi  de  près  la  première  réunion  noire, 
co/orec?  peop/e,  comme  on  dit  ici.  Cette  jeune  négresse 
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est  «  baptiste  »  et  rien  n'est  plus  difficile  que  de  con- 
vertir une  «  baptiste  ».  Lizzie  est  très  heureuse  de  nos 
visites,  et  c'est  beaucoup.  Comme  il  est  curieux  de 
voir  dans  un  lit  blanc  cette  noire  figure,  souriante  et 
vraiment  douce,  avec  ses  yeux  immenses  I  » 

Celle  qui  envoyait  ces  lettres  si  pittoresques,  si 
pleines  de  zèle  apostolique,  la  Mère  de  l'Annonciation, 
mourait  quelques  semaines  plus  tard,  le  14  avril  1893. 
La  Mère  Saint-Gabriel  avait  travaillé,  avec  une  énergie 
surnaturelle,  cette  âme  riche  et  féconde,  pour  y  faire 
germer  et  grandir,  l'humilité  et  le  détachement  : 
depuis  les  jours  de  1880,  des  grâces  de  choix  avaient 
été  faites  à  cette  âme  mûre  pour  le  ciel.  Après  la 
mort  de  la  Mère  Saint-Gabriel,  elle  avait  quitté 
Montmartre  pour  Jersey  ;  pendant  dix  ans,  son  apos- 
tolat fut  merveilleusement  béni,  parce  qu'il  était 
uniquement  surnaturel  :  «  Mon  Jésus,  se  dépenser 
pour  les  âmes,  ce  ne  peut  être  que  pour  vous,  car, 
naturellement  parlant,  c'est  une  fatigue,  et  quelque- 
fois une  extrême  souffrance.  Sauf  de  rares  occasions, 
ma  vie  qui  n'a  été  qu'œuvres,  s'est  passée  à  tout 
faire  à  force  de  volonté.  Je  n'agis  que  pour  vous  dire 
plus  sûrement  :  «  Je  vous  aime  et  je  veux  vous  donner 
ce  que  vous  aimez  le  plus,  les  âmes  !  Je  m'épuiserai 
pour  vous  servir  en  les  servant.  »  Quand  on  connut 
dans  l'île,  la  mort  de  M^^^  Marie,  c'est  ainsi  qu'on 
l'appelait,  les^egrets  furent  universels  :  «  Cette  pauvre 
dame|était  si  dévouée  et  si  bonne  !  Elle  s'est  fatiguée 
à  nous  soigner  tous  !  En  a-t-elle  baptisé  des  personnes 
et  des  enfants  !  Elle  a  conduit  mon  garçon  à  l'église, 
et  ma  petite  fille  elle,  l'a  fait  baptiser,  là,  sur  le  canapé  ! 
Elle  a  enseveli  ma  mère  !  Elle  nous  a  tirés  de  peine  ! 
Elle  pouvait  tout  dire,  car  elle  avait  si  bien  la  manière  ! 
Elle  devinait  si  bien  !  Je  l'ai  vue  rendre  les  derniers 
soins  à  la  femme  de  J,,  la  peigner,  la  laver  à  longueur 
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de  semaine  !  C'est  elle  qui  soignait  la  Suzanne,  une 
espèce  de  femme  que  tout  le  monde  fuyait  et  qui  ne 
voulait  voir  personne,  mais  M'"^  Marie  s'y  était 
acharnée.  La  Suzanne  la  mettait  continuellement  à  la 
porte  et  lui  disait  toutes  sortes  d'injures,  mais  aussitôt 
qu'elle  était  plus  soufïrante,  vite  M™®  Marie  y  cou- 
rait... Eh  bien,  Madame,  elle  la  soigne  si  bien,  lui  fait 
tant,  que  cette  misérable  femme  fait  une  mort  de  bé- 
nédiction !  » 

Une  retraite  que  la  Mère  de  l'Annonciation  fit 
seule  en  1891  eut  une  influence  décisive  ;  Les  belles 
feuilles  de  méditation  qui  servent  dans  la  société 
lors  de  la  retraite  préparatoire  à  la  profession,  lui 
furent  alors  remises  :  elle  ne  les  connaissait  pas. 
Voici  comment  le  25  octobre,  elle  rendait  compte 
de  ces  jours  bénis  à  la  Révérende  Mère  Générale. 

Ma  Très  Révérende  Mère  Générale, 

«  Merci  aussi,  ma  Mère,  de  m'avoir  accordé  de 
faire  seule  ma  retraite  ;  mon  cœur  d'enfant  désire 
vous  en  raconter  le  principal.  Les  premiers  jours 
j'y  ai  souffert  jusqu'à  la  torture  ;  ces  méditations 
me  pénétraient  comme  des  pointes  ;  il  me  fallait  tout 
mon  courage  pour  les  faire.  J'y  ai  compris  comme 
jamais  auparavant,  l'amour  jaloux  de  Notre-Seigneur 
pour  ses  épouses,  et  combien  toutes  les  mesquines 
recherches  de  nous-même  qui  encombraient  son 
action  lui  étaient  douloureuses.  J'ai  fait  rerefait 
la  méditation  du  Règne  dans  ces  dispositions,  et 
j'ai  compris,  d'une  façon  pénétrante,  que  si  je  ne 
m'enchaînais  pas  toute  moi-même  par  une  fidélité 
parfaite,  c'est  Lui  qui  serait  captif  dans  mon  cœur. 

«  J'ai  fait  ainsi  mon  élection  :  «  A  vos  pieds,  sous 
vos  pieds,  ô  Jésus,  je  veux  rester  toujours.  Que  votre 
amour  lie  mes  sens  et  tout  moi-même  dans  un  grand 
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et  profond  recueillement.  Que  je  n'agisse,  ne  parle, 
ne  regarde  que  sous  votre  impulsion,  que  je  ne  me 
détermine  que  par  le  mouvement  de  votrs  Esprit- 
Saint,  détruisez-moi  comme  de  la  boue  !  Si  je  cherche 
quelque  chose,  ce  sera  seulement  de  m'efïacer,  d^ 
me  faire  bien  petite  et  au-dessous  de  toutes.  0  Jésus, 
déliez-vous  par  mes  pauvres  petits  anéantissements, 
que  j'ose  à  peine  quahfier  de  ce  nom.  Je  promis 
ensuite  de  faire  toujours,  ce  que  la  grâce  me  montre- 
rait comme  le  plus  parfait  et  le  plus  agréable  à  Notre- 
Seigneur... 

«  Samedi  matin,  en  finissant  cette  bénie  retraite, 
j'étais  malgré  moi  triste  de  laisser  ma  chère  sohtude  ; 
malgré  la  souffrance,  j'avais  vécu  si  intimement 
avec  Jésus.  Vous  voyez,  ma  Mère  bénie,  Notre-Sei- 
gneur  a  développé,  pendant  ces  jours,  les  lumières 
que  vous  m'aviez  données,  sur  mon  besoin  d'humilité. 
Que  la  pratique  me  trouve  simple  et  fidèle  !  O  Mère, 
encore  merci  !  » 

Jamais,  lors  du  départ  pour  New- York,  sous 
l'extérieur  joyeux  da  la  Mère  de  l'Annonciation, 
jamais  à  travers  les  lignes  pleines  d'entrain  de  son 
journal  dont  nous  avons  lu  quelques  fragments,  on 
n'îût  soupçonné  les  frémissements  qui  agitaient 
cette  âme  profondément  aimante,  aux  heures  cruelles 
de  la  séparation.  Une  lettre  écrite  à  la  Mère  Générale 
avant  de  monter  sur  le  bateau,  à  Cherbourg,  recevait 
cette  réponse  :  «  Votre  lettre  m'arrive...  que  n-^ 
m'avez-vous  dit  vos  appréhensions  ?  Vous  ne  seriez 
pas  partie  !  »  Précisément,  elle  voulait  partir  pour  ne 
rien  refuser  à  Jésus  qui  daignait  se  montrer  jaloux 
de  son  amour  :  «  Si  le  passé  et  ceux  que  j'aime  me 
reviennent  à  l'esprit,  — j'aime  si  fort,  quand  j'aime  — 
les  larmes  montent,  montent  et  j 'étouffe  de  tristesse, 


CHAP.    XXIV.    NEW-YORK  327 

• 

alors  Jésus  me  dit  :  «  Aime,  oui,  mais  en  moi.  En  moi 
tout  et  tous  se  retrouvent,  sois  généreuse,  je  les 
comblerai  de  grâces,  je  te  veux  si  pure  !  »  Alors,  je 
me  tourne  toute  entière  vers  le  Bien-Aimé,  et  malgré 
ma  pauvreté,  je  ne  peux  avoir  un  manque  de  con- 
fiance. » 

Les  débuts  de  son  apostolat  à  N^w-York  promet- 
taient des  moissons  opulentes  de  grâces  et  d'âmes  ; 
d'une  vaillante  missionnaire  elle  avait  le  zèle,  l'incom- 
parable savoir  faire,  l'humilité,  la  simplicité,  l'obéis- 
sanc^,  et  surtout  la  vie  intérieure,  l'union  à  Jésus 
intime  et  continuelle.  Le  6  janvier  elle  avait  prononcé 
le  vœu  d'une  entière  fidélité  à  la  grâce,  c'est-à-dire 
d'accomplir  toujours  ce  que  la  grâce  lui  montrerait 
comme  le  plus  parfait  ;  elle  y  fut  fidèle  sans  la  moindre 
anxiété.  Elle  savait  que  plus  on  donne  à  Jésus  plus 
il  demande,  que  les  divines  exigences  vont  chercher 
au  fond  du  cœur,  et  toujours,  de  nouveaux  sujets 
d'immolation  ;  au  seuil  de  l'éternité  seulement  elles 
consentent  à  dire  :  «  C'est  assez,  » 

Elle  y  touchait  ;  elle  avait  renouvelé  son  vœu  le 
25  mars  et  le  P.  Plet  dont  la  direction  lui  fut  si  utile, 
écrivait  de  Jersey  :  «  Que  Marie  soit  bénie  de  diriger 
si  visiblement  votre  âme  ;  je  le  lui  ai  ofïerte  avec  le 
renouvellement  de  votre  cher  vœu  le  25,  en  déposant 
entre  ses  mains,  mes  meilleurs  vœux  de  fête  et  la 
priant  de  vous  attacher  à  elle  pour  imiter  et  reproduire 
Jésus.  » 

Si  elle  lut  cette  lettre,  la  Mère  de  l'Annonciation 
la  lut  sur  son  lit  de  mort.  Prise  d'un  fort  accès  de 
fièvre  dans  la  nuit  du  vendredi  7  avril,  au  samedi, 
elle  eut  pourtant  l'énergie  de  se  lever  pour  la  sainte 
Messe  ;  mais  après  il  lui  fallut  s'avouer  vaincue,  elle 
n'eut  pas  même  la  force  de  se  déshabiller,  seule.  Le 
médecin,  venu  vers  le  soir,  ne  fut  guère  rassurant. 
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Elle,  dès  le  premier  moment,  se  sentit  frappé3  à  mort  : 
«  Contentez- vous,  mon  bon  Maître,  si  c'est  votre  bon 
plaisir;  faites  de  moi" ce  que  vous  voudrez!  »  Elle 
souffre  le  martyre,  disait  le  docteur,  stupéfait  de  son 
calme  courage  :  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  semblable,  » 

Le  mercredi,  elle  reçut  l'Extrême-Onction,  avec 
une  touchante  ferveur  ;  de  toute  sa  personne  s'exha- 
lait une  expression  de  piété  et  de  paix  profonde.  Le 
médecin,  profondément  touché  et  qui  voulait  la 
sauver  à  tout  prix,  vint  jusqu'à  cinq  fois  dans  la 
même  journée,  il  revint  pendant  la  nuit  suivante. 
Tout  fut  inutile  Le  jeudi  soir  on  crut  prudent  de 
réciter  les  prières  de  la  recommandation  de  l'âme. 
Le  vendredi,  les  souffrances  furent  atroces,  au  milieu 
d'un  râle  affreux  on  entendait  :  «  0  Jésus,  j'unis  mon 
agonie  à  la  vôtre.  »  —  «  Je  savais  depuis  lundi,  dit- 
elle  à  la  Mère  Supérieure,  que  je  mourrais  vendredi  : 
c'est  si  beau  de  mourir  le  jour  du  Sacré  Cœur,  et 
d'avoir  le  samedi  la  visite  de  la  sainte  Vierge  pour 
être  emmenée  au  Ciel  !  —  Est-ce  que  la  sainte  Vierge 
vous  l'a  dit  ?  —  Non  pas,  mais  depuis  lundi,  je  le 
sens.  » 

Le  P.  Young,  S.  J.,  avec  qui  elle  avait  tant  travaillé, 
vint  revoir  la  malade  ce  jour-là.  Elle  semblait  si 
faible  qu'il  crut  d'abord  ne  pas  pouvoir  lui  parler, 
et  se  contenter  de  lui  renouveler  l'absolution.  Avant 
de  partir  il  se  penche  vers  la  mourante  qui  lui  exprime 
sa  grande  joie  d'aller  voir  Notre-Seigneur.  Il  tente 
alors,  un  dernier  effort  pour  conserver  à  la  Mission, 
l'intrépide  apôtre,  et  lui  demande,  quand  déjà  elle 
touche  sa  récompense,  de  solliciter  la  guérison;  sans 
hésiter,  elle  obéit  et  s'offre  à  de  nouveaux  travaux. 
Dieu  n'accepta  pas.  Le  docteur  venu  dans  la  nuit, 
la  trouva  bien  faible  :  «  En  ai-je  pour  longtemps  ?  — 
Non,  chère  Mère,  je  ne  le  pense  pas.  Il  était  une  heure 
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du  matin,  le  docteur  offrit  d'aller  chercher  le  P.  Roca- 
gel,  pour  que  la  malade  put  recevoir  une  dernière 
fois  le  saint  Viatique.  Revenu,  il  fit  deux  piqûres 
pour  prolonger  la  vie  de  quelques  instants,  la  malade 
s'en  allait  visiblement.  Quand  le  Père  arriva,  avec 
le  Saint-Sacrement,  elle  respirait  encore.  Il  lui  doi^ne 
une  dernière  absolution  et  pour  pénitence  lui  dit  de 
baiser  l'étole.  Elle  semblait  ne  pas  entendre.  Appro- 
chant alors  la  sainte  Hostie  des  lèvres  mourantes  : 
«  Mère  Marie  de  l'Annonciation,  dit-il,  si  vous  voyez 
la  sainte  Hostie,  ouvrez  la  bouche,  je  vais  vous  donner 
Notre-Seigneur.  »  La  poitrine  haletante  tout  à  l'heure, 
semblait  immobile,  le  docteur  put  constater  cepen- 
dant un  léger  souffle  :  «  Mère  Maiie  de  l'Annoncia- 
tion reprit  le  Père,  d'un  ton  plus  élevé,  si  vous  m'en- 
tendez et  si  vous  voyez  la  sainte  Hostie,  ouvrez  la 
bouche  et  recevez  Notre-Seigneur  !  »  Cette  fois,  c'était 
bien  fini,  la  Mère  de  l'Annonciation,  était  morte  ; 
et  peut-être  voyait-elle  déjà  dans  la  splendeur  éter- 
nelle de  sa  gloire  infinie,  le  Dieu  que  son  dernier 
regard  venait  de  contempler  sous  les  espèces  sacra- 
mentelles. Le  docteur  assura  que  la  joie  causée  à  la 
chère  mourante  par  le  son  de  la  petite  cloche  qui 
annonçait  Jésus  Eucharistie,  hâta  le  moment  de  la 
délivrance  ;  son  cœur  était  trop  faible  pour  porter 
ce  bonheur. 

Les  Pères  jésuites,  les  Pères  de  la  Miséricorde, 
toutes  les  personnes  qui  avaient  connu  la  Mère  de 
l'Annonciation  eurent  l'intime  conviction  que  hurs 
suffrages  profitaient  à  d'autres  âmes  ;  celle  qui  venait 
de  partir  n'en  avait  pas  besoin.  Certaines  faveurs 
demandées  à  la  sainte  Vierge  et  obtenues  firent 
croire  à  sa  puissante  intercession.  Mgr  l'Archevêque 
de  New-York  ne  pouvant  assister  aux  funérailles, 
offrit  ce  jour-là  le  saint  sacrifice  pour  la  chère  morte  ; 
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il  voulut  donner  un  terrain  aux  Auxiliatrices  dans  le 
cimetière  des  religieuses.  Ce  fut  parnii  les  pauvres 
et  les  enfants  une  touchante  explosion  de  regrets, 
et  ses  petites  filles  qui,  pendant  la  maladie,  avaient 
apporté  les  unes  des  oranges,  les  autres  des  gelées 
de  fruits,  demandèrent  à  faire  le  chemin  de  la  Croix 
pour  la  bonne  Mère.  Les  enfants  de  Marie,  les  dames 
Associées,  la  pleurèrent  finalement  et  miss  Le  Brun 
écrivait  à  la  Révérende  Mère  Générale  :  «  Oh  !  oui, 
elle  a  rempli  sa  course  comme  un  géant,  accomplissant 
des  merveilles  et  cela  si  facilement,  si  doucement  et 
avec  tant  d'abnégation  d'elle-même  que  nous  pouvons 
dire  :  sa  carrière  a  été  longue,  et  l'Amérique  se  sentira 
longtemps  de  son  rapide  passage  parmi  nous.  Il  a 
été  rapide,  mais  plein  et  débordant  de  ces  œuvres 
qui  doivent  être  maintenant  sa  couronne  dans 
l'Éternité.  » 

A  Jersey  aussi,  le  deuil  fut  grand  ;  c'était  pour  ses 
pauvres  et  ses  malades  comme  pour  ses  Sœurs  de 
Beaulieu,  une  p?ine  de  famille.  Une  vieille  disait 
naïvement  aux  Mères  :  «  Ah  !  vous  avez  eu  du  bon- 
heur que  M"ie  Marie  n'est  pas  morte  à  Beauheu,  on 
vous  aurait  abîmées  toutes,  de  l'avoir  laissé  mourir  » 
Le  P.  Plet,  écrivait  :  «  Oui,  la  bonne  Mère  de  l'Annon- 
ciation... nous  a  quittés  pour  aller  au  ciel  prier  pour 
nous...  Je  ressens  l'effet  de  ses  prières  bien  puissantes 
auprès  de  Jésus  et  de  Marie.  Je  la  remercie  bien  d'avoir 
gardé  un  si  pieux  souvenir  de  ma  pauvreté  dans  ses 
prières  en  Amérique,  et  de  l'avoir  emporté  au  ciel, 
je  l'invoque  avec  grande  confiance  !  » 

La  Mère  de  l'Annonciation  intervint  sans  doute, 
quelques  mois  plus  tard  quand,  la  maison  de  la  sep- 
tième avenue,  devenue  trop  étroite,  il  fallut  songer 
à  un  autre  local,  plus  adapté  aux  œuvres  croissantes  ; 
mais  le   grand   intercesseur  fut  saint  Joseph.   Dans 
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les  notes  de  la  Mère  Saint-Bernard  on  trouva  une  en- 
veloppe, avec  cette  inscription  :  A  saint  Joseph,  à 
sa  gloire,  il  a  tout  obtenu.  L'enveloppe  contenait 
une  foule  de  petits  bouts  de  papier,  de  toutes  les 
formes,  datés  des  premiers  temps  de  la  fondation, 
couverts  de  demandes  de  toutes  sortes  adressées 
au  saint  : 

«  Bon  saint  Joseph,  nous  sommes  en  grande  dé- 
tresse, je  vous  en  prie,  trouvez  cette  maison... 

«  Bon  saint  Joseph,  vous  oubliez  que  nous  avons 
besoin  d'une  maison  tout  de  suite.  Souvenez-vous 
de  votre  peine,  en  cherchant  la  petite  maison  à 
Bethléem,  ou  encore  à  Héliopolis,  et  daignez  trouver, 
pour  votre  mois,  la  maison  des  servantes  de  Dieu... 

«  Bon  saint  Joseph,  une  chapelle. 

«  Bon  saint  Joseph,  des  prie-Dieu. 

«  Bon  saint  Joseph,  la    peinture    des    murs. 

«  Bon  saint  Joseph,  des  dollars  pour  solder  un 
compte. 

«  Bon  saint  Joseph,  notre    grand    pourvoyeur, 
venez  à  notre  aide.  Je  n'ai  pas  le  pain  de  ce  mois  pour 
la  Communauté...  Me  laisserez-vous  prier  en  vain  ?  » 

Sur  chaque  billet  la  Mère  a  écrit  :  «  accordé.  » 

Le  23  novembre  1894,  la  communauté  s'installe 
dans  la' nouvelle  maison,  114  East,  quatre-vingt- 
sixième  rue  ;  un  bazar  de  charité  organisé  par  les 
dames  Associées  couvrit  les  frais  d'installation.  On 
aurait  bien  voulu  garder  les  Auxiliatrices  septième 
avenue,  les  malades  parlaient  de  s'adressser  à  Mon- 
seigneur, les  «  noires  »  tâchaient  de  séduire  les  reli- 
gieuses en  envoyant  des  fruits  et  des  bonbons  ; 
l'octave  des   morts  seule  retarda  le    départ. 

Les  Auxiliatrices  ne  quittèrent  pas  sans  regret 
la  maison  et  la  petite  chapelle  où  elles  avaient  reçu 
les  premières  grâces,  où  tout  rappelait  de  si  précieux 
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souvenirs  ;  après  la  dernière  messe,  le  Père  emporta 
les  saintes  espèces  à  l'église  française.  Jésus  parti  ; 
rien  ne  retenait  plus  ses  servantes. 

Les  œuvres  ne  furent  nullement  interrompue.;  par 
le  changement  de  domicile  ;  on  aimait  beaucoup  les 
Auxiliatrices,  on  les  aurait  suivies  partout,  et  des 
enfants  qui  n'avaient  pas  d'argent  pour  payer  le 
tramway  faisaient  bravement  le  chemin  à  pied.  Dès 
le  14  décembre,  la  Mère  Saint-Bernard  pouvait  dire  : 
«  On  vient  de  tous  les  côtés  nous  chercher,  nous 
amener  des  enfants.  Toutes  nous  remarquons  que 
la  sainte  Vierge  nous  a  bien  placées,  oh  !  que  j'en 
bénis  Notre-Seigneur.  Nous  avions  tant  d'inquiétudes, 
l'année  passée,  sur  la  situation  à  choisir  pour  notre 
nouvelle  demeure  !  » 

Avant  d'avoir  une  partie  réservée  «  à  la  clôture  », 
c'est-à-dire  aux  religieuses,  la  nouvelle  maison  devait, 
pendant  un  jour,  être  ouverte  à  tout  venant,  selon 
la  coutume  américaine.  Pour  ce  «  jour  d'inspection  », 
on  choisit  le  jour  où  Monseigneur  viendrait  visiter 
et  bénir  le  nouveau  couvent.  En  somme  tout  se  passa 
très  bien.  Sans  doute  il  y  eut  des  questions  curieuses, 
cependant  les  religieuses  remarquèrent  chez  tous 
une  véritable  sympathie.  Les  «  reporters  »  qui,  plusieurs 
jours  avant  la  fête,  avaient  essayé  d'en  deviner  tous 
les  détails,  se  montrèrent  bienveillants.  La  matinée 
fut  assez  calme  ;  vers  une  heure  et  demie  le  flot  des 
curieux  envahit  la  maison,  et  le  timbre  ne  cessa  de 
retentir  qu'à  la  venue  de  Sa  Giandeur.  La  Mère 
Supérieure  avait  distribué  les  rôles  :  une  mère  à  chaque 
étage,  une  mère  sur  chaque  escalier.  Le  sourire  le 
plus  bienveillant  accueillait  l'invasion.  L'enthou- 
siasme était  général  ;  les  visiteurs  baisaient  les  grands 
crucifix  des  professes  appendus  aux  murs.  Discrète- 
ment on  soulevait  les  rideaux,  une  religieuse  parcou- 


CHAP.    XXIV.    NEW-YORK  333 

i*ait  sans  cesse  les  appartements,  arrêtait  les  libertés 
trop  grandes,  et  répondant  aux  questions  sans  fin  ? 
«  Vous  n'avez  pas  de  descente  de  lit  ?...  pas  de  tapis  ? 

—  «  Cette  petite  boîte  (la  boîte  suspendue  à  la  porte 
de  la  Mère  Ministre)  est-ce  là  dedans  que  vous  parlez, 
quand  on  vous  appelle  en  bas,  pour  ne  pas  descendre  ? 

—  La  Mère  Supérieure  prend-elle  son  diner  à  cette 
petite  table  ?  —  Qui  est-ce  qui  cire  les  planchers  ?  — 
Pourquoi  n'y  a-t-il  rien  dans  vos  chambres,  pas 
même  des  bibelots  de  piété  ?  » 

Vers  quatre  heures,  le  flot  se  déversa  dans  la 
chapelle,  Monseigneur  ne  put  arriver  qu'à  cinq 
heures.  Entrée  solennelle  :  tous  les  prêtres  en  rapport 
avec  les  Auxiliatrices  sont  là.  Le  cortège  parcourt 
toute  la  maison  qui  est  bénite  en  grande  pompe, 
puis  salut  magnifique.  Après  le  salut,  Monseigneur 
se  rend  dans  une  grande  salle,  accompagné  des  dames 
Associées  ;  à  toutes  il  dit  un  mot  aimable.  Quand  il 
s'assied  pour  le  iea,  toutes  disparaissent  discrètement  ; 
les  ecclésiastiques  et  un  ancien  ministre  protestant 
converti,  acceptent  de  partager  le  thé  de  Sa  Grandeur, 
Le  service  étaio  simple,  mais  confortable.  Monseigneur 
fut  charmant,  il  s'intéressa  à  toutes  les  œuvres, 
surtout  à  celle  des  «  noires  ».  Il  ne  manqua  pas  de 
donner  son  avis  sur  les  dispositions  prises  dans  l'ar- 
rangement de  la  maison  :  «  Je  suis  surpris,  dit-il, 
en  terminant  que,  vous  en  ayez  tiré  si  bon  parti  ; 
vous  en  avez  fait  quelque  chose  de  monacal  et  de 
français,  à  la  fois.  »  En  somme  tout  alla  très  bien, 
mais  les  Auxiliatrices,  le  soir,  n'étaient  pas  fâchées 
de  pouvoir  se  dire  que  la  terrible  journée  était  finie. 

Une  autre  journée  fut  plus  terrible,  celle  du  16  fé- 
vrier 1899,  nous  en  parlons  dès  maintenant  parce 
qu'elle  fut  préparée  dès  1894,  et  même  dès  1893. 
On  avait  jugé  nécessaire  la  naturalisation  de  quelques 
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religieuses  françaises  ;  les  bienfaiteurs  et  les  bienfai- 
trices de  la  Société  le  jugeaient  indispensable  à  la 
légalité  de  certains  actes  :  alors  seulement  «  The 
Society  of  ihe  Helpers  of  ihe  Holy  Soûls  of  New-  York  » 
—  la  Société  des  Auxiliatrices  des  saintes  âmes  de 
New- York,  —  pourrait  avoir  une  existence  légale. 
Le  sacrifice  fut  pénible  :  la  Mère  Saint-Bernard  écri- 
vait :  «  Le  serment  ordinaire  est  de  baiser  la  Bible, 
il  nous  répugnait  de  baiser  une  bible  protestante. 
Aussi  nous  a-t-on  autorisées  à  lever  seulement  la 
main  en  l'air  tout  le  temps  de  la  déclaration.  Vous 
pouvez  maintenant  plus  que  jamais  nous  appeler 
«  vos  américaines.  » 

Quand  les  temps  furent  accomplis,  c'est-à-dire  le 
16  février  1899,  le  lendemain  du  mercredi  des  cendres, 
cinq  Auxiliatrices,  trois  françaises  et  deux  irlandaises 
allèrent  offrir  à  Dieu  et  à  la  Société  un  sacrifice 
inconnu  dans  son  histoire,  pure  formalité  du  reste. 
L'holocauste  fut  consommé  à  la  Cour  des  naturalisa- 
tions. Cette  Cour  est  une  grande  salle  dont  les  murs 
sont  d'immenses  vitrines  poudreuses  regorgeant  de 
volumineux  registres  :  chaque  nation  a  sa  vitrine. 
A  l'une  des  fenêtres  un  drapeau  américain  se  balance 
mélancoliquement  au  souffle  du  calorifère.  A  peine 
arrivées  les  religieuses  sont  invitées  à  franchir  la 
barre  ;  ce  qui  les  sépare  de  la  foule,  mais  ce  qui  les 
livre  aux  regards  curieux.  Elles  ne  s'émeuvent  pas, 
chacune  prend  un  livre,  bientôt  les  yeux  se  détournent 
de  ces  femmes  plongées  dans  leur  lecture.  Au  bout  de 
quelques  instants  arrive  miss  Le  Brun,  toute  émue  ; 
elle  apporte  une  plume  dorée  qui  servira  aux  signa- 
tures et  qu'elle  gardera  comme  une  rehque  ;  en 
américanisant  ses  bien-aimées  Helpers,  elle  met  en 
effet  le  sceau  à  son  œuvre  de  miséricordieuse  charité. 
Le  clerc  débite  les  formules  usuelles,  auxquelles  même 
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ceux  qui  voudraient  et  pourraient  entendre  quel- 
que chose  n'entendent  rien.  La  plume  dorée  passe 
de  mains  en  mains,  de  registre  en  registre,  de  feuille 
en  feuille.  Chaque  fois  miss  Le  Brun  à  la  gloire  d'ajou- 
ter son  large  paraphe.  Le  dernier  trait  de  plume  est 
donné,  tout  est  fini.  Non  pas,  il  faut  passer  maintenant 
à  la  Cour  suprême.  A  la  Cour  suprême,  il  y  a  deux  bar- 
res, l'une  sépare  de  la  cohue,  l'autre  isole  le  juge.  Entre 
les  deux  barres  prennent  places  les  Auxiliatrices,  et 
miss  Le  Brun.  Le  juge  se  fait  attendre,  il  paraît  enfin  : 
Sisier  Baker  !  Sister  Baker  s'avance.  Pendant  qu'elles 
attendaient  le  juge,  un  bonhomme  à  cheveux  blancs 
a  dûment  stylé  les  religieuses  et  leur  a  répété  les  ré- 
réponses  qu'elles  devront  faire  :  «  La  forme  de  gou- 
vernement américain,  c'est  la  République,  etc.,  pour 
plus  de  sécurité,  miss  Le  Brun  a  transcrit  les  réponses. 
Elles  savent  leur  leçon.  «  Depuis  combien  de  temps 
habitez-vous  ce  pays  ?  —  Depuis  dix  ans  —  quelle 
est  la  forme  du  gouvernement  ?  —  La  Répubhque  — 
Combien  y  a-t-il  de  sièges  législatifs  ?  —  Miss  Le 
Brun  n'a  pas  prévu  cette  question.  Sister  Baker,  ne 
se  trouble  pas,  le  Saint-Esprit  a  promis  son  assis- 
tance aux  chrétiens  devant  les  tribunaux.  «  Trois  », 
répond-elle  imperturbable  :  c'était  trois  qu'il  fallait 
répondre.  Sur  un  geste  du  juge,  Sister  Baker  passe 
du  côté  opposé,  le  clerc  l'arrête  en  criant  :  «  Widnessj 
le  témoin  !  »  Miss  Le  Brun  s'avance  :  «  Depuis  quand 
connaissez-vous  cette  personne  ?  —  Depuis  six  ans.  — 
A-t-elle  des  mœurs  honorables  ?  —  Oui,  »  Sister  Baker 
n'est  plus  anglaise,  elle  est  américaine,  cinq  fois  la  pa- 
role du  juge  opéra  cette  nationale  transformation,  et 
tout  le  monde  se  retira. 

Au  soir  de  ce  grand  jour,  114  Easi,  86^  Street, 
le  portrait  de  la  vénérée  Mère  de  la  Providence 
fut   orné   d'un    petit     drapeau     américain.    Vénérée 
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Mère  de  la  Providence,  quand  donc  sera-t-il  permis 
de  dire  Vénérable  ?  Il  semble  que  New-York  pourra 
parler  la  première  et  bien  haut  quand  l'heure  sera 
venue  des  solennelles  démarches.  La  Mère  Saint-Ber- 
nard, écrivait  en  1895  à  la  Mère  de  la  Miséricorde  : 
«  Une  fillette  dont  nous  avions  visité  la  famille  et 
qui  a  dépassé  l'âge  de  la  première  communion  est 
atteinte  de  diphtérie.  Un  matin,  sa  sœur  vient,  en 
courant,  chercher  l'une  des  nôtres,  disant  que  la 
petite  est  mourante,  que  le  P.  Merrick  lui  a  fait 
faire  sa  première  communion  sur  son  lit,  et  qu'on  dé- 
sire une  Mère  pour  la  préparer  à  mourir.  Nous  y  al- 
lons, et  en  voyant  le  chagrin  de  la  pauvre  maman, 
nous  proposons  de  prier  le  P.  Jogues  ou  bien  de  de- 
mander la  guérison  à  notre  Mère  Fondatrice  :  «  C'est 
à  votre  Mère  Fondatrice  qu'il  faut  s'adresser,  ré- 
pond la  mère  de  l'enfant,  parce  qu'elle  doit  être 
sainte  pour  avoir  fondé  un  Ordre  où  il  y  a  tant  de 
charité  1  »  Nous  avions  un  petit  morceau  de  toile 
sur  lequel  on  avait  recueilli  quelques  gouttes  du  sang 
de  la  plaie  de  la  Mère  de  la  Providence  ;  on  applique 
cette  relique  sur  la  malade,  puis  la  mettant  dans  un 
verre  d'eau,  on  fait  boire  la  fillette  qui  a  une  forte 
fièvre  et  est  en  grand  danger.  Sa  pauvre  mère  prie 
avec  une  foi  profonde  ;  aussitôt  l'enfant  se  trouve 
mieux,  et  le  lendemain  plus  de  fièvre  ni  d'enflure. 
Le  médecin  déclare  avec  étonnement  qu'elle  est 
guérie. 

Le  frère  de  huit  ans  est  saisi  à  son  tour,  et  quand, 
le  lendemain,  la  Mère  vient  voir  la  malade,  elle  trouve 
le  petit  garçon  presque  mourant,  avec  une  grosse 
fièvre,  la  gorge  et  toute  la  tête  sont  prises,  le  malade 
ne  respire  qu'à  grand  peine.  La  relique  est  apphquée 
de  nouveau.  Comme  à  sa  sœur  on  fait  boire  au  pauvre 
petit  de  l'eau  où  elle  a  trempé  !  La  Mère  allait  partir^ 
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i'enfant  la  rappelle  et  demande  encore  de  l'eau  qui 
guérit.  Le  lendemain,  tout  avait  disparu,  et  l'enfant 
répétait  joyeux.  «  C'est  cette  eau  qui  m'a  guéri.  » 

Les  merveilles  ne  se  comptent  plus  à  New- York  : 
les  baptêmes  des  noires  se  multiplient  :  onze  du  même 
coup,  puis  dix-huit,  puis  vingt  et  un  ;  le  26  mars  1896 
quatorze  «  brebis  noires  »  rentraient  au  bercail  : 
«  C'est  par  le  Sacré  Cœur  que  toutes  ces  conquêtes 
se  font  :  dès  que  nous  pouvons  faire  accepter  un  bodge 
du  Sacré  Cœur,  et  une  image  encadrée,  pour  être 
posée  en  une  place  d'honneur,  nous  savons  bien  que, 
selon  la  promesse  du  divin  maître,  tout  sera  gagné. 
Tous  ces  convertis  du  Sacré  Cœur  sont  inscrits  à 
l'Apostolat  de  la  prière,  des  protestants  eux-mêmes, 
veulent  en  faire  partie.  Volontiers  ils  promettent 
d'offrir  leur  journée  au  Cœur  de  Jésus.  Des  grâces 
nombreuses  de  conversion  suivent  et  récompensent 
ces  offrandes  loyales.  » 

Les  dames  Associées  redoublent  de  zèle,  les  femmes 
de  «  saint  Pierre  Claver  «,  des  vraies,  celles-là  sont 
admirables,  les  œuvres  noires  et  blanches  prennent 
une  telle  extension  qu'on  ne  peut  savoir  où  elles 
s'arrêteront.  Trois  fois  par  semaine,  classes  de  couture 
pour  les  fillettes  des  «  Publics  schools  »;deux  fois  la 
semaine  les  jeunes  ouvrières  ont  leur  «  Club  »  ;  trois 
fois  par  semaine  cathéchi^me  pour  les  petits  garçons 
des  «  Public  schools  ».  Les  jeunes  ouvriers  ont  aussi 
leur  «  Club  »,  présidé  par  des  messieurs  de  bonne 
volonté  ;  chaque  année  ils  suivent  une  retraite, 
chaque  semaine  une  Auxiliatrice  leur  fait  le  caté- 
chisme. Le  dimanche,  comme  en  Europe  ;  réunions 
de  femmes,  jeunes  filles,  enfants.  Pour  bien  compren- 
dre le  développement  de  ces  œuvres,  il  faut  noter 
que  les  blancs  et  les  noirs  sont  toujours  séparés  : 
toutes  sont  donc  doubles.   Evidemment  la  maison 
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va  être  trop  petite.  Le  27  août  1898,  la  Mère  Saint- 
Bernard,  a  posé  sur  la  palissade  du  jardin,  après  avoir 
jeté  chez  le  voisin  une  médaille  de  Saint-Benoit,  une 
image  de  Notre-Dame  de  la  Providence  avec  ces  mots  : 
«  Ma  bonne  Mère  Supérieure  entrez  s'il  vous  plaît  »  Elle 
entra  ;  dès  l'année  suivante  il  y  avait  un  bail  de  dix  ans, 
avec  promesse  de  vente. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  popularité 
des  Auxiliatrices.  En  Amérique  on  a  le  culte  des 
fêtes,  des  «  célébrations.  »  Au  bout  de  cinq  ans  les 
dames  Associées  résolurent  de  préparer  à  leur  chère 
Mère,  un  solennel  jubilé  de  bois,  iiWooden-Wedding  » 
en  attendant  les  noces  de  zinc,  de  fer,  de  porcelaine, 
etc.  «  Les  cadeaux  offerts  doivent  porter  le  cachet 
de  la  fête.  A  la  réunion  du  lundi  qui  précéda  le  1®^ 
juin  1897,  —  la  première  messe  a  été  dite  le  1^^  juin 
1892  —  ces  dames,  après  avoir  chuchotté  entre  elles, 
nous  demandèrent  si  nous  aurions  salut  à  cet  anni- 
versaire ?  Il  y  eut  salut.  Après  la  cérémonie,  les 
associées  se  concertent  :  qui  va  lire  l'adresse  ?  Toutes 
les  humilités  se  récusent.  L'une  de  ces  dames  se 
souvient  que  son  père  est  au  au  parloir,  elle  propose 
ce  gentleman  ;  toutes  acceptent.  Mais  lui  acceptera- 
t-il  ?  Sans  difTiculté.  Les  dames  s'assiéent  en  cercle, 
il  s'avance  et  célèbre  d'une  voix  vibrante  les 
bienfaits  dont  la  Providence  a  comblé  le  Nouveau 
Monde,  en  lui  donnant  les  «  Helpers  ».  D'un  ton 
chaleureux,  il  exprime  l'amour  fUial  des  Associées 
pour  leurs  Mères  :  «  Yes,  beloved  Moiher,  we  love  yoii. 
we,  your  unworthy  children,  we  love  you...  »  Oui, 
Mère  bien-aimée,  nous  vous  aimons,  nous,  vos  indignes 
enfants,  nous  vous  aimons.  »  Ces  paroles  sont  vive- 
ment souhgnées  de  l'auditoire,  puis  on  présente  le 
cadeau  de  bois.  C'est  un  joh  petit  coffret,  plein  de 
pièces  d'or,  le  prix  des  bancs  de  la  chapelle  ;  d'autres 
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cadeaux    en    bois,    arrivèrent    encore    qui    fêtaient 
le  «  Wooden-Wedding.  » 

Quelques  mois  plus  tard  les  pauvres  à  leur  tour, 
montrent  combien  ils  aiment  leurs  «  Helpers  »  Les 
Pères  jésuites  selon  un  usage  très  répandu  avaient 
imaginé  de  mettre  en  loterie  un  ciboire  et  un  calice 
destinés  «  au  couvent  le  plus  populaire.  »  On  votait 
pour  telle  ou  telle  communauté,  et  le  droit  de  voter 
s'achetait.  Bientôt  la  liste  des  communautés  fut 
longue,  de  temps  en  temps  on  affichait  les  chances 
de  chacune.  Les  sœurs  de  Bon  Secours  et  de  la  Charité 
étaient  toute  la  journée  au  Bazar  où  l'on  votait  ; 
elles  avaient  bien  le  droit  de  diriger  un  peu  les  votes. 
Les  Auxiliatrices  n'y  parurent  pas.  Par  hasard  elles 
apprirent  cette  loterie.  Un  de  leurs  enfants,  triom- 
phant, vint  leur  dire  qu'il  avait  voté  pour  elles. 
Tous  leurs  pauvres  voulurent  voter,  et  plusieurs  y 
avaient  un  vrai  mérite.  Un  petit  garçon  dit  à  son 
père  :  «  Papa,  c'est  bientôt  mon  «  birih-day  »,  (jour  de 
naissance),  donnez-moi,  je  vous  prie,  dès  aujourd'hui 
ce  que  vous  comptez  me  donner  ce  jour-là,  et  puis 
encore  ce  que  vous  me  réservez  pour  mon  christmas, 
afin  que  j'aille  prendre  dix  dollars  de  chances  pour 
les  «  Helpers.  »  L'enfant,  il  a  huit  ans,  ne  fut  pas 
satisfait  avant  d'avoir  son  dernier  dollar,  et  il  emplo- 
ya toute  la  somme,  jusqu'au  dernier  sou,  à  acheter 
des  chances  pour  ses  «  Helpers.  »  Une  pauvre  femme, 
malgré  une  pluie  torrentielle,  s'était  rendue  au  bazar 
pour  le  fameux  tirage.  Bravement  elle  achète  trente- 
quatre  chances,  ce  qui  faisait  plus  de  trois  dollars. 
Ce  don  magnifique  assura  le  succès  ;  les  Auxiliatrices 
triomphèrent  ;  elles  l'emportaient  de  trente  voix  ; 
et  cela  grâce  à  leurs  pauvres  ;  ce  fut,  et  chez  elles  et 
chez  eux,  une  grande  joie  ;  il  y  avait  un  peu  plus 
de  cinq  ans  qu'elles  étaient  à  New- York. 


CHAPITRE     VINGT-CINQUIÈME 

ÉPREUVES  MATERNELLES 
LE  CHOLÉRA  AU  SEN-MOU-YEU 

1895 


Les  fondations  succèdent  aux  fondations  ;  la  Mère 
Générale  est  toute  heureuse  de  répondre,  quand  elle 
le  peut,  aux  demandes  qui  arrivent  de  tous  côtés 
même  de  Chine.  Si  on  ne  se  hâte  pas  de  créer  une 
maison  à  Hong-keu,  faubourg  de  Shang-haï,  dit  la 
Mère  Saint-Dominique,  les  enfants  qui  ne  peuvent 
se  rendre  à  l'Institution  Saint- Joseph  trop  éloignée 
iront  chez  les  protestants.  Monseigneur  et  les  Pères 
jésuites  désirent  beaucoup  ce  nouvel  établissement  ; 
la  Révérende  Mère  de  la  Miséricorde  est  enchantée 
de  leur  faire  plaisir,,  mais  donnant  donnant.  Les 
vocations  ne  sont  pas  assez  nombreuses  au  noviciat 
de  Blanchelande,  elle  serait  bien  reconnaissante  si 
les  Pères  pouvaient  diriger  de  ce  côté  quelques  unes 
des  personnes  qui  vont  près  d'eux  chercher  leur  orien- 
tation. 

Le  17  août  1893,  Monseigneur  célèbre  la  première 
messe  à  la  «  Sainte-Famille.  »  Mère  Miki  est  de  la 
fondation  avec  deux  autres   Mères   chinoises.   Voici 
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son  récit  :  «  Chère  Mère  Samt-Vincent  entrait  la  pre- 
mière et  nous  la  suivions  comme  le  troupeau  suivait 
le  berger  sans  savoir  par  où  il  faut  passer.  Ma  sœur 
Anastasie  allumait  alors  une  petite  lampe  qu'elle 
apportait  dans  la  main.  La  première  chose  en  arri- 
vant Mère  Saint- Vincent  nous  a  conduites  à  la 
chapelle,  nous  nous  mettions  touo  de  suite  à  genoux. 
Elle  commençait  des  prières  à  Notre-Seigneur,  à  la 
sainte  Vierge  et  à  saint  Joseph,  avec  tout  notre  cœur 
et  toute  la  ferveur  de  notre  âme.  Finies  les  prières 
en  français,  Mère  Saint- Vincent  m'a  dit  de  dire  des 
prières  chinoises,  et  Mère  Miki  était  tellement  saisie 
de  ce  moment  si  étrange  pour  elle,  ne  savait  plus  de 
prières  en  chinois.  Puis  nous  avons  visité  un  peu  la 
maison,  et  en  même  temps  pour  assurer  que  tout 
est  bien  fermé  ;  (les  Auxiliatrices  étaient  arrivées 
à  la  tombée  de  la  nuit.)  Et  puis  chacune  va  trouver 
sa  chambre,  oui,  chacune  a  trouvé  son  lit  bien  bon, 
excepté  le  lit  de  Mère  Miki,  il  était  encore  au  parloir. 
Alor3  tout  le  monde  si  bonne,  redescendu  chercher 
le  lit  de  Mère  Miki,  » 

La  maison  de  la  Sainte-Famille  ouvre  ses  portes 
aux  premiers  jours  de  septembre.  Dès  le  début, 
quatre-vingts  enfants,  tous  catholiques,  y  sont 
reçus.  Ils  sont  divisés  en  trois  groupements  :  l'Ins- 
titution de  la  Sainte-Famille,  école  payante,  V Ecole 
Sainte-Anne,  demi-payante,  l'Ecole  de  Notre-Dame 
de  la  Miséricorde,  gratuite.  Partout  vie,  entrain, 
gaieté,  travail. 

Pour  l'école  gratuite,  il  suffit  d'envoyer  les  enfants 
avec  ou  à  peu  près  sans  habits.  On  les  habille  et 
on  les  nourrit.  Ces  petites  savent  qu'elles  ont  reçu 
le  baptême,  c'est  toute  leur  science  chrétienne.  Si 
elles  savent  compter  jusqu'à  cent  il  y  a  cent  dieux, 
si  elles  s'arrêtent  à  dix,  il  y  a  dix  dieux. 
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Les  œuvres  japonaises  se  développent.  Mère  Miki 
vient  d'envoyer  quatorze  petits  anges  en  Paradis. 
L'autre  jour  traversant  une  rue,  elle  est  arrêtée  par 
une  chinoise  :  «  Sié-San,  l'enfant  d'un  fumeur  d'opium 
au  coin  de  la  rue,  est  très  malade.  »  Mère  Miki  y  court 
et  trouve  la  petite  mourante  étendue  sur  une  natte. 
Le  sorcier  vient  de  le  quitter  :  «  Qu'a  dit  le  sorcier, 
demande  la  Mère  ?  —  Il  a  dit  que  l'âme  de  l'enfant 
divisée  en  trois  parties  différentes  s'est  perdue  en 
trois  endroits  —  Pourquoi  cela  ?  —  Parce  que  le 
cimetière  des  ancêtres  a  été  mal  arrangé  ;  ceux-ci 
pour  se  venger  vont  faire  mourir  l'enfant  —  C'est 
bon  je  vais  essayer  un  remède  qui  peut  lui  faire 
grand  bien  »  Et  prenant  sa  petite  bouteille  d'eau, 
elle  baptise  la  pauvre  enfant,  qui,  quelques  minutes 
plus  tard  prenait  sa  place  au  milieu  des  Anges.  La 
mère  montée  sur  le  toit  appelait  l'âme  de  sa  fille 
«  Ame  de  mon  enfant,  venez,  venez,  venez.  »  La 
première  bête  que  l'on  voit  dans  la  maison,  après  le 
décès,  possède  l'âme  de  la  morte,  et,  selon  l'usage, 
est  précieusement  enveloppée  dans  ses  habita. 

Les  Aaxiliatrices  écrivaient  le  17  septembre  : 
«  Les  élèves  de  la  Miséricorde  »  savent  maintenant 
très  bien  en  français  le  Pater,  l'Ave,  assez  bien  le 
Credo,  et  le  Souvenez-vous  Tous  les  jours,  à  quatre 
heures,  les  élèves  des  trois  écoles  récitent  le  chapelet 
à  la  chapelle.  Ni  plus,  ni  moins  que  dans  l'arche  de 
Noé,  on  y  trouve  Sem  Cham  et  Japhet,  en  la  personne 
de  leurs  descendants  qui  n'ont  qu'une  voix,  pour 
demander  à  Dieu  ses  grâces  pour  les  âmes  du  Purga- 
toire, et  pour  la  meilleure  des  Mères  » 

A  la  «  Sainte-Famille  »  comme  partout,  on  est 
bientôt  à  l'étroit  ;  il  faut  bâtir.  La  Mère  Miki  rêve 
d'un  dispensaire  ;  on  a  déjà  de  belles  affiches  chinoises, 
annonçant  qu'on  soigne  les  malades,  et  qu'on  donne 
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des  médecines  ;  elle  veut  aussi  un  «  iso-ba  »,  enseigne, 
qui  indique  qu'elle  prend  les  enfants  malades  et 
mourants,  une  sorte  d'hôpital,  un  vestibule  du  ciel  ; 
les  pauvres  petites  créatures  y  passeront  quelques 
heures  avant  de  mourir,  juste  le  temps  de  recevoir  le 
baptême.  Le  bon  Dieu  est  de  son  avis,  saint  Joseph 
est  chargé  de  réunir  les  fonds,  la  bâtisse  est  commencée 
et  le  frère  Mariot,  le  grand  architecte  jésuite,  se  réjouit 
de  penser  que  la  toiture  étant  mise  ou  à  peu  près, 
les  ouvriers,  à  couvert,  vont  avancer  très  vite  : 
tout  sera  fini  pour  le  mois  de  septembre  1894. 

Une  œuvre  bien  intéressante  s'ajoute  à  tant 
d'autres,  la  Mère  Saint-Marcel  arrivée  en  Chine  en 
1893,  se  donne  toute  entière  à  l'éducation  des  sour- 
des-muettes. Au  mois  d'avril  1894  ses  élèves  avaient 
été  présentées  au  ministre  de  France,  à  Pékin, 
à  Monseigneur,  au  Révérend  Père  Supérieur  de  la 
mission.  Très  simples,  elles  ne  se  firent  pas  prier 
pour  dire  ce  qu'elles  savaient,  et  le  ministre  s'intéressa 
vivement  à  une  œuvre,  qu'il  s'attendait  peu  à  trouver 
en  Chine.  Monseigneur  fut  vivement  ému  lorsque 
la  Mère  Saint-Marcel  montrant  à  une  des  grandes 
enfants  une  statue  de  la  sainte  Vierge  lui  demanda  : 
«  L'aimes-tu  ?  —  «  Je  l'aime  »  répondit  l'enfant, 
nullement  troublée  par  touo  les  regards  fixés  sur 
elle.  Les  yeux  du  Vénéré  prélat  se  remplirent  de 
larmes  :  «  C'est  admirable,  dit-il  ;  Dieu  vous  bénira. 
Je  vous  félicite  du  progrès  de  vos  élèves  ;  après  trois 
mois  et  demi  d'études,  je  ne  m'attendais  pas  à  les 
entendre  parler  comme  cela,  s  Tout  le  monde  se 
retira  enchanté.  Pour  moi,  ajoute  la  Mère,  j'ai  re- 
mercié Jésus  qui  a  tout  fait  et  qui  m'a  tant  aidée 
dans  mes  labeurs.  Les  petites  muettes  sont  très 
débrouillées  ;  tous  les  jours  elles  apprennent  une 
leçon  que  je  leur  compose  en  sténographie  :   en  la 
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récitant  elles  désignent  les  objets  dont  elles  ont  appris 
les  noms.  Oui  j'aimerai  à  leur  parler  du  bon  Dieu 
quand  l'heure  sera  venue  ;  déjà  elles  désignent  le 
petit  Jésus  !  Mais  il  ne  faut  pas  aller  trop  vite,  autre- 
ment, tout  resterait  obscur  et  incompris  dans  le 
cœur  et  l'esprit  de  ces  pauvres  petites.  C'est  ce  que 
je  dis  au  R.  P.  Ministre  :  «  Je  ne  suis  pas  le  bon 
Dieu  et  ne  compte  pas  sur  un  miracle.  Rien  de  plus 
laborieux  et  de  plus  long  que  l'instruction  d'un  muet, 
mais  aussi  quelle  oeuvre  consolante  !  —  Elle  a  des 
idées  arrêtées  cette  Mère,  dit  le  P.  Ministre,  elle 
réussira.  Dieu  l'entende.  » 

Oui,  elle  tenait  à  ses  idées  la  Mère  Saint-Marcel 
comme  autrefois  y  avait  tenu  M^^^®  Marie  Cellier. 
Quand  la  Mère  du  Calvaire  demanda  au  P.  Cham- 
bellan son  avis  sur  la  vocation  de  sa  pénitente,  qui 
n'était  plus  jeune,  elle  avait  trente-quatre  ans,  le 
supérieur  des  jésuites  de  Nantes,  répondit  :  «  De- 
mandez-lui quelque  chose  qui  lui  coûte  ;  si  elle 
vous  obéit,  ce  sera  la  preuve  que  le  bon  Dieu  l'appelle 
dans  votre  société,  car  elle  n'a  jamais  suivi  que  sa 
volonté  propre.  »  Auxiliatrice,  elle  fut,  avant  tout, 
une  âme  obéissante  :  son  joyeux  sourire  cachait  bien 
d'héroïques  victoires,  et  quand  elle  avouait,  avec 
une  simphcité  charmante,  que,  plus  une  chose  lui 
coûtait,  plus  elle  s'y  portait  avec  ardeur,  on  sentait 
que  c'était  vrai.  Après  ses  deux  ans  de  noviciat  à 
Jersey,  elle  passa  une  année  rue  de  la  Barouillère, 
pour  se  former  aux  méthodes  qu'elle  aurait  à  enseigner 
et,    l'année    suivante,    elle    partait    pour    la    Chine. 

Avec  bonheur  elle  pouvait  écrire  en  juillet  1894,  que 
ses  élèves  récitaient  VAve  Maria,  en  chinois  bien 
entendu,  non  pas  certes  d'une  voix  harmonieuse, 
mais  d'une  façon  qui  lui  donnait  envie  de  pleurer 
de  joie.  Elle  est  si  heureuse  d'assister  au  travail  qui 
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se  fait  dans  ces  petites  intelligences,  et  s'entend  si 
bien  avec  ses  muets  chinois  qu'il  lui  semble  avoir 
toujours  vécu  parmi  eux.  Le  travail  d'adaptation 
des  méthodes  européennes  à  la  langue  chinoise  et 
aux  caractères  chinois,  était  très  difficile  ;  elle  y 
mit  tout  son  esprit,  la  Mère  Saint-Stanislas  l'aida, 
et  ces  premiers  travaux  servirent  et  serviront  long- 
temps. En  janvier  1895,  une  prononciation  avait 
été  adoptée  et  une  orthographe  fixée.  Les  enfants 
aimaient  d'instinct  la  Mère  Saint-Marcel  et  c'était 
plaisir  de  la  voir,  au  soir  de  ses  laborieuses  journées, 
entourée  au  jardin  par  ses  petits  muets,  continuer 
à  les  instruire,  en  les  récréant. 

Elle  enseignait  les  autres  et  elle  s'instruisait  elle- 
même  ;  elle  donnait  des  devoirs  à  ses  élèves  et  elle 
recevait  les  siens  du  R.  P.  Havret,  recteur  de  Zi-Ka- 
Wei  :  «  Les  caractères  de  l'acte  de  contrition,  lui 
écrivait-elle,  vont  m'être  d'un  grand  secours  pour 
essayer  avec  l'aide  de  Dieu,  de  faire  pénétrer  dans 
l'esprit  de  mes  pauvres  petits,  une  première  notion 
du  regret  qu'ils  doivent  avoir  de  leurs  péchés... 
Quand  je  pense  à  la  joie  que  j'éprouverai  lorsque 
Jésus  aura  fait  à  mes  petits  élèves  la  grâce  d'un  cœur 
contrit,  cela  me  donne  du  courage  pour  accomplir 
le  devoir  présent.  »  Elle  assistait,  avec  une  joie  in- 
tense, à  l'éclosion  de  ces  jeunes  esprits  :  voir  les 
yeux  briller,  les  petites  queues  s'agiter  devant  un 
signe  chinois  la  ravissait.  Surtout  elle  était  heureuse 
de  constater  que,  dans  ces  jeunes  cœurs,  l'idée  du 
bien  se  dégageait  peu  à  peu.  «  Je  n'ai  d'autre  théorie 
que  celle-ci  :  Le  bon  Dieu  vous  voit  et  vous  entend 
toujours.  Quand  vous  êtes  sages,  appliqués,  le  bon 
Dieu  est  content,  mais  quand  vous  êtes  méchants, 
paresseux,  le  bon  Dieu  n'est  pas  content.  L'autre 
jour,  j'avais  dû  mettre  un  petit  muet,  en  pénitence  ; 
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son  compagnon  lui  dit  le  lendemain,  par  signes  : 
«  Mou-mou  a  vu  toi  méchant,  mais  le  bon  Dieu  t'a 
vu  aussi  !  » 

Une  attente  l'inondait  de  bonheur  :  un  jour  vien- 
drait ou  ses  petits  muets  feraient  leur  première 
communion,  ce  jour  là  elle  avait  bien  peur  de  mourir 
de  joie.  Dieu  ne  devait  pas  attendre  si  longtemps, 
pour  lui  donner  la  récompense  de  sa  généreuse  ardeur 
à  se  vaincre.  Au  printemps  de  1895,  la  fièvre  lui 
avait  fait  une  «  visite  de  cérémonie  »,  elle  était  revenue 
au  sixième  mois,  juillet,  et  la  Mère  Saint-Marcel, 
par  sa  dépendance,  son  amabilité,  son  désir  de  parler 
du  bon  Dieu,  sa  reconnaissance  pour  les  moindres 
services  avait  grandement  édifié  ses  infirmières  et 
ses  sœurs  ;  au  début  du  mois  d'août,  après  une  neu- 
vaine  à  saint  Albert,  recommandée  par  les  carmé- 
lites, elle  avait  dit  :  «  Enfin  me  voilà  guérie.  » 

La  chaleur  de  ce  mois  d'août  était  accablante. 
Dans  la  nuit  du  7  au  8,  il  y  eut  un  orage  et  la  tempé- 
rature se  refroidit  subitement.  Mère  Saint-Marcel, 
se  réveillant,  éprouve  une  sensation  de  froid  qui 
l'oblige  à  se  couvrir.  Au  matin  les  religieuses  se 
levèrent,  sans  se  douter  que,  au-dessus  du  Sen-mou- 
Yeu,  planait  un  ange  qui  portait  quatre  couronnes 
pour  les  quatre  privilégiées  de  Notre-Seigneur.  Au 
déjeuner  la  Mère  Saint-Marcel  ne  prit  qu'un  peu  de 
café  noir,  et  se  rendant  au  laboratoire  demanda  un 
médicament  :  «  C'est  charmant,  dit-elle,  voilà  que 
j'ai  la  maladie  de  Mère  Saint-Ambroise  ;  eh  bien  ! 
puisque  la  Mère  Supérieure  est  malade  et  ne  vient 
pas  à  la  récréation,  dites-lui  que  je  fais  aussi  la  malade 
pour  être  bien  en  union  avec  elle,  »  Sur  ce,  la  chère 
Mère  avale  en  riant  un  anti-cholérique,  et  monte 
dans  sa  chambre.  Se  sentant  plus  soufïrante,  elle 
arrête  l'infirmière,  et  lui  demanda  à  boire  n'importe 
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quoi  :  elle  a  très  soif.  La  "^œur  lui  apporte  une  infu- 
sion de  menthe  bien  chaude  :  à  peine  l'a-t-elle  prise, 
qu'elle  s'écrie  en  riant  :  «  Donnez-moi  vite  ma  cuvette, 
me  voilà  sur  le  Salazie  (le  navire  qui  l'avait  amenée 
en  Chine),  j'ai  le  mal  de  mer  !  »  Du  cognac,  du  vin 
chaud  eurent  le  même  résultat.  La  Mère  Saint-Marcel 
perdait  de  sa  gaieté  ;  elle  fit  demander  à  la  Mère 
Supérieure  dispense  de  l'office.  Vers  dix  heures, 
une  sueur  abondante  rassura  la  sœur  infirmière, 
qui  la  quitta  pour  soigner  d'autres  malades.  Elle 
venait  à  peine  de  partir,  quand  la  Mère  Fernandez 
entendit  la  Mère  Saint-Marcel  appeler  avec  angoisse, 
elle  accourut,  la  pauvre  malade  suffoquait.  En  un 
instant  cinq  ou  six  Mères  sont  près  d'elle  ;  qui  se 
hâtent  de  la  frictionner,  le  doute  n'est  plus  possible, 
c'est  le  choléra  asiatique.  Pour  avoir  plus  d'air,  on 
la  transporte  dans  une  chambre  de  débarras,  elle 
aimait  tant  la  pauvreté  qu'elle  dut  s'estimer  heureuse 
de  cette  dernière  délicatesse  du  bon  Maître.  Le  R. 
P.  Recteur,  accourt,  la  confesse  en  pleine  connaissance 
et  l'encourage  à  bien  souffrir.  La  mourante,  au  milieu 
des  cruelles  douleurs  qui  la  détruisaient  et  jusque 
dans  les  bras  de  la  mort,  avait  encore  un  sourire  et 
un  mot  aimable  pour  chacune.  Vers  trois  heures, 
elle  se  crut  mieux  et  dit  :  «  Je  transpire  beaucoup 
maintenant  et  puis  respirer.  —  Essayez  de  dormir, 
lui  dit  le  Père.  »  —  Se  tournant  vers  l'infirmière  : 
«  Ai-je  dormi  ?  demanda-t-elle  ;  puis  aussitôt  après  : 
«  Je  n'entends  plus  !  »  La  congestion  commençait  ; 
la  chère  malade  reçut  l' Extrême-Onction,  puis  encore 
une  dernière  absolution,  et  vers  quatre  heures,  son  âme 
paraissait  devant  celui  qu'elle  aimait  à  appeler  le 
bon  Jésus. 

Déjà  la  maladie  avait  frappé  ailleurs.  Mère  Saint- 
Ambroise  qui,  le  matin,  avait  aidé  à  frictionner  la 
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Mère  Saint-Marcel,  avait  dû  quitter  le  repas  à  midi, 
pour  se  mettre  au  lit.  Rien  de  grave  toutefois  jusqu'au 
soir  ;  elle  fut  très  impressionnée  en  apprenant  la 
mort  de  la  Mère  Saint-Marcel  et  pleura  comme 
un  enfant,  incapable  de  dominer  sa  sensibilité. 
Une  novice,  Sœur  Saint-Juan  donnait  de  graves, 
inquiétudes,  la  Mère  Supérieure  résolut  de  les  envoyer 
toutes  deux  à  Saint-Joseph,  où  elles  seraient  mieux 
soignées.  La  Mère  Fernandez  accompagnée  de  la 
Mère  Sainte-Gertrude  devait  les  conduire.  Le  voyage 
fut  très  pénible,  la  pauvre  novice  était  mourante, 
la  Mère  Saint- Ambroise  ne  semblait  pas  se  croire 
en  danger.  Montée  à  l'infirmerie  :  «  Oh  !  que  je  suis 
contente  d'être  venue,  dit-elle  à  la  Mère  Supérieure, 
pendant  qu'on  la  frictionnait  ;  qu'on  est  bien  ici  !  » 
Un  peu  de  glace  parut  la  soulager. 

Le  docteur  entra,  et  affectant  d'être  satisfait  : 
«  Cela  va  aller  mieux,  dit-il,  »  Il  écrivit  son  ordonnance; 
il  était  si  ému  que  le  crayon  lui  échappa  des  doigts  ; 
le  mal  était  sans  remède.  La  chère  malade  souffrait 
beaucoup,  mais  conservait  l'espoir  de  guérir  :  «  Croyez- 
vous  que  j'en  reviendrai  ;  quand  est-ce  que  l'on  saura 
que  je  suis  sauvée  ?  »  Tout  cela  dans  un  grand  calme 
jusqu'à  la  fin,  elle  garda  son  bon  sourire. 

Le  P.  Rouxel  après  avoir  administré  la  Sœur  Saint- 
Juan  vint  voir  la  Mère  Saint- Ambroise  :  «  Et  si  le  Père 
vous  donnait  l' Extrême-Onction  ?  demande  la  Mère 
Supérieure,  vous  savez  que  cela  rend  la  santé!»  Mère 
Saint- Ambroise  réfléchit  un  moment  :  «  Oui,  ma  Mère, 
je  suis  contente  de  recevoir  l'Extrême-Onction.  »  Le 
Père  revint  tout  ému,  et  quelques  minutes  après,  la 
malade  recevait  les  derniers  sacrements  avec  une  piété, 
une  simplicité  ravissante,  s'unissant  à  toutes  les  priè- 
res, présentant  ses  mains  au  Père  qu'elle  regardait  avec- 
joie  et  douceur.  C'était  vraiment  céleste. 
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El)  descendant  le  Père  dit  à  la  religieuse  qui 
l'accompagnait  :  «  Quand  j'ai  parlé  à  la  novice  de 
faire  le  sacrifice  de  sa  vie,  j'ai  senti  que  je  portais  un 
grand  coup,  elle  a  d'ailleurs  accepté  généreusement  ; 
pour  la  Mère  Saint-Ambroise,  c'est  toute  autre  chose  : 
la  différence  est  grande  entre  une  jeune  novice  et 
une  religieuse  plus  ancienne.  » 

La  Sœur  Saint-Juan,  mourut  pendant  la  nuit.  Le 
matin  du  9,  la  Mère  Saint-Ambroise  gardait  une 
expression  délicieuse,  et  son  regard  un  sourire  qui 
ne  finissait  jamais.  Elle  fit  sa  coulpe,  mais  la  voix 
était  déjà  prise,  quand  le  P.  Rouxel  apporta  le  saint 
viatique.  Au  sortir  de  chez  elle,  le  Père  se  rendit 
chez  la  Mère  Fernandez,  et  lui  donna  les  derniers 
sacrements  avec  l'indulgence  apostolique  ;  là  aussi 
l'ange  de  la  mort  allait  passer. 

La  veille,  après  avoir  aidé  à  porter  dans  son  lit 
la  Sœur  Saint-Juan,  déjà  toute  noire  et  mourante, 
la  Mère  Fernandez  avait  songé  à  retourner  au 
Sen-mou-Yeu,  elle  était  maîtresse  des  novices  et 
voulait  rassurer  son  petit  troupeau.  La  Mère  Supé- 
rieure de  Saint-Joseph  la  voyant  très  fatiguée, 
préféra  qu'elle  attendi*  au  lendemain.  Mère  Fernandez 
accepta  volontiers,  elle  était  à  bout  de  forces.  On 
lui  prépara  une  chambre.  Le  médecin,  après  avoir 
vu  les  deux  mourantes,  la  visita  ;  il  était  huit  heures, 
il  ne  se  montra  pas  inquiet.  Un  feu  intérieur  cependant 
commençait  à  la  brûler  ;  du  lait  glacé  qu'elle  ne  voulut 
prendre  qu'après  avoir  obtenu  la  permission,  la 
soulagea  un  peu.  Vers  onze  heures,  au  moment  de 
la  mort  de  la  sœur  Saint-Juan,  la  Mère  Maîtresse 
fut  prise  par  de  terribles  crampes.  On  la  frictionna, 
vigoureusement,  mais  sans  la  soulager  :  «  Sans  doute, 
dit-elle,  le  bon  Jésus  veut  que  je  souffre  î  »  Regardant 
la  Mère  infirmière  :  «  Ma  Mère,  demanda-t-elle,  dites- 
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moi  bien  la  vérité,  sœur  Saint-Juan  est-elle  morte  ? 
Ne  me  cachez  rien,  je  vous  prie,  —  Oui,  le  bon  Dieu 
l'a  rappelée  à  Lui,  —  Huit  jours  de  prise  d'habit  î 
(Elle  l'avait  pris  à  la  Saint-Ignace).  Que  le  bon  Dieu 
est  bon.  Tout  ce  qu'il  fait  est  bien  fait  !  »  Elle  parut 
alors  comprendre  son  propre  danger  et  dit  :  «  Serais- 
je  prise,  aussi  ?  Tout  ce  que  le  bon  Dieu  veut  !  » 
Elle  parut  se  recueillir,  et  offrir  sa  vie  au  bon  plaisir 
divin.  A  partir  de  deux  heures  la  maladie  de  la  Mère 
Fernandez,  prit  un  caractère  foudroyant  ;  on  se 
demandait  si  le  Père  arriverait  à  temps.  Une  des  in- 
vocations dont  elle  ne  se  lassait  jamais  était  celle 
tant  répétée  par  la  Mère  de  la  Providence  :  «  Jésus, 
joie  éternelle  des  saints,  je  vous  aime.  »  Elle  ne  disait 
pas  un  mot  de  sa  mort  prochaine  ;  son  union  à  Dieu 
était  si  grande  qu'elle  s'oubliait  pour  ne  penser  qu'à 
Lui.  Les  douleurs  aiguës  étaient  fréquentes,  mais 
courtes,  les  étouffements  surtout  la  faisaient  souffrir. 
Elle  fit  promettre  à  celle  qui  la  veillait  d'écrire  à  ses 
novices,  dès  le  matin. 

Quand  le  Père  vint  à  cinq  heures  et  demie,  la 
mourante  était  déjà  méconnaissable  ;  elle  avait  la  fi- 
gure noire,  les  yeux  fixes,  mais  sa  pleine  connaissance. 
Elle  se  confessa  renouvela  le  sacrifice  de  sa  vie,  ne 
manifestant  que  paix  et  joie  de  mourir  religieuse. 
Elle  reçut  l'Extrême-Onction,  puis  le  saint  viatique, 
et  demanda  au  bon  Maître  que  les  novices,  près 
desquelles  elle  s'était  dépensée,  devinssent  des  reli- 
gieuses selon  son  cœur.  Toute  abîmée  dans  le  cœur 
à  cœur  avec  Celui  qu'elle  allait  voir,  elle  ne  s'occupa 
plus  de  ce  qui  se  passait  dans  la  chambre.  L'agonie 
fut  courte,  mais  douloureuse.  Vers  dix  heures,  la 
Mère  Fernandez,  quittait  la  terre  dans  le  calme  et 
la  paix  que  donne  l'amour  de  Dieu. 

Le  cierge  qui  n'était  pas  encore  éteint  fut  porté 
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chez  la  Mère  Saint-Ambroise  ;  elle  mourut  vers  une 
heure  ;  peu  d'instants  avant,  elle  suivait  encore 
d'un  regard  affectueux  celles  de  ses  sœurs  qui  allaient 
de  sa  chambre  à  celle  de  la  Mère  Fernandez.  La  Mère 
Supérieure  récitait  la  prière  Anima  Chrisii,  elle 
disait  :  «  Ordonnez  que  j'aille  à  Vous  !  »  Un  sourire 
radieux  éclaira  le  visage  de  la  mourante,  elle  fit 
comme  un  effort  pour  s'en  aller  ;  elle  partait  quelques 
instants  plus  tard. 

«  Quelle  maison,  quelle  douleur  !  »  Les  cercueils 
arrivaient  l'un  après  l'autre  au  Sen-mou-Yeu  ;  la 
Mère  Emmanuel  était  attérée,  et  toutes  les  religieuses 
dans  la  consternation.  L'enterrement  eut  lieu  le  10, 
il  y  avait  à  peine  quarante  huit  heures  que  la  première, 
la  Mère  Saint-Marcel  avait  été  atteinte.  Quelle  émo- 
tion !  Devant  ces  mortes  on  fermait  les  yeux,  on  ne 
voulait  regarder  que  le  Tabernacle  et  s'abîmer  dans 
la    seule    volonté   de    Dieu. 

Mgr  Garnier,  le  R.  P.  Havret,  recteur  de  Zi-Ka- 
Wei,  le  R.  Rouxel,  le  P.  Simon  et  d'autres  Pères, 
écrivirent  à  la  Révérende  Mère  Générale  ;  le  coup  qui 
avait  abattu  les  colonnes  de  Sen-mou-Yeu,  avait 
comme  ébranlé  la  mission,  la  Mère  Emmanuel 
écrivait  de  son  côté  le  15  août. 

Ma  Très   Révérende   Mère   Générale, 

«  Nous  sommes  écrasées  sous  l'épreuve  !  Oh  ! 
non  cependant.  L'épreuve  est  accablante,  mais  nous 
sentons  que  c'est  une  main  paternelle  qui  nous 
l'envoie  et  qui  nous  soutient  ! 

«  Que  Notre-Seigneur  soit  béni  de  tout,  et  qu'il 
nous  fortifie.  Il  l'a  fait,  et  sa  grâce  a  été  forte  et 
abondante.  Pauvres,  ou  plutôt  heureuses  Mères 
et  Sœurs  qui  ont  quitté  l'exil  pour  la  patrie.  Elles 
feront  la  fête  de  l'Assomption  au  Ciel,  sans  doute. 
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Le  Sen-mou-Yeu  semble  perdre  tout  en  les  perdant, 
surtout  en  perdant  Mère  Fernandez,  la  cheville 
ouvrière  des  œuvres  les  plus  importantes,  une  âme 
si  généreuse,  douée  de  tant  de  qualités,  si  sérieuse- 
ment vertueuse.  Et  notre  chère  petite  Mère  Saint- 
Ambroise,  la  joie,  la  dilatation  même,  si  affectueuse 
pour  toutes  ses  sœurs,  si  aimablement  dévouée. 
Et  l'œuvre  des  sourds-muets  ?  Oh  !  que  les  desseins 
de  Dieu  sont  impénétrables.  Pauvre  chère  Mère 
Saint-Marcel  qui  aimait  tant  son  petit  troupeau. 

a  Je  ne  me  rends  pas  compte  encore  de  la  vérité  ; 
il  me  semble  que  je  sors  d'un  rêve  tragique...  Mère 
Saint-Vital  que  nous  croyions  sauvée  est  encore 
dans  un  état  de  faiblesse  qui  réclame  des  soins  inces- 
sants. Sœur  Sainte-Germaine  est  debout,  mais  bien 
faible,  ne  pouvant  rien  faire.  Oh  !  que  la  grâce  du 
bon  Dieu  est  grande  dans  ces  jours  d'épreuve  ! 
Nous  sommes  toutes  un  peu  fatiguées,  mais,  à  mon 
grand  étonnement  comme  à  ma  grande  consolation, 
dans  le  brisement  du  cœur,  le  calme,  la  paix,  et  même 
une  douce  joie  des  enfants  du  bon  Dieu  paraissent 
sur  toutes  les  figures  de  vos  filles.  Ma  Révérende 
Mère,  il  faut  redire  sans  cesse  son  «  fiai  »  ;  il  est  dur, 
mais  il  me  laisse  une  espérance,  un  je  ne  sais  quoi 
de  doux  et  de  fortifiant...  Veuillez  ma  Révérende 
Mère,  nous  bénir  toutes.  Votre  bénédiction  est  un 
baume  consolateur,  plein  de  force.  Nous  avons 
senti  cette  force,  et  cette  consolation  à  l'arrivée  de 
votre  télégramme.  C'était  quelque  chose  de  vous^ 
c'était  avec  vous,  ma  Révérende  et  si  bonne  Mère, 
la  société  toute  entière  qui  nous  apportait  confiance 
et  courage.  Oh  !  que  ce  cher  télégramme  a  consolé 
le  cœur  de  vos  filles,  et  a  fait  jaillir  de  tous  un  merci 
filial  !  » 

HAMOK.    —    LES    AUXII.I ATRICES   PU    PUnGATOlRE,   —    JI.  23 
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Il  semble  que  Dieu  voulut  lui-même  contribuer 
à  la  consolation  de  toutes,  de  la  Révérende  Mère 
Générale  et  de  ses  filles.  A  l'heure  même  où  la  Mère 
Saint-Ambroise  expirait  en  Chine,  sa  belle-sœur 
crut  soudain  la  voir  près  d'elle,  si  près,  qu'elle  eut 
pu  la  toucher,  et  cependant  elle  sentait  bien  qu'elle 
ne  le  pouvait  pas.  Ses  mains  étaient  jointes  comme 
pour  la  prière,  son  corps  environné  d'une  blanche 
lumière.  M™^  Rolland  comprit  que  la  Mère  était 
morte  et  se  mit  à  sangloter.  La  regardant  alors 
avec  un  sourire  plus  doux,  plus  joyeux  et  plus  tendre  : 
«  Ne  pleure  pas  comme  cela,  dit  la  Mère,  je  suis  si 
heureuse  !  »  Quelques  jours  plus  tard  la  triste  nouvelle 
que  rien  certes  n'avait  pu  faire  prévoir,  arrivait 
à  Vendôme,  et  M^^  Rolland,  tenant  compte  de  la 
différence  d'heures,  reconnut  qu'elle  avait  reçu, 
au  moment  même  de  la  mort,  la  chère  visite  de  celle 
qui  venait  lui  annoncer  son  bonheur. 

Dieu  avait  frappé  rudement  et  les  coups  avaient 
été  sensibles.  Il  semble  même  que  la  Mère  Emmanuel, 
pendant  les  semaines  qui  suivirent  la  rude  épreuve, 
souffrit  plus  qu'au  moment  où  elle  était  atteinte. 
Des  peines  intérieure?  augmentaient  sa  douleur  ; 
un  voile  semblait  s'interposer  entre  elle  et  le  divin 
Maître  :  «  0  mon  Dieu,  s'écriait-elle,  que  voulez- 
vous  donc  de  ce  pauvre  Sen-mou-Yeu,  puisque 
vous  le  frappez  avez  tant  de  rigueur  ?  Si  je  suis  la 
cause  de  ces  maux,  reprenez-moi,  je  vous  en  prie. 
Je  l'aime  bien  pourtant,  vous  le  savez,  notre  Sen- 
mou-Yeu.  Mais  je  ne  vous  y  ai  servi  que  lâchement, 
ô  mon  bon  Maître  !...  Oui,  je  veux  avoir  la  confiance 
quand  même.  J'ai  la  paix,  mais  le  vide  est  si  grand  ! 
Le  sentiment  de  l'épreuve  vient  parfois  étreindre 
mon  âme  d'une  façon  si  poignante.  C'est  un  glaive 
qui  me  perce  le  cœur,  mais  un  cri  vers  Jésus  me  relève 
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«t  me  rend  la  vie.  Je  sens  que  Jésus  est  là,  au  Taber- 
nacle, que  c'est  son  Cœur  qui  a  tout  fait  et  alors  je 
le  remercie,  le  bénis  et  lui  demande  la  grâce  de  la 
fidélité  pour  moi  et  pour  toutes.  » 

Elle  voulut  faire  une  confession  générale  pour  se 
préparer  à  la  mort  qu'elle  sentait  venir  :  «  Dans  sa 
vie  qui  m'est  bien  connue,  a  pu  dire  le  P.  Havret, 
j'ai  peine  à  trouver  quelques  fautes  délibérées.  »  La 
bonne  Mère  ne  s'en  humiliait  pas  moins,  comme 
une  grande  pécheresse.  Mais  dans  son  âme  la  confiance 
dans  le  Cœur  de  Jésus  domina  toujours  ;  l'acte 
d'abandon  était  le  secret  de  sa  paix. 

Le  18  septembre,  elle  fut  prise  d'une  fièvre  vio- 
lente qui  céda  d'abord  aux  remèdes,  puis  revinl 
plus  terrible  ;  la  Mère  Supérieure  de  la  mission  la 
fit  transporter  à  Shang-haï  le  22,  au  soir,  dans  une 
voiture  d'ambulance.  Le  26,  ayant  renouvelé  sa 
confession  générale,  elle  reçut  en  viatique  Celui 
qu'elle  aimait  uniquement  ;  le  soir  on  lui  donna 
l'Extrême-Onction.  Son  pressentiment  allait  devenir 
une  réalité.  En  quittant  le  22,  son  cher  Sen-mou-Yeu, 
la  maison  aimée  ou  elle  s'était  dépensée,  elle  sentit 
qu'elle  ne  le  reverrait  plus.  «  Dites  à  Notre-Seigneur 
que  je  mets  mon  cœur  dans  le  sien,  que  j'unis  mes 
souffrances  à  sa  Passion  »,  répétait-elle  au  milieu 
de  ses  accablantes  douleurs,  pendant  toute  la  soirée 
du  26;  elle  levait  la  main  pour  faire  le  signe  de  croix, 
elle  n'en  avait  plus  la  force,  il  fallait  l'aider.  «Jésus, 
joie  éternelle  des  saints,  je  vous  aime  »,  la  douce 
invocation  revenait  sans  cesse  sur  ses  lèvres  mourantes 
comme,  quelques  semaines  plus  tôt,  sur  celles  de  la 
Mère  Fernandez,  Elle  demanda  à  renouveler  ses 
vœux,  et  offrit  sa  vie  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  Purgatoire,  pour  les  communautés  de  France 
si  éprouvées,  aux  intentions  de  la  Révérende  Mère 
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Générale.  Peu  après  minuit  elle  exhalait  son  dernier 
youpir,  dans  la  paix  du  Seigneur. 

Bien  des  années  auparavant,  la  Mère  Emmanuel 
avait  noté  dans  une  de  ses  retraites  :  «  Vous  serez 
accueillie  par  Notre-Seigneur  juge,  comme  vous 
accueillez  les  personnes  qui  vous  entourent.  Notre- 
Seigneur,  sera  envers  vous  ce  que  vous  aurez  été 
envers  elles.  Si  vous  faites  bon  visage  à  tous,  qu'on 
vous  trouve  toujours  contente,  épanouie,  Notre- 
Seigneur  vous  recevra  au  jugement  avec  un  visage 
souriant  et  vous  dira  :  «  Tout  ce  que  vous  avez  fait 
au  plus  petit  d'entre  les  miens  ;  c'est  à  moi-même  que 
vous  l'avez  fait.  »  L'accueil  du  Maître  dut  être  bien 
affectueux  pour  celle  qui  avait  vécu  si  souriante  et 
si  bienveillante  pour  tous. 

Le  Consul  de  France  assistait  à  ses  funérailles  où 
priaient  vingt  et  une  religieuses  ;  il  y  avait  douze 
prêtres. 

C'était  bien  le  moment  de  redire  :  «  Quelle  maison  ! 
quelle  douleur  !  »  Avec  le  Sen-mon-Yeu  toute  la 
mission  était  en  deuil.  Le  R.  P.  Havret  écrivait 
au  lendemain  de  cette  mort  :  «  Le  souvenir  de  la  Mère 
Emmanuel  est  plein  de  douceur,  car  son  cœur  était 
doux  à  Dieu  et  aux  hommes.  C'est  la  plus  grande 
louange,  Jésus  l'a  donnée  à  son  propre  Cœur;  douceur 
qui  la  rendait  charitable,  miséricordieuse...  elle 
était  bonne  et  sans  jamais  prétendre  à  la  reconnais- 
sance... Votre  bonne  Mère  avait  la  vraie  humilité  : 
dans  sa  vie  apostolique,  je  le  sais,  elle  a  été  souvent 
brusquée,  méconnue,  mais  elle  ne  s'indignait  pas. 
Elle  avait  placé  son  cœur  plus  haut,  dans  celui  de 
Jésus...  Elle  était  parfaitemenc  simple,  disant  ce 
qu'elle  devait  dire,  restant  ce  qu'elle  devait  être, 
et  pour  cela  bien  heureuse  encore,  car  la  simplicité 
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gardait  en  cette  âme  la  pureté  de  cœur  qui  lui  faisait 
voir  Dieu  en  tout. 

«  Pourquoi  ces  morts  dans  la  force  de  l'âge  ? 
Pourquoi  ces  coups  successifs  ?  Question  difficile 
qui  se  résout  en  un  mystère  d'amour  et  de  miséri- 
corde. Je  tirais  hier,  parmi  les  saints  du  mois,  le 
nom  d'une  sainte  qui  m'était  bien  inconnue,  Sainte 
Aure,  dont  la  fête  tombe  le  5  octobre.  Sainte  Aure, 
abbesse  d'un  monastère  de  trois  cents  religieuses, 
le  gouverna  pendant  vingt-deux  ans,  après  lesquelles 
Saint  Ëloi  lui  apparut  et  lui  annonça  que  Dieu  l'appel- 
lerait au  repos,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  filles, 
Peu  après,  sainte  Aure  et  cent  soixante  de  ses  reli- 
gieuses moururent  de  la  peste.  Dans  cette  cruelle 
épreuve  le  monastère  puisa  une  nouvelle  vigueur, 
bientôt  il  était  repeuplé...  Vous  avez  été  frappées 
parce  que  vous  avez  été  agréables  à  Dieu,  et,  dans 
ces  morts,  votre  société  puisera  une  nouvelle  vie  ; 
les  vocations  surgiront.  » 

Toutes  les  douleurs  de  Chine,  comme  toutes  celles 
de  la  Société  venaient  retentir  bien  profondément, 
rue  de  la  Barouillère,  dans  l'âme  de  la  Révérende 
Mère  de  la  Miséricorde.  Captivante  par  les  plus 
brillantes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  volonté 
énergique  et  puissante,  elle  était  d'une  impression- 
nabilité  morale  et  physique  toute  féminine,  d'une 
extrême  sensibilité  contre  laquelle  elle  dut  lutter 
toute  sa  vie  ;  à  force  de  raison  et  de  foi,  malgré  les 
faibles  ressources  d'une  santé  délicate,,  elle  essaya 
de  se  faire  comme  une  seconde  nature.  L'habitude 
de  se  dominer,  avec  effort,  et  de  résister  vigoureuse- 
ment la  raidissait  parfois  trop  violemment,  son 
manque  d'expansion  a  pu  gêner  et  glacer  aussi 
quelques-unes   de  ses    filles  ;   elle  était  timide,    elle 
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craignait  d'arrêter,  dans  une  affection  trop  naturelle, 
les  âmes  dont  Dieu  daigne  être  jaloux.  Malgré,  il 
faudrait  dire  à  cause  de  ce  fond  de  réserve  et  de 
cette  expansion  difficile,  elle  souffrait  profondément 
de  toutes  les  douleurs  de  cet  Institut  bien-aimé, 
dont  les  intérêts,  les  œuvres  et  les  personnes  étaient 
devenues  sa  vie.  Elle  écrivait,  au  mois  d'octobre 
de  cette  rude  année  1895,  alors  que  le  décès  d'une 
Auxiliatrice  d'Orléans  venait  de  verser  une  nou- 
velle goutte  d'amertume  dans  son  cœur  maternel  : 
«  Il  faut  maintenant  se  redire  que  le  péché  seul  est 
un  mal,  pour  pouvoir  supporter  des  coups  si  fré- 
quemment répétés.  On  serait  tenté  de  penser  qu'on 
se  sanctifie  trop  vite  dans  la  Société,  puisque  Dieu 
y  trouve  tant  de  fleurs  à  cueillir  pour  son  Paradis. 
Que  devons-nous  faire,  s'il  y  trouve  sa  gloire  ?,  sinon 
nous  soumettre  amoureusement  ? 

«  Courage,  chère  fille,  voir  partir  pour  le  Ciel  une 
âme  bien  préparée,  n'est  pas  une  preuve  sans 
consolation  ;  Notre-Seigneur  vous  rendra  en  grâces 
votre  dévouement.  Mais  vous  verrez,  si  elle  se  renou- 
velle, qu'on  ne  s'y  habitue  pas.  » 

L'épreuve  se  renouvelait  toujours  pour  elle,  elle 
ne  s'y  habitua  jamais   : 

«  Il  fait  bon  se  rappeler  dans  de  pareils  moments, 
écrivait-elle  encore  à  la  même  date,  à  Mgr  l'Évêque 
du  Kiang-nan,  que  Dieu  fait  tout  pour  sa  gloire. 
Et  cependant,  quant  à  présent  du  moins  ces  pertes 
sont,  comme  le  dit  votre  Grandeur,  irréparables. 
La  connaissance  du  pays,  la  longue  expérience  des 
œuvres  sont  de  ces  choses  qui  ne  s'acquièrent  qu'avec 
le  temps...  Mais  nous  aimons  à  penser  que  nos  bien- 
aimées  défuntes  seront  assez  puissantes,  auprès  de 
Dieu,  })our  obtenir  à  celles  qui  les  remplaceront, 
une  assistance  spéciale.   » 
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Des  épreuves  qui  atteignaient  la  Société,  comme  de 
•celles  qui,  dans  ces  années,  menaçaient  la  France, 
la  Révérende  Mère  Générale  tirait  les  plus  puissantes 
et  les  plus  surnaturelles  raisons  d'être  toujours 
plus  à  Dieu.  Elle  voulait  voir  ses  filles  redoubler  de 
recueillement,  d'application  aux  choses  spirituelles, 
de  fidélité  à  la  grâce  ;  leur  occupation  devait  être 
de  pénétrer  la  pensée  du  Dieu,  pour  en  tirer  tout  le 
fruit  surnaturel  :  fruit  de  maturité,  de  vigueur  morale, 
de  confiance  en  Lui. 

t  Dans  ces  tristes  temps  où  l'on  ne  cherche  qu'à 
détruire  son  empire,  demandons  à  Dieu  qu'il  règne 
au  moins  dans  nos  cœurs.  Si  la  persécution  et  la 
spoliation  nous  chassent  et  nous  enlèvent  toutes 
choses  ;  le  gardant  Lui,  rien  ne  nous  manquera. 
C'est  le  trésor  à  l'abri  de  toute  atteinte,  notre  unique 
bien  du  temps  et  de  l'éternité. 

f  Tous  les  cœurs  chrétiens  sont  préoccupés,  en  ce 
moment,  de  la  situation  faite  à  la  religion,  et  ne 
regardent  pas  sans  appréhension  l'horizon  qui  est 
gros  de  nuages.  Il  n'est  guère  de  personnes  qui  ne 
nous  demandent  en  nous  abordant  :  «  Eh  bien  !  que 
pensez-vous  des  événements  ?  Qu'allez-vous  devenir  ? 
Ou'allez-vous  faire  ?  Confiance  et  abandon  :  confiance 
en  la  toute  puissance  de  Dieu,  confiance  d'autant 
plus  grande  qu'il  n'y  a  rien  à  attendre  que  de  Lui; 
abandon,  sachant  que  Dieu  ne  permettrait  pas  le 
mal,  s'il  n'était  assez  puissant  pour  en  tirer  un  plus 
grand  bien.  Il  aura  le  dernier  mot  dans  cette  lutte 
contre  l'enfer.  Il  éprouve  ceux  qui  lui  sont  consacrés 
pour  les  purifier.  Il  vient  avec  son  van  séparer  la 
paille  d'avec  le  bon  grain. 

«  Demeurons  donc  en  paix  dans  l'attente  des 
événements  ;  plaçons  notre  trésor  si  haut  qu'il  soit 
hors  de  l'atteinte  des  méchants  !  Notre  trésor,   c'est 
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la  croix,  le  renoncement  à  nous-mêmes.  Nous  pouvons 
défier  le  monde  entier  et  l'enfer  de  nous  dépouiller 
de  ces  liens  là,  si  nous  le  voulons  !  » 

Quelques  épreuves,  un  infâme  article  du  Journal, 
par  exemple,  étaient  sans  importance.  Cette  boue 
ne  touche  que  celui  qui  la  jette,  ces  turpitudes  ne 
doivent  pas  être  relevées  ;  qui  donc  y  pense,  huit 
jours  après  ?  D'autres  se  terminaient  par  un  éclat  de 
rire.  C'était  à  l'heure  des  bombes,  des  cartouches  de 
dynamite.  Aux  environs  d'un  premier  mai,  le  con- 
cierge arrive  tout  effaré  :  un  homme,  à  l'air  suspect, 
se  présente  avec  un  panier,  faut-il  ouvrir  la  porte  ? 
Une  lettre  accompagne  le  panier,  mais  la  signature 
est  illisible,  n'est-ce  pas  de  plus  en  plus  suspect  ? 
La  sœur  portière  examine,  le  cas  lui  paraît  des  plus 
graves;  l'homme  a  certainement  mauvaise  mine!... 
Enfin  on  finit  par  déchiffrer  le  nom  de  la  personne 
amie  qui  envoie  le  panier...  on  l'ouvre,  il  contenait 
des  fleurs. 

On  avait  annoncé  que,  ce  même  premier  mai,  on 
ferait  sauter  le  Sacré-Cœur,  toutes  les  chapelles 
du  quartier,  et  toute  cette  vermine  de  religieux  et 
de  rehgieuses.  Le  chapelain  qui  dit  d'habitude  la 
messe  des  enfants,  croit  prudent  de  ne  pas  venir 
le  dimanche  qui  suit,  et  on  renonce  à  l'exercice  du 
mois  de  Marie  :  un  dynamiteur  ne  pourrait-il  pas  se 
glisser  parmi  les  assistants  très  nombreux  !  C'était 
beaucoup  de  prudence  !  Les  petits  garçons  avaient 
d'ailleurs  promis  leur  secours  empressé,  en  cas  d'at- 
taque, sauf  l'un  d'eux,  furieux  de  n'avoir  pas  de 
récompense  :  «  Moi,  dit-il,  je  viendrai  faire  sauter  la 
maison,  je  me  charge  d'allumer  la  mèche,  et  puis  je 
m'en  irai  bien  vite  !  » 

Ce  fut  plus  grave  à  Montmartre.  On  entend  des 
imprécations   et   des   cris   contre   les   rehgieuses,   de 
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violents  coups  de  pieds  sont  lancés  contre  les  portes, 
des  pierres  cassent  les  vitres,  et  les  pauvres  Mères 
jugent  prudent  de  passer  la  nuit  dans  le  jardin.  Un 
jour  la  mère  d'un  des  petits  garçons  des  catéchismes 
leur  dit  de  ne  pas  sortir  :  on  se  battait  rue  du  Faubourg 
Montmartre.  Il  y  eut  un  assassinat  dans  la  maison 
en  face  de  la  leur.  Cependant  les  Auxiliatrices  ne 
coururent  jamais  de  vrai  danger.  Un  gardien  de  la 
paix  leur  avait  dit  :  «  En  cas  de  bagarre,  la  nuit,  vous 
seriez  prévenues,  mais  je  vous  répète  que  vous  êtes 
très  aimées  dans  le  quartier  !  » 

Leur  dévouement  leur  gagnait  toujours  de  nouvelles 
affections  et  Dieu  bénissait  de  plus  en  plus  le  pèleri- 
nage :  les  souvenirs  de  saint  Denis  et  de  saint  Ignace 
attiraient  de  nombreux  visiteurs.  Voici  une  page  du  li- 
vre d'or  :  «  Un  Père  espagnol  vient  célébrer  la  sainte 
messe  :  ah  !  nous  dit-il,  ne  craignons  pas  la  persécution, 
elle  est  bonne  et  féconde.  Croiriez-vous  que  les  luttes 
contre  la  Compagnie,  en  Espagne,  nous  ont  donné 
mille  jésuites  !  Mille  vocations  nées  de  la  croix  !  »  — 
Puis  c'est  le  doyen  de  Buga  (Colombie)  ;  —  deux 
Lazaristes  du  même  pays  ;  —  un  abbé  mitre  ;  — 
un  pèlerin  hongrois  ;  —  des  religieuses  missionnaires 
de  Haïti  ;  —  un  américain  qui  veut  faire  un  travail 
sur  le  Martyriiim  ;  —  Mgr  Bulté,  vicaire  apostohque 
du  Tchély  sud-est  ;  il  connaît  nos  Mères  de  Chine, 
et  il  sait  les  épreuves  de  l'année  dernière  ;  —  tout 
un  groupe  de  jésuites  du  midi  ;  —  un  jeune  prélat 
plein  de  cordialité  «  Provisor  général  de  Montevideo  » 
il  parle  avec  grâce  un  mauvais  français  ;  et  se 
montre  étonné  que  nous  comprenions  :  «  Je  m'exprime 
difïîcilement,  mais  vous  avez  tant  de  «  bénévolence!  » 
—  plusieurs  prêtres  des  Missions  Étrangères  ;  — 
un  Père  autrichien  ;  —  un  marquis  polonais  ;  —  un 
jésuite  de  Bombay  dont  toute  la  famille  est   pro- 


362  LES    AUXILIATRICES    DU    PURGATOIRE 

testante  ;  —  le  curé  de  la  basilique  de  Saint-Denis  ; 
et  beaucoup  d'autres...  » 

En  juin  1893,  les  AuxiJiatrices  avaient  remarqué 
un  pèlerin  qui  n'avait  pas  laissé  de  les  intriguer, 
II  était  accompagné  du  R.  P.  Labrosse,  provincial 
des  jésuites  de  Paris.  La  Mère  qui  lui  faisait  visiter 
la  chapelle,  ne  fut  pas  sans  remarquer  que  le  P.  La- 
brosse laissait  toujours  son  compagnon  passer  devant 
lui  :  «  Je  verrai  bien,  pensait-elle,  qui  il  est  quand 
il  signera  sur  le  registre  !  »  Elle  eut  la  surprise,  au 
moment  où  elle  présentait  une  plume  au  P.  Labrosse, 
de  l'entendre  dire  :  «  Enfin,  ma  Mère,  je  ne  puis  pas 
signer  chaque  fois  que  je  viens  !  »  Surprise  encore 
plus  grande  :  à  la  vue  du  registre,  l'inconnu  avait  dit 
très  distinctement  :  «  Allons-nous  en  bien  vite  !  »  la 
Mère  avait  parfaitement  entendu.  Les  deux  religieux 
étaient  partis,  et,  discrète,  celle  qui  les  avait  guidés, 
n'avait  pas  insisté. 

Il  y  avait  pourtant  là  un  problème  à  résoudre. 
Demander  des  explications,  rue  de  Sèvres,  c'était 
perdre  son  temps,  on  ne  se  trahit  pas  entre  jésuites, 
A  la  nonciature,  on  serait  moins  discret,  et,  de  fait, 
par  la  nonciature,  les  religieuses  apprirent  que  le 
visiteur  inconnu  était  le  T.  R.  P.  Martin,  qui  venait 
d'être  élu  Général  de  la  Compagnie.  Il  avait  voulu 
garder  l'incognito,  c'était  son  droit  ;  mais  il  signerait 
tout  de  même,  c'était  le  droit  des  directrices  du  pèle- 
rinage, et  sa  signature  ne  passerait  pas  inaperçue  ! 
Une  artiste  dessina  sur  une  page  du  registre  une 
très  jolie  vignette  :  sous  les  ogives  de  la  chapelle  de 
la  sainte  colline,  saint  Ignace  apparaît  à  deux  pèle- 
rins pieusement  agenouillés.  La  Révérende  Mère 
Générale  partant  pour  Rome,  mit  le  registre  dans 
ses  bagages. 

Arrivée  à  Florence,  elle  écrivit  au  T.  R.  P.  Martin  : 
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«  Mon  Très  Révérend  Père, 

«  Un  motif  de  discrétion  m'a  empêchée  d'offrir 
â  Votre  Révérence,  au  milieu  de  nombreuses  solli- 
citudes de  la  Congrégation  générale,  l'expression  des 
respectueux  hommages  de  notre  petit  Institut. 

«  Sans  doute  Votre  Paternité  n'ignore  pas  les 
liens  de  reconnaissance  qui  nous  attachent  à  la 
Compagnie,  à  laquelle  nous  devons  tant,  ayant  reçu 
d'elle,  dès  l'origine  de  notre  Société,  notre  esprit 
et  notre  formation  religieuse.  Des  rapports  très  fré- 
quents d' œuvres  et  autres,  et  en  particulier  notre 
coopération  dans  la  mission  du  Kiang-nan,  où  nous 
avons  été  appelées  par  Mgr  Languillat  de  sainte 
mémoire,  ont  de  plus  fortifié  ces  liens. 

«  A  ce  titre  Votre  Révérence  ne  sera  pas  étonnée 
que  je  profite  de  l'occasion  qui  se  présente  en  ce 
moment,  de  la  prier  de  satisfaire  un  désir  bien  légi- 
time de  notre  maison  de  Montmartre.  Gardiennes 
privilégiées  de  la  chapelle  du  martyre,  nous  voudrions 
conserver  le  témoignage  de  la  seule  visite  faite  à  ce 
sanctuaire  si  cher  à  tous  les  enfants  de  saint  Ignace, 
par  un  de  ses  successeurs. 

«  Je  ne  crains  donc  pas  d'être  importune,  en  présen- 
tant à  signer  le  «  Livre  des  Pèlerins  »  à  Votre  Pater- 
nité, et  je  ne  doute  pas,  que,  n'ayant  plus  les  mêmes 
motifs  de  s'en  abstenir,  elle  ne  daigne  accueilhr 
avec  bienveillance  notre  demande...  » 

La  Mère  Supérieure  de  Florence,  et  la  Mère  Saint- 
Gabriel  furent  chargées  de  porter  la  lettre  et  le  livre  ; 
elles  ne  devaient  pas  demander  le  R.  P.  Général  ; 
discrète  jusqu'au  bout,  la  Mère  de  la  Miséricorde 
en  avait  décidé  ainsi. 

Arrivées  à  Fiésole,  les  deux  Mères  remettent  au 
frère  portier  le  registre  et  la  lettre  ;  ils  lui  expliquent 
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ce  qu'il  doil  dire  ;  craignant  de  ne  pas  avoir  très 
bien  compris,  il  n'emporte  que  la  lettre.  Bientôt 
un  jeune  Père  qui  parle  très  bien  le  français  vient 
chercher  le  registre  ;  il  le  rapporte  un  instant  après 
avec  une  belle  et  large  signature.  Ce  n'est  pas  tout, 
il  prévient  les  visiteuses  qu'il  va  demander  au  Père 
Général  de  vouloir  bien  venir  lui-même  ;  elles  se 
confondent  en  excuses  :  «  Laissez-moi  me  charger 
de  tout  »,  dit  le  Père  Saramagna. 

Un  instant  après  le  T.  R.  P.  Martin  descendait 
bénir  les  Auxiliatrices  émues  et  heureuses  ;  il  daignait 
s'entretenir  quelques  instants  avec  elles. 

Le  lendemain  le  P.  Rosa,  supérieur  de  la  maison  de 
Florence  vint  à  la  communauté  ;  la  Mère  de  la  Misé- 
ricorde voulut  le  saluer.  On  parla  de  Montmartre, 
et  la  Mère  Générale  s'excusa  de  n'être  pas  allée 
elle-même  à  Fiésole,  elle  avait  craint  de  déranger. 
Le  P.  Rosa  lui  afïïrme  qu'elle  n'eût  pas  été  importune  ; 
il  prend  le  registre,  l'emporte  afm  que  le  Père  Géné- 
ral veuille  bien  ajouter  quelques  lignes  à  sa  signature  : 
il  est  convenu  que  la  Mère  de  la  Miséricorde  viendra 
le  chercher  le  lendemain.  Le  lendemain  elle  était 
à  Fiésole  ;  à  peine  était-elle  arrivée  que  le  Père  Rosa 
lui  rapportait  le  registre.  A  la  suite  de  l'oraison  de 
saint  Ignace  et  de  saint  François- Xavier  écrite  par 
les  Auxiliatrices,  le  R,  P.  Général  avait  ajouté  : 
Eorum  pairocinia  hic  praecipua  sentiamus  !  »  (que  là 
nous  ressentions   leur  spécial  secours). 

Il  descendait  lui-même  quelques  instants  plus 
tard.  Il  raconte  son  pèlerinage  de  Montmartre  : 
«  Me  trouvant  à  Paris,  dit-il,  je  ne  voulais  me  rendre 
qu'à  l'archevêché,  à  la  nonciature,  et  là  ou  je  trouve- 
rais un  souvenir  de  saint  Ignace,  je  dis  :  Allons  à 
Montmartre  !  J'aurais  voulu  y  célébrer  la  sainte  messe. 
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mais,  j'ai  bien  vu  que  la  religieuse  qui  nous  a  reçus 
avait  des  soupçons.  Elle  a  demandé  au  P.  Labrosse 
de  signer,  le  Père  lui  a  répondu  :  «  Mais  je  suis  toujours 
ici,  je  ne  peux  pas  signer  chaque  fois  que  je  viens  !  » 
Alors  quand  j'ai  vu  cela,  j'ai  dit  à  mon  compagnon  : 
«  Partons  vite  »,  je  voulais  rester  incognito  ;  voilà 
pourquoi  je  n'ai  pas  voulu  donner  ma  signature 
quand  on  m'a  présenté  un  registre.  C'était  celui-là  — 
Il  m'avait  paru  plus  gros  —  C'était  le  même  et  vous 
avez  pu  y  voir  le  nom  de  plusieurs  de  vos  Pères.  Je  les 
ai  vus  aujourd'hui  ;  mais  alors,  non  ;  je  me  suis  retiré 
trop  vite.  J'avais  dit  au  P.  Labrosse  :  «  Il  ne  faut 
pas  signer  »  Et  le  Père  qui  est  très  obéissant  (c'est 
un  saint  le  P.  Labrosse)  a  répondu  :  «  Très  bien  ». 

La  Mère  de  la  Miséricorde  fît  remarquer  que  les 
Pères  eux-mêmes  seraient  très  heureux  de  voir  la  signa- 
ture de  sa  Paternité. 

«  Eh  bien,  je  souhaite  que  saint  Ignace  fasse 
sentir  là,  dans  ce  sanctuaire,  la  même  protection, 
les  mêmes  grâces  de  vocations  et  de  conversions 
qu'à  Manrèze,  qu'à  Loyola.  Manrèze  est  une  petite 
ville  de  dix  mille  âmes  ;  à  elle  seule,  elle  a  donné 
cent  vingt  novices  à  la  province  d'Aragon.  Je  me 
recommande  à  vos  prières  :  il  faut  beaucoup  prier 
pour  la  Compagnie  ;  elle  en  a  un  très  grand  besoin. 
Il  est  difTicile  de  faire  le  bien  aujourd'hui  :  princes, 
gouvernements,  peuples  s'y  opposent  bien  souvent 
et  nous  attaquent  !  C'est  la  grâce  de  la  persécution 
demandée  par  saint  Ignace  !  C'est  une  chose  très 
bonne  la  persécution.  Cela  nous  fait  beaucoup  de 
bien,  parce  que  cela  nous  détache  du  monde.  Seule- 
ment il  'faut  beaucoup  de  grâces  pour  profiter  des 
souffrances  !  » 

La  Mère  de  la  Miséricorde  dit  au   R.  P.  Martin 
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que  la  société  des  Aiixiliatrices  serait  heureuse  d'avoir 
la  bénédiction  de  sa  Paternité  :  «  Oui,  dit  le  Père  Géné- 
ral, je  la  bénis  !  » 

Les  visiteuses  se  retirèrent  heureuses  de  cette  entre- 
vue et  de  cette  large  bénédiction  , 

De  retour,  la  Mère  Générale  écrivait  à  l'une  de 
ses  filles  :  «  Réjouissons-nous,  car  une  sainte  âme 
favorisée  de  révélation  (ce  n'est  pas  une  personne  de 
la  Société)  a  dit  que  notre  Institut  aurait  beaucoup 
à  soufïrir.  C'est  un  grand  honneur  et  une  preuve 
qu'il  est  agréable  à  Dieu  et  redoutable  au  démon. 
Tenons-nous  donc  si  étroitement  unies  à  Notre- 
Seigneur,  qu'il  n'y  ait  rien  entre  Lui  et  nous  !  » 

La  Mère  de  la  Miséricorde  estimait  que  son  premier 
devoir  était  de  visiter  ses  filles  et  les  différentes 
maisons  de  l'Ordre  ;  en  décembre  1893,  la  Mère 
Supérieure  de  Paris,  écrivait  sur  son  petit  diarium, 
faisant  allusion  aux  voyages  réitérés  de  la  Révérende 
Mère,  pendant  l'année  qui  s'achevait  :  «  cent  quatre- 
vingt-onze  jours  d'absence  !  »  Elle  trouvait  que  c'était 
beaucoup  ;  les  Auxihatrices  visitées  estimaient  que 
ce  n'était  pas  trop,  si  même  c'était  assez.  Partout 
où  elle  passait  la  Mère  Générale  relevait  les  courages, 
et  mettait  au  cœur  cet  amour  de  la  croix  dont  elle 
disait  que  c'est  «  le  plus  grand  bien  du  monde.  » 

Ses  absences  étaient  toujours  plus  longues,  parce 
que  le  nombre  des  maisons  visitées  allait  toujours 
augmentant.  Le  29  avril  1895  elle  écrivait  à  Sa 
Grandeur  Mgr  l'Évêque  de  Versailles  : 

«  Monseigneur, 
«  Une  de  vos  diocésaines.  M"®  ^q    Semallé,    met 
à  notre  disposition  la  part  qui  lui  revient  d'une  pro- 
priété de  famille  située  dans  votre  ville  épiscopale, 
et   qui   pourrait   convenir   à   l'un   de  nos   noviciats. 
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Noos  serions  heureuses  que  Votre  Grandeur  voulut 
bien  donner  son  assentiment  à  l'étalissement  de  cette 
maison,  au  moyen  de  laquelle  nous  pourrions  aussi 
avec  son  autorisation,  faire  quelques  œuvres,  comme 
visites  et  soins  aux  malades  pauvres,  enseignement  du 
cathéchisme  aux  enfants  des  écoles  laïques,  patrona- 
ges de  jeunes  filles,  réunions  de  femmes  du  peuple... 

«  Nos  œuvres  sont  gratuites  et  ne  peuvent  gêner 
les  communautés  déjà  établies  à  Versailles  et  leur 
porter  préjudice.  Notre  but  est  le  soulagement 
des  âmes  du  Purgatoire  que  nous  nous  efforçons  de 
procurer  par  la  prière  et  la  pratique  des  œuvres 
de  miséricorde...  Nous  espérons  que  Votre  Grandeur 
voudra  bien  donner  son  assentiment  à  un  projet 
auquel  la  famille  de  Semallé  se  montre  favorable. 
Les  témoignages  de  bienveillance  et  de  paternelle 
bonté  accordés  à  cette  famille  par  vous,  Monseigneur, 
nous  sont,  à  l'avance,  pour  nous-mêmes,  un  motif 
de  confiance  et  un  encouragement. 

t  Veuillez  agréer.  Monseigneur,  l'expression  du  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  suis 

de  Votre  Grandeur 

la    très    humble    servante    en    Notre-Seigneur, 
Marie  de  la  Miséricorde, 

Sup.  gén.  S.  A.  y> 

La  permission  fut  accordée  avec  grande  bienveil- 
lance ;  et  quelques  mois  plus  tard  ce  fut  le  «  Troisième 
an  »,  et  non  pas  le  noviciat  qui  vint  s'installer,  rue 
de  l'Ermitage.  Il  ne  devait  y  rester  que  très  peu  de 
temps  ;  en  novembre  les  novices  arrivaient  à  Versailles 
et  le  Troisième  an  partait  pour  Blanchelande. 

Ce  furent  là  de  grands  événements  pour  les  jeunes 
religieuses.  Le  10  novembre,  la  Révérende  Mère  Géné- 
rale elle-même  annonça  aux  novices  le  voyage  qui  se 
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préparait.  C'était  un  sacrifice  de  quitter  la  chère 
solitude  où  tant  de  générations  de  novices  s'étaient 
sanctifiées  et  formées  aux  vertus  religieuses  ;  c'était 
pourtant  une  joie  de  se  rapprocher  du  centre  de  la 
Société,  de  vivre  tout  près  du  cœur  et  presque  sous 
les  yeux  de  la  Mère  Générale.  Elle  espérait  bien  que 
le  voyage  se  ferait  sans  préjudice  du  recueillement 
et  de  la  régularité.  «  Vous  les  apporterez,  ajoutait- 
elle  intacts  comme  les  plus  précieux  de  vos  bagages, 
sous  le  nouveau  toit  que  la  Providence  vous  a  préparé. 
A  bientôt  donc,  mes  chères  filles  ;  je  ne  manque  pas, 
cette  fois,  à  la  promesse  que  je  vous  fis  de  nous  revoir 
avant  l'année  écoulée  ;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  viens 
à  vous,  c'est  vous  qui  venez  à  moi.  Arrivez  donc,  et 
si  quelques  regrets  vous  passaient  par  le  cœur, 
pensez  que  le  Maître  est  là  dans  le  Tabernacle,  et 
qu'il  vous  demande.  » 

On  ne  quitte  jamais  sans  émotion  une  maison  qui 
abrita  les  débuts  et  souvent  les  plus  doux  souvenirs 
de  la  vie  religieuse,  il  est  toutefois  dans  la  vocation 
des  Auxiliatrices,  de  changer  de  demeure  et  quelque- 
fois de  pays.  Le  plus  vive  émotion  ne  fut  pas  pour 
elles,  mais  pour  les  braves  gens  au  milieu  desquels 
elles  avaient  vécu.  A  la  Haye  du  Puits,  comme  à 
Blanchelande  et  à  Neufmesnil,  ce  fut  une  vraie  cons- 
ternation. Une  pauvre  femme  de  la  réunion  du 
dimanche  disait  à  une  des  Mères  :  «  Qu'est-ce  que  je 
vas  devenir  si  les  p'tiotes  Mères  s'en  vont  !  Mais 
vous  au  moins,  ma  pauvre  canaille  (terme  de  tendre 
affection),  vous  restez,  n'est-ce  pas  ?  Si  vous  partez 
aussi,  hélas  !  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  je  vas  deve- 
nir ?  »  Une  autre  se  résignait  «  Vous  êtes  toutes 
pareilles,  on  voit  ben  ça.  La  Mère  qui  nous  a  fait  la 
conférence  aujourd'hui  à  votre  place,  a  la  même  voix 


> 
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que  la  Mère  saint-Athanase  ;  vous  ou  elle,  c'est  tout 
des  Mères.  »  Justine,  la  sarcleuse  du  jardin  pleure 
à  chaudes  larmes  ;  la  Mère  Maîtresse  essaie  de  la 
consoler  :  «  Je  vous  ferai  donner  un  souvenir,  dites- 
moi  ce  qui  vous  ferait  le  plus  de  plaisir.  »  Les  sanglots 
redoublent,  puis  quand  elle  peut  parler  :  «  Tenez, 
ma  bonne  Mère,  ce  qui  me  fera  le  plus  de  plaisir, 
j'vas  vous  le  dire  :  faites-moi  toucher  un  mot  d'écrit 
quand  vous  serez  là-bas,  ce  sera  ben  facile,  vous 
n'aurez  qu'un  mot  à  mettre  dessus  :  Justine.  Il  n'y 
en  a  pas  deux,  vous  savez  ben,  le  facteur  me  le  fera 
toucher.  » 

«  Toute  la  Haye-du-Puits  est  en  deuil,  «  mes 
bonnes  petites  dames,  disait  une  autre,  je  viens  de 
rencontrer  le  notaire,  le  médecin,  le  pharmacien, 
tous  plus  tristes  les  uns  que  les  autres...  Tenez,  je 
vous  apporte  une  boîte  de  dragées  car  je  viens  d'être 
marraine  d'une  cloche,  et  je  tiens  à  ce  que  vous  en 
mangiez  pendant  votre  voyage  ;  tenez,  vous  les  parta- 
gerez entre  vous,  en  souvenir  de  moi.  »  Les  voisin^, 
fermiers,  domestiques,  étaient  tous  à  la  gare.  Le  brave 
Pierre  est  pessimiste,  «  Té,  té,  dit-il,  vous  ne  voulez 
pas  le  dire,  mais  il  ne  va  plus  y  avoir  ici  de  bonnes 
sœurs  dans  un  an  !  »  La  chose  est  claire  à  son  cerveau 
normand,  peu  au  courant  de  la  manière  dont  s'établit 
une  maison  religieuse  :  «  Si  devait  y  en  rester,  rai- 
sonne-t-il,  c'était-y  pas  pus  commode  d'acheter  de 
«  qui  qu'c'est  »  là-bas,  que  de  tout  prendre  ici  !  » 

Monsieur  le  doyen  est  inconsolable  ;  monsieur  le 
curé  de  Neufmesnil  est  «  tout  chaviré  »,  M.  le  vicaire 
ne  se  désole  qu'à  moitié  ;  la  pensée  du  Troisième  an 
le  rassure  :  «  C'est  bien  mieux,  nous  aurons  mainte- 
nant quelque  chose  de  plus  fin  que  les  novices.  » 

Ces  regrets  s'exprimaient  dans   la  première  quin- 
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zaine  de  novembre  :  la  lettre  de  la  Mère  Générale,, 
annonçant  le  changement,  était  du  10,  les  premières 
religieuses  partirent  le  19. 

Quand  Mgr  Gibier,  nouvel  Êvêque  de  Versailles 
fit,  en  mai  1896,  sa  première  visite  à  l'Ermitage 
au  milieu  du  grand  cercle  de  novices  (quarante  et 
une)  que  la  Révérende  Mère  Maîtresse  lui  présentait, 
il  ne  put  que  s'écrier  :  «  Oh  !  on  prétend  que  la  vie 
religieuse  s'éteint,  ce  n'est  toujours  pas  ici  !  » 

Le  noviciat  n'occupe  pas  tous  les  appartements 
de  la  famille  de  Semallé.  Dans  un  local  contigu  à  la 
maison  principale  vit  M"^®  de  Semallé,  l'amie  dévouée 
de  la  communauté,  celle  que  l'on  appellera  demain,  et 
que  l'on  appelle  encore,  la  «  Bonne  Maman,  »  Toujours 
prête  à  rendre  service  et  à  faciliter  toutes  choses, 
M^^  de  SemaUé  ne  demande  en  retour  que  d'avoir 
sa  place  dans  la  petite  chapelle  :  ses  deux  filles  sont 
Auxiliatrices  ;  elle  n'en  porte  pas  l'habit,  elle  en  a 
le  cœur. 

Elle  avait  à  peine  installé  ses  novices  à  Versailles 
que  la  Révérende  Mère  Générale  partait  pour  Blan- 
chelande,  et  de  Blanchelande  pour  Jersey.  Pendant 
le  voyage  elle  écrivait  à  la  Supérieure  de  Blanche- 
lande  :  «  Je  fais  ma  retraite  du  mois,  n'assistant  pas 
comme  vous  aux  instructions  du  Triduiim.  Mes 
compagnes  lisent  mes  auteurs  de  voyage,  ou  se 
livrent  à  la  correspondance.  Je  médite  sur  tous 
les  biens  renfermés  dans  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  me 
demande  si  l'on  ne  peut  pas  l'adorer,  comme  Dieu 
lui-même  ?  Demandez-le  à  un  théologien,  au  P. 
Plet  !  »  Puis  ;  déhcatement  maternelle,  confidente 
peut-être  de  certaines  appréhensions  elle  ajoute  : 
«  Que  ma  chère  fille  ne  se  croie  pas  solitaire  ;  plus 
elle  est  seule,  et  plus  le  divin  Maître  lui  tient  compa- 
gnie ». 
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Sous  son  air  réservé,  malgré  son  accueil  un  peu 
froid,  la  Mère  de  la  Miséricorde,  n'avait  rien  plus 
à  cœur  que  d'aider  ses  filles  et  de  leur  prouver  com- 
bien elle  les  aimait.  Au  mois  d'octobre  de  cette  année 
1895  était  morte  à  Paris,  la  Mère  Saint-Amable  ; 
sans  doute  elle  avait  des  défauts,  mais  aussi  de  grandes 
quaJités.  Plus  d'une  fois  la  Mère  Générale  dut  inter- 
venir énergiquement,  jamais  il  n'y  eut  la  moindre 
amertume,  dans  l'âme  de  la  fille.  «  C'est  tellement 
mon  portrait  que  vous  avez  fait  ce  matin,  écrit-elle, 
surtout  en  parlant  de  l'arrogance  et  de  la  rébellion, 
ma  très  révérende  et  bien-aimée  Mère,  que  j'ai 
besoin  de  me  redire  tout  le  repentir  de  mon  âme  et 
toute  sa  reconnaissance  pour  votre  patience  à  me 
supporter  !  »  Elle  terminait  une  lettre  datée  du 
dimanche  du  Bon  Pasteur  :  «  A  Dieu,  ma  révérende 
et  bien-aimée  Mère,  et  encore  merci.  Aujourd'hui, 
fête  du  Bon  Pasteur,  vos  moutons  de  Paris  voudraient 
bien  entendre  votre  voix,  tous  leurs  cœurs  vous  appel- 
lent ;  rendez  leur  bientôt  la  joie  de  votre  présence. 
Votre  petit  béher  qui  veut  devenir  agneau.  » 

La  Mère  Saint-Amable  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  bien  courte  sur  la  croix  ;  une  maladie  de 
poitrine  la  consumait  lentement,  comme  elle  avait 
consumée  déjà  plusieurs  de  ses  frères  et  sœurs.  La 
Mère  Générale  envoya  la  malade  à  Blanchelande, 
pour  refaire  tes  poumons  au  contact  de  l'air  natal, 
Geneviève  de  Grainville  était  née  à  Caen,  en  1860. 
De  Blanchelande  elle  écrivait  à  sa  sœur  carmélite  : 
«  Notre  T.  R.  Mère  me  voyant  toujours  soufïrante, 
a  pensé  que  le  meilleur  remède  serait  un  changement 
d'air,  et  je  suis  passée  quasi  sans  transition  de  la 
chambre  en  wagon,  dans  sa  chère  compagnie. 

«  Je  t'assure  que  c'est  confusionnant  de  voir  tant 
de  bontés,  de  soins,  d'attention,  pour  un  mauvais 
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loup  de  mon  espèce.  Prie  donc  pour  que  du  moins  je 
tâche  de  dédommager  un  peu  la  société  ,  en  devenant 
une  vraie  Auxiliatrice.  Voilà  maintenant  six  semaine» 
que  je  suis  à  Blanchelande,  je  ne  sais  quand  j'en  par- 
tirai, mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je  compte 
comme  une  des  meilleures  grâces  de  ma  vie  d'y 
être  revenue,  et  je  n'en  saurais  assez  remercier  Notrô- 
Seigneur  et  la  charité  de  mes  Supérieures. 

«  Tu  devines  ma  joie  d'avoir  retrouvé  ma  si  chère 
Mère  Maîtresse,  toujours  vraiment  Mère  pour  mon 
âme...  quant  à  mon  personnage,  je  ne  t'en  parlerai 
que  pour  te  rassurer.  Je  suis  tellement  mieux,  grâce 
au  bon  air  et  au  repos,  qu'il  me  manque,  je  crois, 
fort  peu  de  chose  pour  être  très  bien  ;  ce  dont  je  n'eus 
guère  l'habitude  depuis  que  je  me  connais.  Mes 
poumons  n'ont  plus  l'air  d'être  fêlés  ;  mon  cœur 
reprend  la  place  que  le  bon  Dieu  lui  avait  donnée 
et  qu'il  avait  la  fantaisie  de  trouver  trop  petite, 
enfin  je  dors  et  je  mange  de  manière  à  avoir  grande- 
ment honte  de  moi,  en  pensant  à  tes  austérités  et 
à  tes  jeûnes....  Où  me  cacherai-je  au  Paradis,  quand 
on  dira  que  tu  es  ma  sœur,  et  qu'on  verra  tout  ce 
que  tu  auras  fait  en  ce  genre,  tandis  que  j'aurai  les 
mains  vides: Eh  bien!  j'interpellerai  la  sainte  obéis- 
sance et  je  dirai  :  Seigneur,  c'est  elle  qui  m'a  fait 
dormir  et  déjeûner.  » 

Comment  n'aurait-elle  pas  aimé  obéir  celle  qui 
avait  attaché  à  son  crucifix  de  professe  une  banderolle 
avec  ces  mots  :  Volunlas  lua,  voluplas  mea  ;  celle  qui, 
passionnée  de  la  spiritualité  de  Saint  Ignace,  résumait 
ainsi  l'impression  d'une  retraite  :  «  Un  vieux  Père 
avec  un  vieux  livre  des  Exercices,  cela  me  ravit.  » 
Elle  revint  rue  de  la  Barouillère  pour  y  mourir  ; 
elle  même  demanda  les  derniers  sacrements  :  «  Qu'est- 
ce  que  j'apprends  lui  écrivait  de  Lourdes  la  Révérende 
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Mère  Générale,  que  ma  chère  petite  Amable  n'est 
pas  très  vaillante,  et  qu'elle  désire  avoir  recours  au 
grand  remède  dont  nous  avons  si  souvent  expéri- 
menté l'efficacité  !  Votre  souvenir  ne  me  quitte  pas 
un  instant,  et  je  le  porte  devant  Marie  Immaculée 
dont  on  éprouve  ici  comme  une  présence  sensible. 
Si  cette  bonne  Mère  voulait  m'en  croire,  elle  vous 
remettrait  bien  vite  sur  pieds  et  vous  viendriez  faire 
un  pèlerinage  d'actions  de  grâces  !  Que  sera-ce  de 
voir  cette  bonne  Mère  au  ciel,  si  les  traces  de  son 
passage  sur  la  terre,  offrent  déjà  tant  de  douceurs. 
Mais  il  ne  faut  pas  exciter  en  vous  des  désirs  trop 
vifs  du  Paradis,  puisque  je  voudrais  vous  voir  batail- 
ler et  travailler  encore  en  ce  monde...  je  vous  confie, 
chère  enfant,  au  cœur  de  la  plus  tendre  des  Mères  : 
vous  savez  mon  dévouement  en  son  divin  Fils  !  » 

«  Je  suis  si  heureuse  d'avoir  reçu  l'Extrême-Onc- 
tion,  répondait  la  malade  ;  maintenant  je  n'ai  plus 
peur  de  mourir,  bien  au  contraire.  Mais  si  le  bon  Dieu 
et  vous,  voulez  que  je  vive,  je  m'abandonne.  Notre- 
Seigneur  vient  tous  les  matins  ;  je  suis  trop  gâtée!  » 

Elle  fut  encore  plus  gâtée  qu'elle  n'aurait  osé 
l'espérer.  Vers  l'automne  de  1894,  un  an  à  peu  près 
avant  sa  mort,  une  petite  fenêtre  fut  ouverte  dans 
le  mur  de  l'infirmerie  contigu  à  l'oratoire,  où  l'on  put 
garder,  avec  permission,  le  Saint-Sacrement  ;  la 
Mère  Saint-Amable  fut  mise  dans  la  chambre  voisine. 
Elle  remerciait  la  Mère  Générale  : 

«  Comment  ne  pas  vous  envoyer  un  écho  de  mon 
bonheur  ?  N'est-ce  pas  à  vous  que  je  le  dois  ?  Aussi, 
je  parle  bien  souvent  de  vous  et  de  toutes  vos  inten- 
tions à  mon  Divin  Voisin,  le  jour,  et  aussi  la  nuit, 
car  je  ne  me  fais  pas  faute  d'ouvrir  mon  petit  guichet 
pour  voir,  s'il  n'a  besoin  de  rien.  Il  a  toujours  besoin 
li'amour  et  d'âmes...  Oh  !  si  je  pouvais  Lui  en  donner 
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beaucoup,  fallut-il  pour  cela  souffrir  beaucoup  et 
longtemps  comme  sainte  Lidwine  ;  il  me  semble 
que  maintenant  avec  sa  grâce,  je  ne  reculerais  plus 
comme  avant.  » 

Il  y  eut  dans  cette  âme  impressionnable  des  heures 
très  dures,  elle  s'en  allait  en  pleine  jeunesse,  en 
pleine  ardeur  ;  elle  souffrait  et  elle  était  inutile.  Ah  ! 
si  elle  avait  souffert  debout,  en  agissant  !  Rien  de 
plus  crucifiant  que  l'inaction  pour  cette  nature.  Il 
lui  en  coûta  de  se  résigner  et  de  s'abandonner  tout 
à  fait  ;  la  Mère  Générale  connut  ces  luttes,  comme 
aussi  le  triomphe  de  la  grâce  et  de  Marie,  car  la  Mère 
Saint-Amable  attribua  toujours  sa  victoire  à  Marie. 
Elle  aussi  n'était-elle  pas  sa  maternelle  voisine. 
Jésus  et  Marie  !  à  ces  chers  souvenirs  de  bien  douces 
pensées  montaient  dans  son  âme,  et,  se  souvenant 
d'un  cantique  de  saint  Alphonse  de  Ligori,  elle 
écrivait  : 

Les  cieux  ont  suspendu  leur  suave  harmonie 
Pour  écouter  un  chant  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
C'est  le  refrain  d'amour  que  la  Vierge  bénie 
Murnaure  au  doux  Enfant  qui  repose  en  ses  bras. 


Tu    dors,    mon    Fils,    mon    Dieu. 


«  Même  dans  ton  sommeil,  mon  trésor,  ma  richesse, 

«  Mon  Bien-Aimé,  mon  tout,  tu  verses  dans  mon  cœur, 

«  Par  ta  seule  présence,  un  flot  de  sainte  ivresse, 

«  Un  feu  dont  j'ignorais  la  consumante  ardeur. 

«  Tes  beaux  yeux  sont  cachés  sous  ta  blonde  paupière, 

«  J'en  entrevois   pourtant   le  céleste  reflet  ; 

«  Quand  tu   les  ouvriras   comment  de  leur  lumière, 

a  Pourrais-je  soutenir  l'irrésistible  attrait  !    .  . 

Et   la   Vierge   se   tait...    et  doucement  s'incline 
Vers  l'enfant  endormi .  .  .    Moment  délicieux  ! 
Les  deux  fleurs  n'en  font  qu'une  et  sa  splendeur  divine 
Change  ce  coin  de  terre  en  un  jardin  des  cieux. 

O    douce    vision  !    Rayonne   dans   mon   âme, 
Viens  en  bannir  la  crainte  et  l'ennui  et  le  froid. 
Comment   ne   pas   brûler  d'une   céleste  flamme 
Auprès  de  cette  Reine  et  de  son  petit  Roi. 
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Désormais,  c'en  est  fait  :  le  Fils  avec  la  Mère, 
La  rose  avec  le  lys  ont  captivé  mon  cœur. 
Que  m'importent  les  biens,  les  plaisirs  de  la  terre  ! 
J'ai  Marie  et  Jésus...   c'est  assez   de  bonheur. 

La  Mère  Saint-Amable  purifiée  par  de  longs  mois 
•de  souffrances  mourut  le  28  octobre  1895,  presque 
à  la  veille  du  jour  des  Morts.  Notre-Seigneur  voulut 
sans  doute  récompenser  ainsi  sa  grande  dévotion 
aux  Ames  du  Purgatoire  :  «  Mettons  des  âmes  au 
ciel,  aimait-elle  à  dire,  et  Jésus  mettra  le  ciel  dans 
notre  cœur  !  » 

Mettre  des  âmes  au  ciel,  on  peut  dire  que  c'est 
plus  particulièrement  la  vocation  des  Auxiliatrices 
des  Ames  du  Purgatoire,  tout  au  moins  s'emploient- 
elles  plus  spécialement  à  ouvrir  la  porte  à  celles  qui 
attendent,  et  ne  comptent  que  sur  les  hommes  pour 
hâter  leur  délivrance.  Pour  mieux  répondre  à  cette 
vocation  la  Mère  Générale  fi:  une  démarche  dont 
elle  ne  devait  pas  voir  l'heureux  succès,  mais  nous  le 
voyons,  nous.  Dès  le  mois  d'avril  1887,  le  P.  Ginhac, 
lui  avait  parlé  d'un  projet  qu'il  avait  très  à  cœur  : 
obtenir  l'autorisation  pour  tous  les  prêtres  de  célébrer 
trois  messes,  le  2  novembre.  La  Mère  de  la  Miséricorde, 
et  beaucoup  d 'Auxiliatrices  pensaient  qu'on  pourrait 
autoriser  peut-être  ces  trois  messes,  au  moins  dans  les 
chapelles  de  leurs  différentes  maisons.  Elle  écrivit 
au  Cardinal  Richard  : 

«  Éminence, 

«  Permettez-moi  de  venir  au  nom  de  notre  congré- 
gation déposer  à  vos  pieds  l'expression  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  dévouement  filial...  Dans  les 
moments  de  crise  suprême,  comme  ceux  traversés 
par  la  sainte  Église,  moins  les  secours  semblent  devoir 
venir  du  côté  de  la  terre  et  plus  on  se  sent  porté  à 
les  demander  aux  amis  de  Dieu.  Peut-être  ainsi  les 
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saintes  âmes  du  Purgatoire  mériteront-elles,  que  votre 
Êminence  daigne  favoriser  le  désir  conçu,  par  de 
nombreux  amis  de  la  société,  de  voir  célébrer  trois 
messes  par  chaque  prêtre  qui  officierait,  dans  notre 
chapelle,  le  jour  des  morts.  Ils  n'attendent  pour 
travailler  à  sa  réalisation  que  l'assentiment  de  Votre 
Êminence,  considéré  comme  le  signe  de  la  volonté  de 
Dieu.  » 

Ces  désirs  devançaient  l'heure  divine,  elle  devait 
sonner  plus  tard  et  non  plus  pour  les  seules  chapelles 
des  Auxiliatrices,  mais  pour  l'Église  universelle. 


CHAPITRE  VINGT-SIXIÈME 

LOURDES  —  VIENNE 
LA  RUE  JEAN  GOUJON 

1895-1900 


Peut-être  a-t-on  remaïqué  que  l'une  des  lettres 
adressées  par  la  Mère  Générale  à  la  Mère  Saint-Amable 
était  datée  de  Lourdes.  Dès  la  fin  de  1893,  il  avait 
été  fait  des  propositions  sérieuses  pour  l'installation 
d'une  petite  colonie  d'Auxiliatrices.  Réaliser,  au  pied 
des  roches  Massabielles,  leur  belle  devise  :  prier,  souf- 
frir, agir  pour  les  Ames  du  Purgatoire,  n'était-ce 
pas  vraiment  tentant  ! 

Le  1®^  février  1894,  la  Révérende  Mère  Générale 
partait  pour  la  ville  de  Marie  ;  elle  voulait  elle-même 
se  rendre  compte  de  la  situation  et  des  propositions 
de  la  généreuse  bienfaitrice  qui  sollicitait  le  nouvel 
établissement.  L'accueil  fut  empressé  ;  M.  le  curé, 
se  montra  plein  de  bienveillance  et  très  paternel. 
Il  était  prêt  à  favoriser  les  œuvres  des  Auxilia- 
trices,  Mgr  de  Tarbes  accorda  toutes  les  autorisations 
nécessaires  :  «  La  sainte  Vierge  a  l'air  de  nous  vouloir 
ici,  écrit  la  Mère  de  la  Miséricorde,  elle  fait  tout,  toute 
seule...  Je  lui  demande  d'étendre  au  loin  la  douceur 
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de  ses  consolations  sur  les  absentes,  les  présentes 
étant  assez  bien  partagées  avec  les  tiraillements, 
la  fatigue,  le  tout  agrémenté  de  scènes  à  peindre.  Que 
n'ai-je  de  la  verve,  et  du  temps  !...  Ci-joint  un  brin 
de  l'herbe  mangée  par  Bernadette,  elle  met  en  dévo- 
tion... goûtez  plutôt,  » 

Il  fallait  trouver  une  maison.  On  serait  bien,  près 
de  la  grotte  ;  pour  les  œuvres  il  fallait  être  plus  au 
centre.  On  s'établira  près  de  la  gare. 

Le  15  avril,  trois  Auxiliatrices  arrivent  en  éclai- 
reurs  ;  elles  doivent  tout  préparer  ;  la  Mère  Générale 
veut  elle-même  présider  à  la  fondation  ;  elle  viendra 
quand  la  «  petite  vitesse  »  aura  livré  les  choses  indis- 
pensables. Les  propriétaires,  eux,  n'ont  pas  bougé, 
ni  leurs  meubles.  Ils  avaient  compris  qu'ils  pourraient 
faire  leur  déménagement  doucement.  Deux  chambres 
sont  mises  à  la  disposition  des  trois  voyageuses,  c'est 
tout.  Il  s'agit  d'avoir  de  l'énergie,  et  de  se  débrouiller. 

Avans  tout,  les  Auxiliatrices  font,  sous  la  pluie 
qui  tombe  à  torrents,  une  visite  à  la  sainte  Vierge. 
Le  Gave,  grossi  par  la  fonte  des  neiges,  roule  avec 
fracas,  la  place  où  l'on  s'agenouille  est  bientôt 
changée  en  petit  lac  ;  mais  on  prie  pour  les  Ames  du 
Purgatoire,   devant  la   grotte  miraculeuse  ! 

Le  lendemain  les  propriétaires  sont  charitablement 
et  nettement  avertis  qu'ils  doivent  partir  :  c'est 
promis.  Ce  jour-là  visite  au  P.  Supérieur  de  la  Basi- 
lique qui  se  montre  très  bon  ;  il  indique  les  adresses 
des  fournisseurs,  des  magasins,  et  se  met  à  la  disposi- 
tion des  religieuses.  On  travaille  ferme,  pendant 
cette  journée,  lei  meubles  des  propriétaires  sont 
enlevés  ou  mis  au  grenier,  et  le  soir  le  champ  est 
libre,  au  «  Chalet  de  la  Providence.  » 

Les  trois  Auxiliatrices  restent  seules,  et  s'orga- 
nisent. 
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La  petite  vitesse  est  arrivée  ;  un  télégramme  l'an- 
nonce à  Paris,  la  Révérende  Mère  Générale  peut 
venir  ;  l'autel  est  dressé,  c'est  l'essentiel  ;  tout  va 
bien.  Quelques  jours  plus  tard  rien  ne  va  plus.  La 
Mère  Générale  est  arrivée,  et  avec  elle,  les  pre- 
mières fondatrices,  seule  la  Mère  Saint-Henri,  la 
future  supérieure  n'est  pas  encore  à  son  poste  ; 
on  l'attend  incessamment.  Les  difficultés  viennent 
d'où  elles  n'étaient  guère  attendues.  La  bienfaitrice 
croit  devoir  poser  de  telles  conditions,  et  fait  de  telles 
réclamations  qu'il  devient  impossible  d'accepter  ses 
bienfaits.  Les  Auxiliatrices  se  voient  seules  aux 
prises  avec  toute  les  difficultés  matérielles  que  faire  ? 

La  Mère  de  la  Miséricorde  avait  écrit  le  26  avril  : 
«  Nous  espérons  la  première  messe  après  demain, 
c'est  alors  que  la  fondation  sera  faite.  Puisse-t-elle 
être  toute  pour  la  gloire  de  Notre-Seigneur  !  »  Huit 
jours  plus  tard  elle  ne  savait  ce  qu'il  allait  advenir 
de  la  maison  naissante.  Elle  eut  alors  l'inspiration 
de  demander  à  la  très  sainte  Vierge,  comme  preuve 
qu'elle  désirait  la  présence  des  Auxiliatrices  à  Lourdes, 
la  guérison  de  la  Mère  Maîtresse  des  novices,  malade 
à  Blanchelande  depuis  un  an.  Au  début  de  mai  la 
Mère  Maîtresse  était  à  Bordeaux,  et  vers  le  10,  à 
Lourdes.  Quatre  jours  plus  tard  elle  était  guérie. 
Elle-même,  avec  un  calme  sang  froid,  et  la  plus  claire 
précision  a  raconté  l'événement. 

«  Faut-il  appeler  miracle  la  grâce  qui  m'a  été 
accordée  ?  Telle  qu'elle  est  ;  je  la  dirai  à  la  gloire  de 
la  très  sainte  Vierge. 

«  Au  mois  de  juillet  1893,  je  me  vis  arrêtée  dans  les 
occupations  sérieuses  qui  m'étaient  confiées.  Une 
fatigue  générale  et  une  diminution  de  force  progressive 
avaient  abouti  à  un  état  muqueux,  dont  trois  mois 
de  repos  et  de  traitement  ne  parvinrent  à  me  faire 


380  LES    AUXILIATRICES    DU    PURGATOIRE 

sortir  qu'à  demi  :  je  repris  tant  bien  que  mal  mon 
travail  jusqu'en  avril  ;  mais  à  cette  époque  je  fus 
de  nouveau  arrêtée.  L'estomac  semblait  refuser 
définitivement  son  service,  il  était  paralysé,  durci,  le 
médecin  appelé  en  consultation  me  dit  :  «  Persuadez- 
vous  que  vous  n'en  avez  plus!»  En  même  temps  les 
jambes  devenant  raid  es  et  pesantes,  étaient  mena- 
cées de  paralysie.  Pendant  trois  semaines  il  me 
fut  défendu  de  prendre  autre  chose  que  de  la  glace, 
à  l'aide  de  laqueHe  on  espérait  arriver  à  me  faire 
supporter  un  peu  de  bouillon.  C'est  à  ce  moment  que 
je  partis  pour  Lourdes  n'ayant  guère  humainement 
parlant  les  forces  nécessaires  à  un  long  voyage,  mais 
confiante  en  l'appel  de  l'obéissance,  je  ne  demandais 
ni  ne  désirais  un  miracle,  ne  sachant  s'il  était  de 
quelque  utihté  pour  la  gloire  de  Dieu,  mais  j'étais 
heureuse  de  recourir  à  la  sainte  Vierge,  et,  confiante 
en  sa  bonté,  je  la  laissais  faire. 

«  Conduite  à  la  piscine  en  voiture,  je  m'y  plongeai 
trois  fois,  sans  éprouver  d'amélioration  notable. 
Le  quatrième  jour,  je  ressentis  une  sorte  d'assurance 
que  la  sainte  Vierge  voulait  faire  quelque  chose  pour 
moi,  et  je  retournai  à  la  piscine.  Après  cette  immer- 
mersion,  sans  éprouver  d'ailleurs  cette  commotion 
qui  accompagne  souvent,  paraît-il,  les  guérisons 
miraculeuses,  je  me  sentis  bien  portante  et  comme 
refaite.  Je  revins  à  pied,  sans  fatigue,  et,  au  retour, 
je  pris  part  au  repas  ordinaire  de  la  Communauté. 
Sans  convalescence  et  sans  précaution,  je  repris, 
sur  l'heure,  la  vie  commune.  Deux  ans  se  sont  écoulés, 
et  je  l'ai  suivie  sans  aucune  exception  et  sans  aucun 
retour  des  misères  précédentes. 

«  On  pourrait  raisonnablement  penser  que  l'im- 
mersion a  pu  produire  une  sorte  de  réaction  dans 
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l'organisme,  et  expliquer  ainsi  la  guérison.  Mais  je 
dois  dire  que  cette  explication  ne  peut  suffire 
dans  le  cas  présent,  car  l'usage  de  l'eau  froide  m'avait 
été  recommandée  depuis  dix-huit  mois,  précisément 
pour  stimuler  l'organisme,  et  j'en  faisais  usage  presque 
journellement.  » 

A  Blanchelande,  à  Paris,  dans  toutes  les  maisons  de 
la  société  on  priait,  comme  à  Lourdes,  pour  la  guéri- 
son  de  la  Mère  Maîtresse,  et,  anxieusement  on  atten- 
dait des  nouvelles.  Le  14  mai,  la  Révérende  Mère 
Générale  écrivait  :  «  Le  mieux  de  la  Mère  Maîtresse 
est  extraordinaire.  Je  plonge  toutes  mes  filles,  dans 
la  piscine  très  pure  du  Cœur  Immaculé  de  Marie.  » 
Le  15  :  «  Espérons  que  la  guérison  de  Mère  Maîtresse 
sera  solide  ;  elle  sent,  dit-elle,  •  que  la  sainte  Vierge 
a  encore  quelque  chose  à  faire.  »  Quelques  jours 
plus  tard  :  «  Chère  fille,  vous  partagez  la  perversité 
de  mes  voies  par  rapport  aux  miracles  :  je  puis 
cependant  vous  assurer  que  la  guérison  de  la  Mère 
Maîtresse  en  est  un.  L'eau  froide  ne  netioie  pas 
instantanément  une  langue  chargée,  ne  rend  pas  des 
forces  complètes,  instantanément  aussi,  à  qui  devait 
s'accrocher  aux  murs  pour  circuler.  Pour  qui  a  suivi 
la  Mère  Maîtresse  depuis  un  an  et  les  diverses  phases 
de  sa  maladie,  il  n'y  a  pas  place  pour  le  doute.  Gloire 
donc,  à  Notre-Dame  de, l'Apparition  !  » 

La  fondation  de  Lourdes  fut  maintenue,  la  sainte 
Vierge  la  voulait.  Il  fait  si  bon  respirer  dans  cet 
atmosphère  de  foi.  Les  Auxiliatrices  sont  parfois 
réveillées  par  le  chant  des  pèlerins  qui  se  rendent 
dès  la  première  heure,  aux  roches  Massabi elles  ; 
allant  à  la  grotte,  en  revenant,  elles  admiient  les 
cimes  verdoyantes,  et  les  montagnes  encore  nei- 
geuses qui   resplendissent  au  jeune  soleil  de  mai  : 
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Lourdes  est  la  joie  des  yeux  et  la  joie  des  âmes.  Mais 
il  faut  agir,  mais  il  faut  souffrir,  et  elles  ne  l'oublient 
pas. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  fondation,  l'œuvre 
des  malades  pauvres  commence  II  ne  s'agit  plus  de 
gravir  cinq  ou  six  étages,  mais  il  faut  parfois  trébu- 
cher dans  des  escaliers  taillés  dans  le  roc,  et  entrer 
dans  de  pauvres  réduits  où  l'on  cherche  en  vain 
un  lit  normal,  mais  il  y  a  du  bien  à  faire  et  les  Auxilia- 
trices  en  font  beaucoup. 

Les  enfants  viennent  au  catéchisme  ;  il  n'y  a 
pas  de  salle  où  les  mettre,  on  les  groupe  devant  la 
maison,  du  côté  du  jardin.  La  réunion  manque  de 
discipline,  non  de  pittoresque.  Comment  tenir  cette 
vingtaine  de  catéchisés  qui  font  des  cabrioles,  se 
battent,  se  disputent  en  un  patois  incompréhensible  ; 
il  n'y  a  pas  d'expérience  ni  de  savoir  faire  qui  puissent 
y  tenir.  Le  calme  de  la  Mère  catéchiste  en  impose 
pourtant,  et  un  gamin,  parlant  des  Mères,  dit  un 
jour  gravement,  en  faisant  claquer  ses  doigts  :  «  Ca 
c'est  de  la  haute  futaie  !  »  En  voyant  sagement  défiler 
aujourd'hui  les  groupes  d'enfants  à  travers  les  allées, 
il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  des  petits  Lour- 
dais  et  des  petites  Lourdaises  des  premiers  jours. 

Un  dispensaire  fut  établi  :  abcès,  panaris,  plaies, 
blessures,  les  Auxiliatrices  soignaient  tout,  guéris- 
saient tout,  et  bientôt  non  seulement  les  habitants 
de  Lourdes,  mais  encore  ceux  des  environs  connurent 
le  chemin  du  monastère.  Il  fut  difïicile  de  faire  com- 
prendre, puis  de  faire  admettre  que  les  soins  étaient 
gratuits  ;  les  malades  arrivaient  avec  un  panier  plein 
d'œufs  ou  de  beurre,  et  le  refus  faisait  couler  bien  des 
larmes.  Un  pauvre  ouvrier  ne  peut  en  prendre  son 
parti  :  il  pose  précipitamment  son  panier  à  terre,  et 
s'enfuit  à  toutes  jambes. 
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La  Révérende  Mère  Générale  ne  quitta  Lourdes 
qu'après  avoir  acquis  un  terrain  rue  de  Bagnères, 
tout  près  de  l'Église  paroissiale,  où  une  vraie  maison 
religieuse  put  être  bâtie.  En  mars  1896,  la  commu- 
nauté s'y  installait.  Le  «  Chalet  de  la  Providence  » 
laissait  de  doux  souvenirs,  la  sainte  Vierge  y  avait 
été  si  pro^eciriie,  si  mère,  mais  rue  de  Bagnères 
on  é'ait  toTijour  chez  elle  et  on  y  était  mieux  qu'au 
«  Chalet  de  la  Providence  »,  pour  faire  l'œuvre  de 
son  divin  FiL-.. 

Les  gamine  manquaient  souvent  le  catéchisme 
pour  aller  dévaliï  er  le.,  jardins  voisins  ;  cela  s'appelle 
à  Lourdes  «  faire  la  cerise  »  ;  ce  qui  ne  les  empêchait 
pas  d'ailleur; ,  de  prendre,  sous  les  yeux  des  Mères, 
les  cerise;,  de  leurs  jeune .  arbret>.  Le  maire  de  Lourdes 
a^nenacé,  au  :  on  du  tambour,  d'une  amende  ceux  qui 
lanceraient  de;  pierre:  ,  il:  lancent  toujours  des  pierres. 
Un  d'eux  atteignit  la  Mère  catéchiste  au  front: 
grande  émotion,  on  crie,  ou  pleure,  on  houspille  le 
coupable  qui,  en  larme; ,  demande  pardon,  mais  on 
continue  à  lancer  de,-  p  erre.^.  Une  Mère  demande 
à  l'un  des  plii:.  pet  il  s  :  «  Si  je  tombais  morte  sous  un 
de  vos  coup  ,  que  fciez-vous  ?  —  Mère,  je  vous 
prendrais  vol  re  moiil  re  !  » 

Malgré  tout ,  en  juin  1896,  les  Mères  remportaient 
un  vrai  triomphe.  Le;,  proce.  tions  de  la  Fêle-Dieu  se 
font  à  Lourde.,  trè;  ;  olennellement.  Les  rues  jonchées 
de  fleurs  et  de  verdure  tracent  un  parcours  embaumé, 
les  maisons  ;  ont  toute;,  ornées  de  longue.^  tentures 
blanches  semée:,  de  ro;  e;  ei  de  glaïeuls;  les  balcons 
des  grands  hô^  eh.  garnis  de  dentelles  avec  des  nœuds 
bleu  ciel  :  touie  la  ville  e.  1  là,  et  le  second  dimanche, 
contre  toute,-  leurs  iiabitudeb,  les  Auxihatrices  y 
étaient  aussi. 

Le  dimanche  précédent,   les  choses  n'étaient  pas 
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allées  toutes  seules  :  il  avait  été  impossible  de  main- 
tenir en  ordre  le  petit  peuple  des  enfants  ;  les  garçon- 
nets ne  voulaient  pas  aller  en  rangs,  les  fillettes  ba- 
vardaient, se  disputaient  et  se  tiraient  les  cheveux. 
Le  second  dimanche,  la  procession  devait  se  réunir 
à  la  grotte  au  pèlerinage  belge  ;  l'honneur  de  la 
paroisse  était  en  cause.  Monsieur  le  curé,  les  parents, 
d'autres  encore  viennent  supplier  les  Auxiliatrices 
de  vouloir  surveiller  leur  bruyant  troupeau.  Quatre 
des  Mères  se  rendent  à  l'Église.  A  la  sortie  deux 
cents  fillettes  environ  s'alignent  silencieusement. 
M.  le  curé  qui  circulait  anxieux,  voyant  cela  s'écrie  : 
«  Ça  va  comme  sur  des  roulettes.  Allez,  il  n'y  a  qu'à 
avancer.  »  La  procession  suit  majestueusement  la 
rue  de  la  Grotte,  et  défile  sur  l'esplanade  où  de 
nombreux  groupes  de  garçons,  sont  déjà  massés. 
Le  moment  est  critique,  mais  tout  le  monde  reste 
sérieux,  et  l'ordre  admirable.  La  bénédiction  est 
donnée  devant  le  Rosaire  :  terrasse,  escahers,  place, 
tout  est  noir  de  monde,  la  longue  rangée  des  pauvres 
malades  attire  les  yeux,  le  divin  Pasteur  qui  aime 
ses  brebis  va  les  bénir...  Le  spectacle  est  imposant, 
et  combien  touchant  !  Tout  a  très  bien  été  jusqu'ici. 
La  remise  en  marche  est  un  peu  pénible  ;  il  est 
six  heures  un  quart,  les  enfants  sont  entrés  à  l'église 
à  deux  heures  et  demie.  Le  naturel  lourdais  aidant 
un  peu  la  fatigue,  il  est  à  craindre  que  les  hésitations 
ne  deviennent  de  la  confusion,  puis  du  tumulte, 
M.  le  doyen  est  de  nouveau  inquiet.  Mais  les  Auxilia- 
trices veillent  ;  l'ordre  et  le  silence  se  rétablissent 
pendant  que  disparaît  l'anxiété  du  Pasteur.  Il  est 
ravi  et  ne  peut  s'empêcher  de  le  dire  tout  haut. 
«  Allons,  ça  va,  c'est  parfait,  c'est  merveilleux  !  » 
Et  les  plus  chaudes  félicitations  sont  données  à  celles 
qui  les  ont  bien  gagnées. 


i 
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Au  soir  de  leurs  rudes  journées  apostoliques,  les 
filles  de  la  Mère  de  la  Providence,  rentrées  rue  de 
Bagnères,  voient  resplendir  la  croix  lumineuse,  qui 
surmonte  le  grand  Gers,  et  là-bas,  au  bout  de  l'hori- 
zon, le  regard  atteint  le  Pic  du  Midi,  blanc  de  neiges 
éternelles,  avec  lui,  il  touche  le  ciel  et  semble  y 
pénétrer.  Dans  la  paix  du  soir,  ou  entend  le  Gave 
de  Marie  qui  roule  sur  les  cailloux  bruyants  ;  spec- 
tacles et  voix  du  temps  qui  sont  aussi  des  spectacles 
et  des  voix  de  l'éternité.  Les  Auxiliatrices  ont,des 
souvenirs  plus  chers,  qui  leur  font  mieux  comprendre 
comment  cette  terre  de  Lourdes  est  véritablement  le 
vestibule  du  ciel.  Ils  ne  sont  pas  dans  le  cadre  de 
cette  histoire  ;  on  m'en  voudrait  de  ne  pas  les  y  faire 
entrer. 

Le  noviciat  en  1918  avait  dû  chercher  à  Lourdes 
asile  pendant  plusieurs  mois.  Au  début  d'octobre, 
la  grippe  terrible,  qui  fit  tant  de  victimes,  frappa, 
presque  en  même  temps,  vingt-six  jeunes  religieuses  ; 
deux  novices  :  la  sœur  Saint-OHvier  et  la  sœur 
Marie-Elisabeth,  une  postulante,  M^^^  S***,  furent 
atteintes  mortellement.  Elles  étaient  dans  la  même 
petite  infirmerie.  M.  le  chanoine,  leur  confesseur, 
vint  les  voir,  et  leur  parla  des  derniers  sacrements. 
Quand,  après  cette  visite,  la  Mère  Maîtresse  entra 
dans  la  chambre  elle  fut  accueillie  avec  des  transports 
de  joie  :  «  Ma  Mère,  M.  le  chanoine  nous  a  dit  qu'il 
allait  nous  donner  l'Extrême-Onction.  Quel  bonheur  !» 
Il  fallut  leur  exphquer  toute  la  cérémonie,  leur  lire 
en  français  les  prières  de  l'Église  ;  elles  voulaient  ne 
rien  perdre  du  bienfait  divin. 

Le  médecin  trouvant  la  sœur  Marie-Elisabeth 
moins  mal,  proposa  de  remettre  pour  elle  l'Extrême- 
Onction.  La  chère  petite  sœur  insista,  le  docteur  dut 
céder  :  «  Si  vous  le  désirez,  je  ne  m'y  oppose  pas,  c'est 
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]e  meilleur  des  remèdes.  La  sœur  Saint-OliVier 
exultait  :  Vous  êtes  heureuse,  lui  dit  une  novice  de 
recevoir  encore  une  fois  le  bon  Dieu  ?  —  Oh  oui, 
et  encore  demain  ;  cela  fera  trois  fois,  mais  ce  soir, 
ma  sœur,  oh  !  ce  soir,  si  vous  saviez  !  »  et  pour  mieux 
savourer  la  joie  de  cette  Extrême-Onction  elle  croi- 
sait les  mains  et  fermait  les  yeux. 

Après  la  cérémonie  leur  joie  éclatait,  leur  bonheur 
était  indescriptible.  «  Je  suis  tellement  heureuse, 
disait  la  sœur  Saint-Olivier...  C'est  encore  plus  beau 
que  la  première  communion.  Le  bon  Dieu  doit 
vouloir  quelque  chose.  Ce  n'est  pas  possible  d'être 
si  heureuse  !  » 

Après  son  action  de  grâces  s'adressant  à  l'infir- 
mière :  «  Ma  Sœur,  je  suis  si  contente  !  —  Oh  !  je 
comprends  !  —  Non,  mais  vous  ne  savez  pas.  Je 
n'ai  plus  seulement  un  point,  maintenant,  j'ai  mal 
partout.  Elle  rayonnait.  Et  à  la  Mère  Maîtresse  : 
«  C'est  tout  le  côté  qui  se  prend,  quel  bonheur  !  » 
Puis,  plus  calme  :  «  N'est-ce  pas  présomption,  illu- 
sion d'être  si  heureuse.  Est-ce  que  je  puis  l'être 
ainsi  ?  » 

Sœur  Marie-Elisabeth  ne  croyait  pas  encore  sa 
fin  très  prochaine  ;  le  lendemain  après  la  communion,* 
elle  appela  la  Mère  Maîtresse  —  c'était  sa  tante  — 
«  Hier  je  n'avais  pas  la  lumière,  mais  maintenant 
je  suis  sûre  que  le  bon  Dieu  viendra  me  chercher  : 
Il  me  l'a  dit  bien  clairement.  Il  m'a  dit  :  Pourquoi 
ne  voudrais-tu  pas  la  part  privilégiée  ?  Je  suis  sûre 
maintenant  que  je  vais  aller  au  ciel...  Est-ce  mal  ? 
Je  ne  pense  pas  au  Purgatoire;  je  ne  pense  qu'au 
Ciel,  ce  sera  si  bon  !  »  Par  une  délicatesse  charmante, 
elle  pose  ses  lèvres  sur  quelques  marguerites  blanches, 
et  prie  Mère  Maîtresse  de  les  envoyer  à  sa  mère 
afin  qu'elles  lui  portent  ses  derniers  baisers. 
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La  pauvre  postulante,  M®"*^  S***  très  simple, 
souffrait  beaucoup  et  parlait  peu  :  «  Je  vous  remercie, 
ma  Mère,  avait-elle  dit  à  la  Mère  Maîtresse  lui  parlant, 
des  derniers  Sacrements,  je  n'y  pensais  pas...  je  suis 
si  heureuse,  si  heureuse  !...  »  Sa  mère,  venue  la  voir, 
étant  à  Lourdes,  la  fit  remercier  de  toutes  les  joies 
qu'elle  lui  avait  données  ;  elle  la  bénissait,  l'ayant 
offerte  au  bon  Dieu  elle  ne  la  reprenait  pas  ;  la  mort 
de  sa  fille  l'unirait  encore  plus  à  la  Société.  Pendant 
qu'elle  agonisait,  sœur  Marie-Ehsabeth,  sa  voisine, 
demandait  de  temps  à  temps  :  «  Est-elle  déjà  partie 
pour  le  ciel  ?  »  comme  elle  eut  demandé  si  elle  était 
partie  pour  la  maison  de  Versailles.  Le  ciel  après 
tout  n'est-ce  pas  la  maison  dernière  d'une  Auxiha- 
trice. 

La  pensée  de  la  France  et  des  grandes  victoires 
qui  illuminaient,  dans  ces  jours  d'octobre,  notre  vie 
nationale  était  bien  présente  à  ces  âmes  ;  s'offrant 
pour  la  rançon  de  notre  belle  patrie,  sœur  Marie- 
Elisabeth  disait  :  «  J'ai  du  sang  de  soldat  dans  les 
veines...  C'est  bien  bon  de  payer  son  tribut  de  la 
victoire.  »  Son  père  et  son  frère  étaient  au  front, 
son  frère  mourait  presque,  à  la  même  heure  ;  ils  ont 
dû  se  rencontrer  à  la  porte  du  Paradis.  Elle  voulut 
écrire  une  dernière  fois  à  tous  les  siens,  prit  un  crayon  ; 
sa  main  tremblait  :  «  Allons  un  peu  d'énergie,  disait- 
elle.  L'âme  énergique  voulait,  la  main  ne  pouvait 
plus...  Elle  dicta,  sa  tante  écrivit  :  les  lettres  sont 
superbes.  Ce  calme,  cette  joyeuse  bonne  humeur, 
cette  tendresse  filiale,  et  une  aussi  complète  abné- 
gation de  soi,  sous  l'étreinte  et  presque  dans  les  bras 
de  la  mort,  supposent  une  force  d'âme  bien  rare  et 
une  grâce  céleste,  plus  rare  encore.  Décidément, 
comme  on  disait  dans  la  maison,  cette  infirmerie 
est  le  vestibule  du   ciel,   la    sœur    Marie-Elisabeth 
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ajoutait  :  «  Je  ne  pensais  pas  que  le  couloir  en  fut  si 
court  !  » 

Une  grande  joie  était  réservée  aux  deux  novices 
mourantes.  La  Mère  Maîtresse  leur  fit  prononcer 
leurs  vœux  et,  à  genoux  auprès  d'elles,  leur  passa  la 
croix.  Elles  ne  savaient  comment  témoigner  leur 
sainte  et  débordante  allégresse  ;  la  Mère  Maîtresse 
disait  :  «  Ce  sont  les  battements  d'ailes  de  deux  anges 
prêts  à  s'envoler  ;  on  ne  peut  les  retenir  ». 

De  fait  elles  s'envolaient,  et  dans  quelle  rayonne- 
nante  lumière.  Sœur  Marie-Elisabeth,  la  petite  âme 
de  soldat,  serrant  sa  croix  s'écriait  :  «  0  mon  bon 
Maître,  on  l'a  eue  !  »  Puis  «  Le  Ciel  !  L'union  qui  ne 
finira  pas  !  Comment  avoir  peur  de  mourir,  c'était 
pour  Lui  que  je  suis  venue  !  » 

Sœur  Saint-Olivier  souffrait  beaucoup,  mais  plus 
elle  souffrait,  plus  elle  était  heureuse.  Elle  ne  pensait 
qu'aux  autres,  elle  s'excusait  sans  cesse  ;  demandait 
pardon  d'être  bruyante  :  «  Je  dérange  en  gémissant 
comme  je  le  fais...  Je  n'ai  pas  de  force,  de  volonté... 
bientôt  je  n'aurai  plus  de  voix.  On  m'entendra  moins. 
Je  voudrais  ne  pas  me  plaindre...  Mais  peut-être 
est-ce  de  l'orgueil  de  ne  pas  montrer  ce  que  je  souffre. 
Quand  je  crierai,  dites  encore  plus  haut  :  Jésus  je 
vous  aime,  pour  qu'il  comprenne  que  c'est  ce  que 
je  veux.  »  Elle  avait  fait  cette  convention  avec  Notre- 
seigneur  que  plus  la  douleur  augmenterait,  plus  elle 
aimerait  »...  «  Je  suis  contente  de  souffrir,  je  volerai 
moins  ma  vocation  d'Auxiliatrice,  et  le  bonheur 
d'avoir  la  croix.  Ma  Mère,  ajouta-t-elle  parlant  à  la 
Mère  Maîtresse,  je  vous  remercie,  dites  à  Notre  Très 
Révérende  Mère  Générale  que  ma  première  pensée 
sera  pour  elle  et  pour  vous.  »  La  veille  de  sa  mort, 
on  l'entendit,  par  ^deux  Jfois,  dire  très  nettement, 
et  d'un  ton  énergique  :  «  Va-t-en,  va-t-en  ;  »  des  invo- 
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cations  suggérées  ramenèrent  le  calme  immédiate- 
ment. 

Les  dernières  heures  furent  dures  :  la  nuit  qui 
précéda  la  mort  souffrant  beaucoup,  elle  répétait  : 
a  II  taille,  le  bon  Jésus,  il  fait  les  choses  à  fond...  Je 
n'ai  plus  de  gorge,  c'est  le  terme...  j'ai  peur  de  devenir 
folle,  que  ma  tête  ne  se  prenne...  on  ne  peut  savoir 
ce  que  sont  ces  souffrances  sans  y  passer...  Tout  est 
pris...  je  sais  si  contente  !...  Si  involontairement,  je 
n'étais  plus  religieuse,  retirez-moi  ma  croix,  pour  que 
je  ne  déshonore  pas  la  société.  »...  Je  n'ai  plus  de 
volonté...  je  tiens  encore,  mais  j'ai  peur  de  «  caler  )). 
—  Et  si  le  bon  Dieu  vous  veut  dans  l'anéantissement, 
n'est-ce  pas  plus  glorieux  que  vous  acceptiez  et  aimiez 
cet  anéantissement  !  »  La  paix  se  fît  avec  la  lumière, 
on  ne  saurait  exprimer  comment  cette  âme  vibrait 
à  toute  pensée  surnaturelle.  Elle  avait  dicté  ces  mots 
pour  les  siens  :  «  Mon  cher  papa,  ma  chère  maman, 
et  tous...  je  suis  si  contente  et  vous  le  serez  aussi. 
J'ai  volé  réellement  ma  vocation  d'Auxiliatrice,  de 
là-haut  je  vous  protégerai.  »  Et  à  sa  Mère  de  la  Société, 
elle  avait  fait  dire:  «  J'ai  tellement  de  joie  que  je 
ne  puis  l'exprimer,  je  suis  confondue  de  reconnais- 
sance. »  Elle  demanda  quel  temps  il  faisait  ;  on  lui 
répondit  qu'il  y  avait  du  soleil  :  «  Quel  beau  jour 
pour  aller  au  ciel  !  » 

Elle  eut  sa  connaissance  jusqu'au  dernier  moment, 
quand  elle  ne  parla  plus  son  sourire  manifesta  sa 
joie  ;  elle  joignait  les  mains  dans  une  attitude  de 
profond  recueillement.  Vers  dix  heures,  dans  un 
soupir  profond,  son  âme  partit  ;  la  sœur  Saint-Olivier, 
avait  vingt  ans,  elle  commençait  sa  seconde  année 
de  noviciat.  C'était  une  petite  âme  très  cachée,  et 
qui  ne  soupçonnait  guère  les  trésors  que  la  nature 
€t  la  grâce  a  valent  mis  dans  son  cœur  ;  toute  vibrante, 
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toute  délicate,  elle  parlait  peu,  se  défiait  d'elle-même, 
mais  poursuivait  la  perfection  avec  une  générosité 
virile  que  seule  l'obéissance  arrêtait, 

La  sœur  Saint-Olivier  était  morte  le  vendredi, 
la  sœur  Marie-Elisabeth  mourut  le  samedi.  La  veille, 
le  médecin  l'avait  trouvée  mieux  :  «  Le  docteur  dit 
que  je  vais  mieux...,  quelle  déception  !  —  Avoir  été 
si  près  du  ciel...  C'est  si  triste,  si  triste...  —  Quoi 
donc,  d'aller  près  du  bon  Dieu  ?  —  Mais  non,  jus- 
tement de  n'y  pas  aller,  de  rester!...  »  Mais  l'appel 
avait  été  nettement  perçu,  elle  restait  convaincue 
que  Dieu  la  voulait  :  «  Je  suis  si  contente...  je  ne 
partirai  pas  de  Lourdes...,  j'irai  dans  le  petit  cime- 
tière !...  » 

On  parlait  dans  la  communauté,  du  retour  du 
noviciat  à  Versailles  :  «  Notre  T.  R.  Mère  Générale, 
avait  dit  :  «  Je  ferai  un  petit  signe,  et  vous  reviendrez 
à  Versailles...  si  elle  le  faisait  maintenant  je  partirais 
avec  Mère  Adjutrice,  mais  je  serais  bien  encombrante. 
Jésus  fera  son  petit  signe,  le  premier.  »  Et  encore: 
«  C'était  bien  bon  le  noviciat  de  la  terre,  mais  celui 
du  Ciel  sera  meilleur.  »  Elle  prenait  les  commissions  : 
«  Vous  serez  bonne  commissionnaire  —  Oh  !  oui  ! 
Et  vous  rendrez  compte  de  vos  commissions  !  — 
Oh  !  bien  sur  !  »  répondait-elle  avec  conviction. 

«  Je  ne  pensais  pas,  qu'il  fût  si  doux  de  mourir  : 
que  le  bon  Dieu  est  bon  !  Ma  Mère,  est-ce  que  la 
sainte  Vierge  sera  là  au  moment  du  départ  ?  —  Mais 
oui.  —  Je  la  verrai...  Oh  !  si  je  pouvais  vous  la 
montrer.  »  Aucune  des  angoisses  de  la  mort  ne  tra- 
verse, semble-t-il,  le  ciel  de  cette  petite  âme,  et 
peut-être,  est-ce  l'admirable  et  habituelle  générosité 
de  sa  vie  qui  lui  valut  cette  sérénité  de  la  dernière 
heure  ;  loyalement  elle  pouvait  se  rendre  le  témoi- 
gnage de  n'avoir  rien  refusé  à  Notre-Seigneur. 
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Dans  l'après-midi  du  vendredi  un  délire  très  doux 
survint  :  «  On  nous  a  extrémisées,  fait  prononcer 
nos  vœux,  nous  devions  mourir  et  puis  nous  sommes 
là  !  »  Toute  sa  vie  :  vie  de  famille,  vie  de  patronage 
à  Vaugirard,  à  Plaisance  où  elle  avait  trouvé  sa  vo- 
cation, vie  de  novice,  repassait  devant  sa  mémoire, 
elle  faisait  encore  le  catéchisme  à  ses  enfants,  leur 
faisait  répéter  des  invocations  :  «  Cœur  Sacré  de  Jésus, 
soyez  connu,  soyez  aimé,  soyez  craint.  »  Sur  les 
lèvres  revenait  la  belle  devise  de  sa  vie  religieuse  : 
«  Prier...  souffrir,  agir,  pour  les  âmes  du  Purgatoire  !  >■> 
Parfois  de  son  âme  si  jeune  encore  sortaient  des  mots 
d'une  maturité  de  grâce  et  de  sainteté  qui  étonnaient  : 
a  Mon  Dieu,  je  vous  adore  dans  la  profondeur  de  vos 
mystères.  »  L'heure  était  venue  d'y  entrer  ;  Marie 
allait  l'introduire. 

Son  agonie  dura  dix-huit  heures.  Elle  cherchait 
toujours  à  s'unir  aux  prières,  efïorts  inutiles  :  «  Je 
ne  peux  plus  »  murmurait-elle.  A  l'invocation  ; 
«  Jésus,  Marie,  Joseph,  »  elle  ajoutait  :  «  je  vous  donne 
mon  pauvre  cœur...  mon  pauvre  cœur...  mon  pauvre 
cœur...  »  Elle  put  répondre  encore  aux  prières  des 
agonisants  :  «  Priez  pour  elle.  »  Au  moment  où  la 
Mère  Maîtresse  achevait  l'invocation  à  la  sainte  Vierge 
ajoutée  par  Pie  X.  «Que,  grâce  à  sa  maternelle  inter- 
vention, elle  ne  craigne  pas  les  terreurs  de  la  mort, 
mais  ait  la  joie  d'être  introduite,  par  Elle,  en  posses- 
sion de  la  Céleste  Patrie,  objet  de  ses  désirs  »  ;  à  ces 
mots  «  introduite  par  Elle  »  elle  rendit  le  dernier 
soupir.  Ses  yeux  à  demi  fermés  se  levèrent  vers  le 
Ciel.  Elle  eut  un  sourire  indescriptible,  sa  physiono- 
mie radieuse  reflétait  à  la  fois  une  joie  très  profonde 
et  un  très  humble  respect,  comme  si  elle  s'était 
trouvée  en  présence  de  la  Majesté  divine,  introduite 
par  Marie.  La  mort  fixa  sur  ses  traits  cette  expression 
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indéfinissable,  on  disait  :  «  Elle  voit  quelque  chose 
de  profond  et  d'éternel  !  »  Lourdes,  une  fois  de  plus, 
en  octobre  1918,  avait  été  le  vestibule  du  Ciel. 

Après  la  fondation  de  Lourdes,  celle  de  Vienne. 
Depuis  bientôt  vingt  cinq  ans  on  parlait,  chez 
les  Auxiliatrices,  de  la  future  résidence  autrichienne. 
En  1891,  l'archiduchesse,  Marie  Rainer,  qui  pas- 
sait l'hiver  à  Cannes,  avait  demandé  les  rensei- 
gnements les  plus  précis  sur  la  Société  et  ses 
œuvres,  et  promis  de  s'occuper  activement  des  dé- 
marches nécessaires  :  des  membres  de  la  famille 
impériale  s'intéressaient  au  projet.  En  1894  le  R. 
P.  Forstner  s.  j.  recteur  du  Collège  d'Inspruk, 
annonçant  que  la  vie  de  la  Mère  de  la  Providence 
venait  d'être  traduite  et  imprimée  à  Ratisbonne, 
chez  Pustel,  souhaitait  de  voir  les  Auxiliatrices 
s'établir  à  Vienne,  et  leur  prédisait  un  bel  avenir. 

L'heure  de  la  Providence  sonna,  au  commence- 
ment d'avril  1896.  A  cette  date,  l'archiduchesse 
Marie  Rainer,  parvint  à  gagner  à  ses  chers  projets 
l'archiduchesse  Marie-Immaculée  de  Toscane,  fille 
du  roi  de  Naples,  Ferdinand  II,  et  belle-mère  de 
l'archiduchesse  Marie- Valérie,  seconde  fille  de  l'em- 
pereur François-Joseph.  Veuve  depuis  quelques 
années,  ayant  perdu  cinq  enfants,  l'archiduchesse 
Marie-Immaculée,  accepta  de  patronner  une  Société 
toute  dévouée  aux  âmes  du  Purgatoire.  Son  chape- 
lain, Mgr  Cecconi,  se  chargea  des  premières  démar« 
ches  ;  le  23  avril  il  s'adressait  à  la  Mère  Générale, 
et  après  lui  avoir  assuré,  avec  l'appui  de  l'archidu- 
chesse, celui  de  plusieurs  autres  dames  influentes, 
il  lui  indiquait  divers  moyens  de  triompher  des  diffi- 
cultés très  grandes  qui  s'opposent  à  l'entrée,  en  Au- 
triche, de  communautés  étrangères  ;  chaque  reh- 
gieuse  doit  fournir  une  caution  de  dix  mille  florins. 
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Son  Altesse  formulait  officiellement,  quelques  jours 
plus  tard,  dans  les  termes  les  plus  pressants  et  les 
plus  respectueux,  la  demande  de  fondation.  Il  fut 
convenu  que  la  Mère  Générale  enverrait  deux  de  ses 
filles  à  Vienne,  pour  juger,  sur  place.  Les  deux  Mères 
arrivaient  en  juillet,;  l'une  d'elles,  la  Mère  Margue- 
rite-Marie (Wilhelmine  Schmidt),  était  autrichienne. 
Elles  reçurent  l'hospitalité  chez  les  Ursulines. 

Mgr  Schôpflenthner,  premier  aumônier  des  Ursu- 
lines, conseilla  de  voir  certains  personnages  influents, 
Mgr  Angerer,  archevêque  auxiliaire,  tout  d'abord  ; 
le  cardinal-archevêque  absent  devait  revenir  le 
15  août.  Le  comte  Karl  von  Seilern,  que  connaissait 
la  Mère  Marguerite-Marie,  s'offrit  à  chercher  une 
maison,  et  le  conseiller  baron  Keinefetter,  chargé, 
au  ministère  des  cultes,  des  communautés  religieuses, 
fit  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  à  des  con- 
ditions acceptables,  l'installation  des  Auxihatrices. 
L'archiduchesse,  alors  à  la  campagne,  ne  pouvait 
s'occuper  directement  de  ses  protégés. 

Le  cardinal  Gruscha,  se  montra  bienveillant. 
Malgré  son  peu  d'attrait  pour  les  communautés 
étrangères,  après  avoir  lu  la  notice  de  la  Mère  de 
la  Providence,  il  dit  qu'il  ne  pouvait  se  refuser  à 
admettre  une  société  dont  le  but  était  aussi  charita- 
ble. 

Les  voyageuses  étaient  à  peine  de  retour  que  la 
Révérende  Mère  Générale,  alors  à  Liège,  recevait  une 
dépêche  du  comte  von  Seilern  ;  il  avait  trouvé  une 
maison  ;  il  fallait  venir  la  voir  au  plus  tôt,  lui-même 
se  chargeait  des  frais  de  ce  second  voyage.  Les  Ur- 
sulines étaient  en  retraite,  il  reçut  chez  lui  les  deux 
Auxiliatrices  ;  la  Maison,  Martinstrasse,  81,  était 
satisfaisante  ,  l'affaire  fut  conclue  en  quelques  jours. 

Le   19  janvier   1897,   quarante  et    unième    anni- 
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versaire  de  la  fondation  de  la  société,  l'empereur 
approuvait  la  nouvelle  fondation. 

Le  7  juin,  la  Mère  Saint-Hippolyte,  supérieure, 
accompagnée  de  quatre  religieuses,  partait  pour 
Liège,  et  pour  Vienne,  elle  y  arrivait,  le  9.  Le  comte 
de  Seilern,  et  M^^^  Rosa  Schmidt,  s'étaient  chargés 
de  préparer  la  maison  ;  la  communauté  put  s'installer 
aussitôt  chez  elle  à  Martinstrasse. 

Quelques  semaines  plus  tard,  la  Mère  Générale 
venait  elle-même  examiner  la  nouvelle  fondation, 
et  y  tout  organiser.  Elle  resta  près  d'un  mois.  «  Elle 
est  plongée,  écrivait-on  le  19  juillet,  dans  la  composi- 
tion des  plans  de  la  nouvelle  bâtisse,  et  son  temps 
suffit  à  peine  pour  toutes  les  visites  des  grands  de  ce 
monde,  d'ecclésiastiques  et  de  l'architecte  qu'elle 
reçoit  journellement.  »  Il  fallait  construire  des  salles 
d'œuvres. 

Sans  attendre  ces  constructions,  M.  le  curé  de  la 
paroisse  voulait  que  les  catéchismes  fussent  inaugures 
au  plus  tôt.  Dès  le  commencement  du  mois  d'août 
il  proposait  de  les  annoncer  au  prône,  le  dimanche 
suivant.  «  Et  combien  comptez-vous  nous  envoyer 
d'enfants,  M.  le  curé  ?  —  Huit  mille  à  peu  près, 
filles  et  garçons  ;  j'ai  soixante-quinze  mille  parois- 
siens. —  Oh  !  alors,  M.  le  curé  ;  voulez-vous  bien  ne 
rien  dire  !...  Que  deviendrions-nous,  en  présence  d'une 
pareille  invasion  ?  Nous  n'avons  pas  encore  de  salles 
d'œuvres,  et  le  jardin  tout  entier  ne  suffirait  pas!» 

Il  fut  convenu  que  les  enfants  viendraient  d'eux- 
mêmes,  peu  à  peu.  Le  petit  servant  de  messe  amena 
quelques  enfants  de  chœur,  puis  le  nombre  des  caté- 
chisés"'grandit.  Il  fallut  faire  une  place  aux  filles,  les 
garçons  furent  priés  de  ne  venir  que  tous  les  deux 
jours.  Rien  de  plus  facile  que  de  trouver  et  d'inviter 
ces  demoiselles  ;  elles  remplissent  les  rues  et  personne 
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ne  s'occupe  d'elles.  Le  mardi  à  trois  heures,  un  coup 
de  cloche  retentit,  on  ouvre.  Deux  par  deux,  en  bon 
ordre,  les  plus  petites  en  avant,  voilà  les  fillettes. 
Toutes  saluent  par  ces  mots  :  «  Loué  soit  Jésus- 
Christ  !  »  Elles  baisent  la  main  des  religieuses  ;  la 
première  réunion  se  passe  avec  une  sagesse  parfaite, 
\e8  Auxiliatrices  n'osent  pas  en  croire  leurs  yeux 
ni  leurs  oreilles.  Le  lendemain  les  garçons  manifes- 
tent par  un  vigoureux  coup  de  sonnette  qu'ils  désirent 
entrer  :  «  Loué  soit  Jésus-Christ  »  ;  baisement  de 
la  croix  des  religieuses...  ils  arrivent  toujours  en  plus 
grand  nombre,  on  ne  sait  où  les  mettre.  Très  vite, 
les  fillettes  furent  cent  cinquante,  on  peut  en  faire 
asseoir  quatre  vingts  «  En  voyant  défiler  cette 
troupe  de  cent  cinquante  petits  jupons,  l'embarras 
est  au  comble.  On  court  chez  le  menuisier  voisin,  il 
n'a  que  des  planches  à  prêter,  on  les  pose  sur  des 
chaises,,  et  les  enfants,  qui  ont  bon  caractère,  sont 
ravies  de  cette  installation...  Hélas,  il  faut  bientôt 
refuser  du  monde,  et  les  nouvelles  recrues  sont 
renvoyées  avec  de  bonnes  paroles  :  les  Auxihatrices 
ne  sont  que  cinq  et  les  salles  d'œuvres  ne  sont  pas 
encore  bâties. 

L'œuvre  des  malades  produit  des  fruits  merveil- 
leux. La  Mère  Supérieure  écrit  le  20  janvier  1899  : 
«  Les  demandes  se  succèdent  :  un  mari  pour  sa  femme, 
une  voisine  pour  sa  voisine,  un  membre  de  la  confé- 
rence de  Saint-Vincent  de  Paul,  pour  une  de  ses 
protégées,  un  enfant  pour  une  parente,  un  médecin 
pour  ses  malades...  Quelques-unes  de  ces  malades 
sont  très  occupantes,  toutes  sont  dans  des  conditions 
qui  nous  les  rendent  très  chères  :  abandonnées  du 
matin  au  soir,  poitrinaires,  cancéreuses,  paralytiques, 
souffrant  de  plaies  ou  de  maladies  aiguës  !  »  La  grâce 
de  Dieu  multiphe  ses  prodiges.    Un  matin,  une  per- 


396  LES    AUXILIATRICES    DU    PURGATOIRE 

sonne  vient  en  toute  hâte  demander  si  nous  pourrions 
essayer  de  pénétrer  chez  une  pauvre  femme  mourante  : 
les  renseignements  donnés  font  prévoir  de  grandes 
difïicultés  :  «  C'est  une  hongroise,  qui  ne  comprend 
pas  l'allemand,  son  mari  est  un  socialiste  des  plus 
actifs,  aucun  voisin  ne  pénètre  chez  eux.  »...  Munies 
d'une  petite  statue  de  la  sainte  Vierge,  deux  Mères 
partent  aussitôt,  chemin  faisant,  elles  cherchent  dans 
un  dictionnaire  quelques  mots  hongrois.  Elles  arri- 
vent... frappent  doucement,  une  fois,  deux  fois, 
personne  ne  répond.  —  Enfin  une  mignonne  fillette 
de  cinq  ans  entr'ouvre  la  porte  et  fait  signe  de  la 
tête  qu'il  ne  faut  pas  entrer.  On  essaie  de  lui  parler, 
peine  perdue,  l'enfant  ne  comprend  pas.  Mais  qu'im- 
porte !  La  Providence  a  ouvert  la  porte,  il  faut  entrer. 
Les  visiteuses  traversent  la  cuisine,  pénètrent  dans 
l'appartement.  La  mourante  est  là,  près  de  son  lit, 
étendue  sans  connaissance,  le  visage  contre  terre. 
Sans  doute,  elle  a  essayé  de  se  lever  et  ses  forces  l'ont 
trahie.  A  grand  peine,  on  la  remet  sur  son  lit.  Peu  à 
peu  la  connaissance  revient,  la  pauvre  femme  bal- 
butie quelques  mots  inintelligibles.  Nous  lui  présen- 
tons la  petite  statue  de  la  sainte  Vierge,  son  visage 
s'éclaire,  elle  sourit.  Nous  murmurons  en  hongrois 
les  mots  :  prière,  prêtre,  confession,  elle  fait  un  geste 
affirmatif  accentué.  Alors,  une  des  deux  Mères  va 
vite  chez  les  Lazaristes,  tandis  que  sa  compagne, 
à  genoux  près  de  la  mourante,  supplie  la  sainte  Vierge 
de  lui  obtenir  une  heure  de  vie  ;  les  traits  décomposés 
font  craindre  un  dénouement  immédiat.  Enfin  le 
prêtre  arrive,  portant  le  saint  Sacrement.  Nous 
nous  retirons.  La  confession  est  longue,  et  quand  le 
prêtre  ouvre  la  porte,  il  a  des  larmes  dans  les  yeux. 
La  pauvre  femme  parfaitement  lucide,  reçoit  la 
sainte  communion,  puis  l'Extrême-Onction  ;  le  prêtre 
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commence  tout  haut  les  prières  des  agonisants  ; 
elles  ne  sont  pas  achevées,  que,  doucement,  sans  un 
soupir,  la  respiration  cesse  ;  ceUe  pour  laquelle  Dieu 
a  été  si  miséricordieux  paraît  devant  lui  :  le  Laza- 
riste très  touché  nous  dit  :  «  Il  faut  que  cette  femme 
ait  fait  dans  sa  vie  quelque  chose  de  bien  agréable 
à  Notre-Seigneur  pour  avoir  été  l'objet  d'une  telle 
grâce  !  » 

C'était  en  effet  un  vrai  miracle  d'avoir  pu  pénétrer 
jusqu'à  elle.  Son  mari  ne  l'avait  pas  quittée  depuis 
six  semaines.  Ce  matin,  la  trouvant  moins  mal,  il 
était  sorti,  sans  dire  où  il  allait.  L'enfant  interrogée 
répondit  :  «  Je  ne  sais  jamais  où  va  papa  !  »  Les  Auxi- 
liatrices  durent  abandonner  le  cadavre,  elles  n'osèrent 
même  allumer  un  cierge,  le  concierge  et  les  locataires 
les  supphèrent  de  ne  laisser  aucune  trace  de  leur 
passage  :  «  Sans  cela,  dirent-ils,  le  mari  brisera  tout 
et  tuera  les  premières  personnes  qu'il  rencontrera.  » 

Un  malade  de  soixante-treize  ans  accueille  les 
Auxihatrices  pour  se  débarrasser  des  instances  d'une 
voisine  qui  l'horripile,  il  les  appelle  «  Mesdemoiselles  », 
et  après  les  avoir  regardées  avec  une  curiosité  évi- 
dente, il  leur  demande  qui  elles  sont.  —  «  Religieu- 
se. —  Et  de  quelles  œuvres  vous  occupez-vous  ?  » 
On  le  lui  explique  aimablement.  Quand  il  apprend  que 
toutes  ces  œuvres  sont  gratuites,  il  n'en  revient  pas, 
et  répète  abasourdi  :  «  Faire  tout  pour  rien,  faire 
tout  pour  rien  ;  je  n'ai  jamais  vu  cela  ;  c'est  un  bel 
Institut.  Faire  tout  pour  rien  !  »  Il  fait  chercher  une 
bouteille  de  vin,  remplit  un  verre,  qu'il  boit  ;  le 
remplit  à  nouveau  et  nous  l'offre...  Dès  lors  tout  est 
gagné,  il  écoute,  peu  à  peu,  il  comprend  et  son  âme 
est  sauvée. 

Lors  du  congrès  catholique  des  œuvres  de  charité, 
le  vice-président,  chargé  du  rapport  sur  les  secours 
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donnés  aux  pauvres  et  aux  malades,  disait  le  23  mai 
1900  ;  «  Il  y  a  de  nombreuses  circonstances  qui 
exigent  les  soins  à  domicile,  et,  plus  encore  que  ces 
soins,  une  aide  morale  aux  familles,  et  ici  on  pense  aux 
Auxiliatrices,  à  ces  femmes  merveilleuses  dont  le 
dévouement  a  excité  l'admiration  de  tous.»  {Applau- 
dissements.) 

En  1901,  on  construisit,  ce  n'est  pas  une  chapelle 
qu'il  faut  dire,  une  véritable  église.  La  bénédiction 
du  terrain  de  la  future  église  fut  un  événement  ;  les 
journaux  de  Vienne  en  parlèrent.  Trois  tentes 
avaient  été  dressées,  trois  tentes  impériales,  envoyées 
du  palais  ;  l'une  pour  l'autel,  l'autre  pour  les  membres 
de  la  famille  impériale,  la  troisième  pour  les  invités. 
L'archiduchesse  Marie- Valérie,  était  là,  l'église  était 
placée  sous  son  auguste  patronage  ;  son  mari  l'archiduc 
François-Salvator  l'accompagnait  ;  avec  eux  avaient 
pris  place  l'archiduc  Léopold  et  sa  femme  l'archi- 
duchesse Blanca.  Parmi  les  invités  on  remarquait 
S.  Em.  le  Nonce  apostolique,  le  gouverneur  de  la 
Basse-Autriche,  le  chef  de  la  police,  le  vaguemestre, 
le  président  du  Lantag,...  etc.  A  l'issue  de  la  céré- 
monie religieuse,  les  membres  de  la  famille  impériale 
et  les  invités  se  rendirent  au  jardin,  conduits  par  la 
mère  Saint-Hippolyte,  et  les  enfants  des  patronages 
commencèrent  à  défiler  :  les  filles  d'abord,  les  plus 
petites  en  robes  blanches,  les  plus  grandes  drapées 
dans  de  longs  voiles  bleus  et  blancs  ;  les  garçons 
suivaient  avec  des  écharpes  et  des  drapeaux  ;  enfin 
venaient  les  femmes  qui  se  réunissent  le  dimanche 
à  Martinstrasse  :  filles,  garçons,  et  femmes  chantaient 
des  cantiques.  L'auguste  assemblée  parut  vivement 
intéressée,  et  les  Auxihatrices  reçurent  de  vives 
félicitations. 

Au    temps    de    Pâques,    les    religieuses    pensèrent 
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qu'elles  devaient  des  secours  spéciaux  aux  ouvriers 
qui  bâtissaient  leur  chapelle.  Le  P,  Abel,  s.  j.  l'a- 
pôtre des  humbles,  accepta  volontiers  de  leur 
parler  pendant  trois  jours,  à  la  fin  de  leur  travail. 
Très  simple,  très  éloquent,  il  fut  goûté  de  tous  ces 
braves  gens  qui  docilement  suivaient  le  contre-maître. 
Le  troisième  jour,  le  Père,  naturellement  parla  de  la 
confession.  A  la  sortie,  une  Auxiliatrice  aborde 
le  contre-maître,  excellent  homme,  mais  un  peu  en 
retard  avec  le  bon  Dieu  :  «  Je  veux  bien  aller,  répond- 
il,  mais  pas  tout  seul,  »  Sans  en  être  bien  sûre,  la  Mère, 
lui  affirme  qu'il  ne  sera  pas  seul.  Les  visages  sont 
anxieux,  quelques-uns  franchement  rébarbatifs,  un 
ouvrier  interrogé  refuse  avec  mauvaise  humeur. 
Voilà  tous  les  retraitants  du  P.  Abel,  au  pied  de  l'es- 
calier qui  monte  à  la  chapelle,  le  moment  est  solennel. 
Le  contre-maître  s'est  décidé,  il  monte  quelques 
marches,  se  retourne,  dit  trois  mots  à  ses  hommes, 
qui  ne  savent  pas  résister  à  l'appel  de  leur  chef  ;  tous 
le  suiven:,  sauf  celui  qui  a  refusé.  Les  confessions 
durent  jusqu'à  neuf  heures,  et  tous  partent  contents. 
Le  lendemain  le  P.  Abel  est  là,  à  cinq  heures  et  demie  ; 
le  premier  qui  arrive,  c'est  l'obstiné  d'hier  soir  ;  il 
se  confesse  sans  hésiter  et  paraît  tout  heureux.  C'est 
une  grande  joie,  tout  le  monde  a  fait  ses  Pâques. 
Le  dimanche  suivant  deux  ouvriers  étaient  confirmés 
dans  la  chapelle  des  Auxihatrices,  l'un  des  deux  était 
le  fameux  rebelle  ! 

La  chapelle  terminée,  les  œuvres  se  développèrent 
merveilleusement  :  préparation  à  la  première  commu- 
nion, œuvres  de  persévérance,  congrégation  d'enfants 
de  Marie,  préparation  des  adulLes  à  la  confirmation, 
retraites  d'hommes  et  de  femmes. 

A  Vienne,  plus  qu'à  Florence,  plus  qu'à  New- York, 
plus    qu'à    Montmartre    peut-être,    les    Auxihatrices 
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furent  heureuses  dans  leur  apostolat  près  des  grands 
jeunes  gens  ;  elles  réussirent  à  former  un  «  Ordre  de 
la  chevalerie  !  » 

Divisés  en  deux  camps,  celui  du  Sacré  Cœur  et 
celui  de  la  sainte  Vierge,  portant  leur  ruban  rouge  ou 
bleu  avec  fierté,  les  jeunes  soldats  rivahsent  de  sa- 
gesse, de  bonne  tenue  et  de  travail,  pendant  toute 
la  semaine,  le  dimanche,  trois  étoiles  d'or  de  diffé- 
rentes tailles  sont  collées  sur  l'écusson  du  camp 
vainqueur  :  victoire  générale,  victoire  de  sagesse, 
victoire  d'ordre  dans  les  rangs.  Ceux  qui  se  distinguent 
plus  spécialement  sont  reçus  chevahers  ou  écuyers 
du  Sacré  Cœur  ou  de  Notre-Dame.  En  1903  il  y  avait 
neuf  chevaliers  du  Sacré  Cœur,  sept  de  Notre-Dame  ; 
neuf  écuyers  dans  chaque  camp. 

La  réception  est  solennelle,  tous  s'y  préparent  par 
l'humilité,  la  prière,  le  pardon  des  injures,  la  confes- 
sion, souvent  une  confession  générale,  les  élus  tiennent 
à  faire  la  veillée  d'armes.  Le  matin,  très  émus  sou- 
vent, ils  viennent  à  la  sainte  messe  avec  une  écharpe 
bleue  ou  rouge  et  se  groupent  de  chaque  côté  de 
l'autel  autour  des  statues  du  Sacré  Cœur,  et  de  la 
sainte  Vierge.  Pendant  le  cantique  final,  les  nouveaux 
chevaliers  se  lèvent,  et  s'avancent  vers  l'autel. 
Le  prêtre  tourné  vers  eux,  leur  demande  :  «  Que  dési- 
rez-vous ?  —  Nous  demandons  humblement  à  être 
reçus  chevahers  du  Sacré  Cœur  (ou  de  Notre-Dame). 
—  Cette  faveur  sera  accordée  à  ceux  qui  promettront 
pour  l'avenir,  exactitude  et  obéissance.  »  Les  futurs 
chevaliers  font  un  pas  en  avant,  c'est  leur  manière 
de  répondre  qu'ils  acceptent,  puis  mettent  le  genou 
droit  en  terre. 

Le  prêtre  tourné  vers  l'autel,  fait  à  haute  voix  cette 
belle  prière  empruntée  aux  vieilles  coutumes  de  la 
chevalerie  :  a  Seigneur  très  saint,  qui  seul  ordonnez 
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et  disposez  bien  toutes  choses,  accordez  à  vos  servi- 
teurs, qui  viennent  s'enrôler  dans  cette  milice,  la 
force  de  se  montrer  toujours  fidèles.  Accordez-leur 
une  augmentation  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,, 
donnez-leur  tout  ensemble  et  votre  crainte  et  votre 
amour,  l'humilité,  la  persévérance,  l'obéissance  et 
la  patience  ;  disposez  en  eux  si  bien  toutes  choses 
qu'ils  ne  déshonorent  jamais  la  croix  qu'ils  vont 
recevoir.  Qu'ils  dépouillent  le  viel  homme  avec  ses 
œuvres  pour  revêtir  l'homme  nouveau,  afin  qu'ils 
vous  craignent  et  vous  servent  avec  droiture  ;  qu'ils 
évitent  la  société  des  perfides,  qu'ils  étendent  leur 
charité  sur  le  prochain  ;  qu'ils  obéissent  à  leur  su- 
périeur en  toutes  choses  selon  la  droiture,  et  remplis- 
sent leurs  devoirs  selon  la  justice.  » 

Les  élus  se  relèvent  et  s'agenouillent  au  banc  de 
communion.  Le  prêtre  bénit  les  croix,  puis  à  chacun  : 
«  Recevez  cette  croix,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et 
du  saint-Esprit,  pour  votre  défense  et  celle  de  la 
sainte  Eglise  de  Dieu.  Que  ce  signe  de  votre  rédemp- 
tion vous  engage,  chaque  jour,  à  vous  montrer  fidèles 
à  vos  promesses  envers   Dieu,  » 

Avant  de  remettre  la  croix,  le  prêtre  demande  à 
chacun  :  «  Quelle  devise  prenez-vous  ?  —  Tout  par 
amour  du  Seigneur  Jésus.  —  Vaincre  ou  mourir.  — 
Plutôt  mourir  que  pécher.  —  Gomme  Dieu  veut.  — 
Tout  par  amour  du  Sacré-Cœur.  —  Dieu  le  veut.  — 
Toujours  en  avant.   Le  droit  chemin...  etc.  » 

Les  chevaliers  du  Sacré  Cœur  décorés,  le  prêtre 
les  congédie  :  «  Chevaliers  du  Sacré  Cœur,  allez  et 
faites  honneur  à  votre  divin  Maître  !  »  Il  dit  aux  che- 
valiers de  Notre-Dame  :  «  Chevaliers  de  Notre-Dame, 
allez,  et  faites  honneur  à  la  glorieuse  Vierge  Marie  !  » 

Aux  écuyers  le  célébrant  adresse  ces  mots  :  «  Et 
vous,  dont  le  désir  est  de  devenir  chevahers,  appro- 
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chez  et  recevez  cette  croix.  Qu'elle  vous  aide  à  vaincre 
les  tentations  et  vous  rende  dignes  d'entrer  bientôt 
dans  la  sainte  milice,  » 

Cette  cérémonie  laisse  dans  les  âmes  de  vivants 
souvenirs.  Les  jeunes  élus,  au  moment  de  l'épreuve 
se  rappellent  leur  croix  et  leur  promesse.  C'est  aussi 
parfois  un  camarade  qui  les  fait  souvenir  de  leur 
serment  :  «  Comment  tu  ferais  cela,  et  tu  as  promis 
obéissance  à  l'autel  !  »  — 

Aux  jours  des  retraites  pour  les  •  hommes,  les 
chevaliers  font  le  service  de  la  chapelle.  La  première 
retraite  fit  date  dans  l'apostolat  des  Auxiliatrices. 
Beaucoup  de  convocations  avaient  été  envoyées,  les 
femmes  de  la  réunion  du  dimanche  avaient  fait 
l'article  ;  le  succès  n'était  pas  certain.  Le  1^^  mai, 
après  le  salut,  les  femmes  sont  priées  de  sortir  ; 
les  hommes  viendront-ils  ?  Ils  viennent,  et  nombreux 
ils  sont  plus  de  trois  cents,  ce  premier  soir.  Les  che- 
valiers sont  dans  la  cour  et  dans  la  chapelle,  qui  les 
reçoivent  et  les  placent.  Bientôt  les  bancs  sont  pleins, 
il  faut  des  sièges  supplémentaires  :  «  Il  y  a  beaucoup 
de  facteurs,  dit  un  jeune  chevalier,  ils  ne  peuvent 
rester  debout,  leur  journée  est  trop  fatigante.  »  Ils 
sont  là  en  efïet  très  nombreux,  sac  au  dos.  A  huit 
heures,  le  cantique  à  la  sainte  Vierge  est  enlevé  ; 
tous  ces  hommes  chantent  juste  et  en  mesure.  Le 
P.  Abel,  monte  en  chaire  :  «  Homme  où  vas-tu  ?  Tu 
vas  à  l'éternité  et  tu  n'en  sais  rien!...»  L'auditoire 
reste  aussi  nombreux  pendant  toute  la  semaine.  Le 
samedi  quatre  confessionnaux,  aux  quatre  coins  de 
la  chapelle.  Le  mari  de  la  concierge  voit  des  hommes 
se  promener  sur  le  trottoir  ;  aimablement  il  va  leur 
demander  s'ils  ne  veulent  pas  se  confesser  !  Ils  entrent, 
et  se  confessent.  Nos  chevaliers  sont  près  de  la  porte 
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d'entrée,  qui  indiquent  à  chacun  le  confessionnal 
où  il  devra  attendre  le  moins  longtemps. 

La  messe  de  clôture,  avec  sa  communion  générale 
fut  de  toute  beauté. 

Cet  apostolat  si  populaire  et  si  fécond  explique 
un  peu  pourquoi  de  1914  à  1919,  la  communauté 
de  Martinstrasse  avec  sa  supérieure  française,  et 
plusieurs  de  ses  religieuses,  françaises  aussi,  fut  cons- 
tamment tranquille,  aimée,  estimée,  protégée,  alors 
que  ses  premières  grandes  protectrices  les  archidu- 
chesses d'Autriche  étaient  emportées  par  la  tour- 
mente. L'archiduchesse  Marie-Immaculée  ne  vécut 
pas  ces  heures  terribles  ;  elle  était  morte  en  févriei- 
1899,  après  avoir  dit  un  confiant  «  à  Dieu,  »  à 
ses  Auxiliatrices,  qui  n'oublieront  jamais,  ni  sa  bonté, 
ni  son  affectueux  dévouement. 

Au  retour  d'une  visite  à  Jersey  et  à  Blanchelande, 
la  R.  M.  Générale,  écrivait  le  4  décembre,  à  ses  chères 
tertiaires  :  «  Notre  voyage  se  poursuit  paisiblement, 
par  un  beau  froid  auquel  le?  vaches  et  les  moutons 
que  nous  voyons  dans  les  prairies  couvertes  de  neige, 
paraissent  plus  insensibles  que  nous.  Voilà  un  point 
sur  lequel  ils  nous  sont  supérieurs  !...  La  Manche 
est  favorisée,  les  arbres  y  sont  encore  couverts  de 
feuilles,  tandis  qu'en  approchant  de  Paris,  on  ne 
voit  plus  que  des  branches  dépouillées,  et  lamentables. 
Paris  !  Babylone  toute  enveloppée  de  fumée  !  Heu- 
reuses sont  les  habitantes  de  Blanchelande,  cité  de 
paix,  Jérusalem  terrestre  !  Qu'il  est  doux  le  souvenir 
que  j'en  emporte,  qu'il  est  reposant  !  Mais  le  repos 
n'est  pas  de  cette  vie.  Allons  donc  au  labeur,  au 
travail,  à  la  poussière,  aax  humains  pour  l'amour  de 
notre  bon  Dieu  !  » 

C'est  le  programme  de  sa  vie  :  de  Londres  à  Vienne, 
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de  Liège  à  Florence,  elle  va  sans  cesse  portant  à  ses 
filles  son  amour  maternel,  ses  encouragements  et 
Lies  avis,  elle  éclaire  les  esprits,  elle  échauffe  les  cœurs  ; 
elle  partage  les  joies  et  les  tristesses,  toutes  peuvent 
s'appuyer  sur  elle,  elle  ne  peut  s'appuyer  que  sur 
Dieu.  En  mai  1898,  la  révolution  gronde  en  Italie  ; 
le  10,  l'ostension  du  saint  suaire  est  suspendue,  le 
roi  qui  devait  présider  la  cérémonie  d'ouverture  a 
été  obligé  de  regagner  Rome.  La  Mère  Générale 
tremble  avec  ses  filles  menacées  ;  elle  part  pour  souf- 
frir avec  elles.  Elle  s'arrête  quelques  jours  à  Cannes, 
où  elle  visite  les  différentes  réunions.  Le  jeudi  ma- 
tin elle  voit  les  garçons  très  remuants,  l'après-midi, 
les  filles.  Elle  prend  plaisir  à  les  interroger  et  les  ré- 
ponses ne  manquent  pas  d'originalité  :  «Qu'est-ce  que 
la  colère  ?  —  C'est  quand  on  dit  à  sa  camarade:  tu 
m'embêtes.  « 

Les  journaux  français  affirmaient  qu'il  était  pres- 
que impossible,  à  la  suite  des  dernières  scènes  de 
désordre,  de  pénétrer  en  Italie  ;  jamais  on  ne  se  montre 
plus  poli  à  la  douane  frontière.  A  Florence  ;  les  esprits 
étaient  calmés,  ce  fut  une  suite  d'ovations.  La  Mère 
des  Sept  Douleure  se  démène  comme  un  chef 
d'armée,  au  milieu  de  ses  garçons  petits  et  grands  : 
il  y  en  a  de  douze  ans,  il  y  en  a  de  vingt  ans  et  plus, 
parmi  eux  on  trouve  même  un  jeune  papa  d'un  bébé 
d'un  an.  Ce  sont  de  bons  enfants,  tous  obéissent  à 
un  geste  de  leur  directrice,  on  ne  peut  croire  qu'il  y  ait 
ait  là  de  la  graine  d'émeutiers.  Ils  chantent  un  très 
joli  chœur,  et  quand  la  Mère  Générale  veut  résolu- 
ment s'opposer  au  baisement  de  main,  c'est  une 
telle  avalanche,  qu'elle  se  voit  contrainte  de  céder. 

Les  dames  du  dimanche  n'ont  pas  ménagé  leurs 
applaudissements  pendant  que  l'une  d'elles  lisait 
un  comphment.  Il  est  curieux  de  les  observer  pendant 
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la  réponse  de  la  Mère  Générale  qui  parle  en  français  ; 
elles  ne  comprennent  rien,  mais  leurs  yeux  au  ciel, 
leur  mimique  expressive,  leurs  airs  gracieux  tradui- 
sent toutes  les  impressions  de  leur  âme  :  on  y  lit, 
comme  à  livre  ouvert. 

En  novembre  à  Londres,  une  nouvelle  chapelle 
est  inaugurée  à  Glocester  Road,  1  ;  Mgr  Patterson, 
qui  remplace  le  cardinal,  commence  ainsi  son  allo- 
cution: «  Je  suis  heureux  de  féliciter  tout  d'abord 
avec  vous,  et  en  votre  nom  à  tous,  la  communauté 
des  Auxiliatrices  pour  la  construction  de  cette  magni- 
fique chapelle,  qui  témoigne  de  l'extension  de  leur? 
œuvres,  extension  qui  est  le  résultat  heureux  et 
mérité  de  vingt-cinq  années  d'abnégation.  »  Ces 
vingt-cinq  années  ont  rendu  les  religieuses  vraiment 
populaires  ;  on  ne  sait  comment  leur  dire  merci  et, 
les  aider.  Au  moment  de  Christmas,  les  Londoniens 
se  montrent  très  charitables  pour  les  enfants  pauvres 
des  réunions.  Un  tailleur  envoie  un  ballot  découpons 
de  soie  ;  une  grande  maison  de  nouveautés,  les  pro- 
priétaires sont  protestants,  fait  cadeau  de  grands 
coupons  d'étoffes  ;  un  enfant  expédie  deux  beaux 
albums  d'images,  avec  ces  mots  :  «  D'un  bon  enfant 
pour  faire  plaisir  à  un  autre  bon  petit  enfant  »  ; 
une  jeune  femme  fabrique  avec  des  retailles  de  méri- 
nos blanc,  treize  costumes  de  bébés  ;  une  dame  remet 
à  la  Mère  Supérieure  vingt-six  shellings,  pour  acheter 
des  jouets  :  «  Vous  choisirez  mieux  que  moi,  »  dit- 
elle.  Un  gentleman  protestant  pour  faire  plaisir  aux 
siens,  nouveaux  convertis,  va  lui-même  demander 
des  morceaux  d'étoffes  et  des  cartons  dans  un  maga- 
sin, afin  que  sa  femme  et  sa  fille  aient  de  quoi  tra- 
vailler pour  les  pauvres.  Le  travail  dura  six  semaines  ; 
quelques  jours  avant  Noël,  on  apporte  aux  Auxilia- 
trices quatre-vingts  petits  chefs-d'œuvres  :  crèches, 
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lits  de  poupées,  corbeilles  à  ouvrages,  albums,  maisons, 
boutiques,  autel  ...  etc.  Un  autre  gentleman  dont  la 
fortune  n'est  pas  égale  à  la  générosité,  quête  des 
poupées  près  d'un  ami  protestant  :  d'un  seul  envoi, 
il  en  expédie  cinquante-six.  La  duchesse  d'Albany, 
fait  cadeau  de  cent  vêtements  pour  les  enfants  des 
réunions. 

En  cette  année  1898,  une  nouvelle  fondation  se 
décide  à  Paris. 

Ceux  qui  vécurent,  dano  cette  ville,  l'horrible 
après-midi  du  4  mai  1897,  ne  l'oublieront  jamais  ; 
et  l'épouvantable  catastrophe  de  la  rue  Jean  Goujon, 
jettera  toujours  sur  leurs  souvenirs  la  sinistre  clarté 
de  ses  flammes  sanglantes.  Les  détails  et  les  noms 
des  victimes  arrivaient  un  à  un  :  ces  noms  ils  étaient 
parmi  les  plus  beaux  et  les  plus  glorieux  de  France, 
ces  détails  ils  étaient  tous  plus  horribles  et  déchirants. 
Rue  de  la  Barouillère,  peut-être  plus  qu'ailleurs, 
l'émotion  fut  à  son  comble  ;  plusieurs  de  celles  qui 
brûlaient,  étaient  des  meilleures  et  plus  fidèles  dames 
associées  ;  quelques-unes  étaient  des  parentes  ou 
de  ces  amies  qui  sont  d'autres  nous-mêmes.  Les 
victimes  du  Bazar  de  la  Charité  furent  pleurées  chez 
les  Auxiliatrices  du  Purgatoire.  Les  prières  les  plus 
ferventes  furent  dites  sur  leurs  tombes  de  feu  ;  là, 
mieux  que  partout  ailleurs,  on  sait  que  les  flammes  du 
Purgatoire  brûlent  plus  profondément  que  les  flam- 
mes de  la  terre. 

Quinze  jours  étaient  à  peine  écoulés  depuis  le  grand 
malheur,  quand  la  baronne  de  Brigode  venait  entre- 
tenir la  Mère  de  la  Miséricorde  d'une  fondation, 
sur  l'emplacement  même  de  l'incendie.  L'oubli 
vient  si  vite  !  Sans  doute,  pendant  quelques  années, 
l'infernale  vision  continuera  de  hanter  les  esprits 
et   les   imaginations,   mais   demain  ?    N'appartenait- 
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il  pas  à  celles  qui  font  dans  l'éternité,  pour  les  morts, 
ce  que  les  religieuses  hospitalières,  filles  de  la  charité 
et  autres,  font  pour  les  malades  dans  les  hôpitaux, 
d'être  les  apôtres  du  souvenir  et  les  consolatrices 
des  douleurs  qui  ne  finissent  pas  ici-bas,  puisque  la 
séparation  y  dure  toujours  ?  Les  Auxiliatrices  des 
âmes  du  Purgatoire,  à  force  de  sacrifices  et  de  prières, 
abrègent  les  soufïrances  des  morts,  elle  sont  comme  les 
suppléantes  de  l'ange  que  Dante  a  vu  jadis  conduire, 
dans  sa  barque,  les  âmes  purifiées  vers  les  rives  éter- 
nelles, n'avaient-elles  pas  dès  lors,  leur  place  marquée 
rue  Jean  Goujon  ? 

La  réponse  fut  encourageante  ;  toutefois  nulle  déci- 
sion ne  parut  possible,  avant  de  connaître  la  pensée 
du  cardinal  e^  les  conditions  du  nouveau  projet. 

Le  19  février  1898,  huit  mois  après  la  catastrophe, 
M.  le  chanoine  Lefebvre,  secrétaire  de  son  Éminence 
vint  prévenir  la  Révérende  Mère  Générale,  que  le  car- 
dinal avait  l'intention  d'offrir  aux  Auxiliatrices,  de  se 
charger  du  service  de  la  chapelle,  qui  serait  élevée, 
sur  le  lieu  de  l'incendie,  et  la  prier  de  vouloir  bien  se 
rendre  le  lendemain,  à  l'archevêché. 

Monseigeur  expliqua  longuement,  devant  M.  le 
chanoine  Lefebvre,  le  projet  qu'il  avait  en  vue  ;  il  se 
montra  très  bienveillant.  La  Mère  Générale  exprima 
toute  sa  reconnaissance  pour  un  choix  si  paternelle- 
ment motivé,  et  crut  pouvoir  accepter,  dans  leur 
ensemble,  les  propositions,  qui  avait  été  faites. 

Les  journaux  firent  connaître  la  décision  du  cardi- 
nal. Le  11  avril  le  Gaulois  écrivait  : 

Le  terrible  anniversaire.  —  Le  bazar  de  la 
Charité, 

«  Le  jour  approche  dont  la  date  évoquera  l'un  des 
plus    poignants   souvenirs   qui   nous    puissent   serrer 
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le  cœur,  II  y  aura  un  an,  le  4  mai,  que  la  catastrophe 
de  la  rue  Jean  Goujon  est  venue  terrifier  et  cons- 
terner Paris.  Il  était  naturel  que  l'on  songeât  à  faire 
coïncider,  avec  cette  triste  date,  la  pose  de  la  première 
pierre  du  monument  destiné  à  commémorer  ce  tra- 
fique événement.  C'est  en  efïet,  le  4  mai,  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  que  le  cardinal  archevêque 
de  Paris,  se  rendra  rue  Jean  Goujon,  pour  présider 
à  cette  cérémonie.  Quant  au  monument  commémo- 
ratif  lui-même,  c'est  le  20  avril,  qu'en  une  assemblée 
générale  réunie  à  l'archevêché,  les  plans  seront 
soumis  aux  souscripteurs  de  la  Société  civile.  » 

Le  lendemain,  les  journaux  annonçaient  que  la 
garde  du  monument  était  confiée  aux  Auxiliatrice> 
du  Purgatoire.  Les  religieuses  devaient  habiter  près 
du  sanctuaire  et  s'y  livrer  à  leurs  œuvres  de  charité. 
On  faisait  remarquer,  et  c'était  la  vérité,  que  les  filles 
de  la  Mère  de  la  Providence  n'avaient  nullement 
cherché  cet  honneur  ;  leur  nom  ne  figurait  pas  parmi 
les  nombreuses  congrégations  d'hommes  et  de  femmes 
qui  l'avaient  sollicité. 

Un  reporter  du  «  Figaro  »  qui  ne  voulait  pas  se 
laisser  devancer  par  ses  confrères  du  «  Gaulois  », 
vint  rue  de  la  Barouillère,  essayer  de  puiser  à  la 
source  même  des  renseignements.  Reçu  très  cour- 
toisement il  fut  invité  à  s'adresser  de  préférence  à 
l'Archevêché. 

Le  13  avril,  ce  journal  publiait  un  article  que  toute 
la  presse  reproduisait,  avec  la  note  du  «  Gaulois  ». 

«  L'architecte,  y  lisait-on,  a  tiré  le  meilleur  parti 
possible,  du  terrain  relativement  restreint,  et  étroit 
dont  il  disposait.  Ce  terrain,  acquis  il  y  a  quelques 
mois,  ne  présente  qu'une  longueur  de  vingt  mètres 
sur  la  rue  Jean  Goujon,  et  quarante  mètres  en  pro- 
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fondeur.  La  chapelle  sera  de  style  Louis  XVI,  à  plan 
carré  ;  une  coupole  sur  colonnade  intérieure.  L'aspect 
extérieur  présente  un  frontispice  à  quatre  colonnes 
et  à  fronton  circulaire,  enveloppant  la  porte  princi- 
pale, au-dessus  de  laquelle  il  y  aura  une  plaque  de 
marbre  à  l'inscription  commémorative,  avec  deux 
cartouches  et  deux  figures  et  une  croix.  Ce  frontis- 
pice, en  retrait  sur  la  rue,  vient  s'y  accorder  au 
moyen  de  deux  petits  portiques  latéraux  circulaires, 
formant  vestibule  et  terminés  par  des  pylônes  carrés 
surmontés  d'urnes.  L'escalier  en  façade,  avec  départ 
au  milieu,  s'ouvre  à  droite  et  à  gauche  du  frontis- 
pice. 

«  Le  monument,  dans  son  ensemble  extérieur,  forme 
quatre  frontons  à  l'intersection  desquels  s'élève  une 
coupole  surmontée  d'une  figure. 

«  A  l'intérieur,  le  monument  se  compose  d'une 
crypte  voûtée,  en  contre-bas,  d'un  mètre  environ, 
sur  le  niveau  de  la  rue  Jean  Goujon,  et  qui  supporte 
le  sol  dallé  de  la  chapelle  proprement  dite.  Celle-ci, 
à  laquelle  on  accède  par  l'escalier  de  façade,  est  suré- 
levée de  trois  mètres  cinquante  au-dessus  de  la  rue. 
Elle  est  circulaire  et  couronnée  d'un  dôme  sur  huit 
colonnes.  A  droite  et  à  gauche,  sont  deux  petites 
chapelles  annexes,  au-delà  desquelles  s'ouvrent  deux 
salles  réservées  en  ex-voto. 

«  Derrière  le  monument  s'élève  un  jardin  à  la 
française  en  quadrilatère,  entouré  d'un  cloître  à 
arcades,  à  l'abri  duquel  sont  ménagées  les  stations 
du  chemin  de  la  croix.  La  maison  des  religieuses  se 
trouve  au  fond  du  terrain. 

«  Telle  est  l'œuvre  conçue  par  M.  Guilbert,  et  dont 
on  va  commencer  l'exécution.  » 

Le  choix  des  Auxiliatrices,  comme  gardiennes  de 
la     chapelle    commémorative,     fut     universellement 
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approuvé  ;  il  s'imposait,  ce  fut  encore  l'avis  unanime. 
Les  familles  des  victimes  s'empressèrent  de  manifes- 
ter leur  satisfaction  et  à  l'archevêché  et  rue  de  la 
Barouillère.  Toutes  les  revues,  tous  les  journaux, 
toutes  les  semaines  religieuses,  firent  connaître  à  leurs 
lecteurs  «  ces  religieuses  très  simplement  vêtues, 
tout  de  noir  :  robe,  pèlerine,  et  capote  ruchée,  retenue 
par  un  large  nœud  de  crêpe  sous  le  menton.  »  Leur 
devise  fut  reproduite  des  milliers  de  fois,  et  à 
Paris,  les  journaux  bien  informés  n'oublièrent  pas 
de  signaler  que  les  religieuses  Auxiliatrices  établies  à 
Montmartre,  avaient  réuni  dans  leur  chapelle,  pour 
les  fêtes  de  Pâques  «une  partie  du  personnel  de  l'Opéra, 
savoir  les  élèves  de  la  petite  clause  de  danse,  auxquelles, 
sans  doute,  leur  dévouement  laissera  tout  au  moins  d'u- 
tiles souvenirs.  » 

Les  journaux  étrangers  :  anglais,  américains, 
italiens,  etc.,  reproduisirent  les  articles  de  leurs 
confrères  français,  et  le  Caiholic  Times,  du  22  avril, 
consacra  plusieurs  colonnes  aux  Auxiliatrices.  Si 
elles  avaient  été  amies  de  la  réclame,  elles  eussent 
été  servies  à  souhait,  «  Nous  donnons  la  place  d'hon- 
neur, disait  le  journal  anglais,  à  une  communauté 
de  femmes,  aux  aides  silencieuses  des  saintes  âmes, 
aux  Auxiliatrices  da  Purgatoire.  Elles  méritent  la 
première  place.  Tout  en  étant  de  leur  temps,  elles 
l'avaient  devancé.  Elles  furent  déjà  une  force  réelle 
et  agissante,  lorsqu'il  n'était  pas  encore  dans  l'esprit 
du  temps,  même  parmi  les  catholiques  de  prier  et 
d'agir  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  comme  on  fait 
maintenant.  Elles  furent  des  premières,  marchant 
sur  les  traces  de  leur  fondatrice,  Eugénie  Smet,  qui, 
il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  dans  l'absence  de  tout 
précédent,  et  en  face  des  obstacles,  ne  craignit  pas  de 
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fonder  une  Association  pour  le  soulagement  des 
âmes  du  Purgatoire.  Elle  revit  dans  ses  filles  spiri- 
tuelles !  » 

Deux  témoignages  d'affectueuse  confiance  furent 
particulièrement  agréables  aux  Auxiliatrices  ;  celui 
du  cardinal  Langenieux  et  celui  du  cardinal  Richard. 

L'archevêque  de  Reims,  félicitait  la  pieuse  famille 
de  religieuses  «  auxquelles  sera  confiée  la  garde  du 
sanctuaire  élevé  à  la  mémoire  des  victimes  de  la 
charité.  C'est  une  noble,  patriotique  et  sainte  mis- 
sion qu'elles  sont  bien  dignes  de  remplir.  » 

Le  cardinal  Richard,  celui  qui  les  avait  choisies, 
écrivit  à  l'occasion  de  la  bénédiction  de  la  première 
pierre  de  la  chapelle,  une  lettre  à  MM.  les  curés 
de  Paris,  elle  devait  être  lue  dans  toutes  les  églises, 
le  premier  dimanche  de  mai. 

«...  Nous  avons  répondu  à  la  pensée  qui  nous 
était  exprimée  de  toutes  parts,  en  plaçant,  à  côté 
de  la  chapelle,  une  maison  pour  y  établir  les  religieuses 
Auxiliatrices  du  Purgatoire.  Nulle  congrégation 
ne  nous  a  paru  mieux  convenir  au  but  que  nous  nous 
proposons,  dans  l'érection  de  cette  chapelle  commé- 
morative. 

«  La  Providence  toujours  admirable  dans  ses 
voies  a  fait  naître  de  nos  jours  la  congrégation  des 
Auxiliatrices  du  Purgatoire.  Trop  de  familles,  peut- 
être,  oublient  la  prière  pour  les  âmes  qu'elles  pleurent. 
Dieu  a  voulu  qu'une  famille  religieuse  vint  suppléer 
à  l'indifférence,  et  à  l'oubli  causés  par  l'affaiblisse- 
ment de  la  foi,  en  priant  pour  «  les  chers  trépassés  », 
suivant  la  touchante  expression  de  saint  François  de 
Sales.  La  prière  récitée,  chaque  jour,  dans  leur 
chapelle,  par  les  Auxiliatrices  est  en  même  temps  une 
parole  de  consolation  pour  les  familles,  bien  autre- 
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ment  efficace  que  les  condoléances,  vides  des  pensées 
et  des  espérances  de  la  foi,  qu'on  vient  souvent  leur 
offrir. 

«  Avec  la  prière  pour  les  défunts,  les  Auxiliatrices 
du  Purgatoire  se  livrent  aux  œuvres  de  charité,  en 
visitant  les  pauvres  et  les  malades.  Leur  double 
mission  répond  ainsi  complètement  à  ce  que  nous 
voulons  faire,  en  élevant  une  chapelle  commémora- 
tive  des  victimes  du  Bazar  de  la  Charité...  » 

De  telles  paroles  d'approbation  et  de  confiance  ne 
s'oublient  jamais  ;  leur  souvenir  adoucit  les  difficultés 
qui  s'élèvent  et  grandissent  là  où  parfois  on  ne  s'at- 
tendait pas  à  les  rencontrer.  Comme  l'indique,  dans 
une  lumineuse  clarté,  la  lettre  de  S.  Em.  le  cardinal 
Richard,  les  Auxiliatrices  prient  pour  les  morts, 
elles  agissent  aussi  pour  les  morts,  près  des  vivants. 
La  Mère  Générale  avait  accepté  bien  volontiers  de 
voir  ses  filles  s'établir  rue  Jean  Goujon,  pour  s'y 
dévouer  à  la  prière  qui  console  et  rachète,  mais  elle 
entendait  que,  dans  la  nouvelle  maison,  comme 
dans  toutes  les  autres,  elles  pussent  se  livrer  aux 
œuvres  de  zèle,  faire  du  bien  aux  petits  et  soigner 
les  malades.  Il  fallut  trouver  dans  un  terrain  très 
étroit  une  place  pour  la  communauté,  une  place 
pour  les  œuvres.  Il  fallut  d'abord  obtenir  des  con- 
sentements, qui  ne  furent  pas  donnés,  quelquefois 
sans  résistance.  Certains  esprits  n'auraient  voulu 
accorder  aux  Auxiliatrices  de  Notre-Dame  de  la 
Consolation  —  ce  fut  le  nom  choisi  pour  la  nouvelle 
maison,  —  que  le  droit  de  prier  ;  elles  voulaient 
le  droit  de  se  dévouer  ;  elles  le  conquirent  ;  et, 
rue  Jean  Goujon,  comme  ailleurs,  l'Institut  put  rem- 
plir toute  sa  mission,  et  au  Purgatoire  et  sur  la  terre. 

hes    Auxiliatrices    ont    contribué    aux    dépenses 
de   la   société   civile  ;    elles    ont   accepté,  confiantes 
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dans  l'aide  du  comité  et  dans  la  générosité  de  tous, 
l'entretien  matériel  du  gplendide  monument  confié 
à  leur  garde.  L'édifice  somptueux,  est  de  conserva- 
tion très  délicate,  les  détails  d'une  œuvre  aussi  artis- 
tique sont  très  fragiles,  et  les  religieuses  ont  trouvé, 
dans  leur  acceptation,  une  excellente  occasion  de 
pratiquer  leur  vertu  de  famille,  l'abandon  à  la  divine 
Providence. 

Le  29  avril  1901,  la  petite  communauté  s'installa 
rue  Jean  Goujon,  M.  le  chanoine  Lefebvre,  bénit 
la  chapelle,  la  crypte  et  la  maison.  S.  Em.  le  cardinal 
Richard,  voulut  bien  confier  à  Mgr  de  Courmont, 
le  soin  de  consacrer  l'autel.  La  cérémonie  fut  magni- 
fique. 

La  messe  de  communauté  célébrée  de  bonne  heure, 
les  Auxiliatrices,  chaque  jour,  se  retirent  derrière 
l'autel  et  la  statue  de  Marie  qui  le  domine  :  c'est  dans 
le  petit  espace  séparé  de  la  chapelle  par  des  grilles 
dorées,  qu'elles  se  tiennent  pendant  les  heures  où 
le  pubhc  peut  entrer,  c'est-à-dire  de  huit  heures  à 
midi,  et  de  deux  heures  et  demie  à  cinq  heures. 

La  premièro  malade,  fut  acceptée  avec  joie  :  dans 
ce  riche  quartie  -,  il  fallut  la  chercher  un  peu  loin, 
mais  qu'inporte  ?  Les  retraites  commencèrent  aussi- 
tôt ;  pendant  le  carême,  elles  se  succèdent  ininter- 
rompues. Les  réunions  de  travail  des  dames,  des 
jeunes  filles  et  des  fillettes  sont  bien  suivies,  les  œuvres 
populaires  du  dimanche  ont  pour  limites...  les  li- 
mites de  la  maison,  trop  étroites,  hélas  ! 

Aux  rehgieuses  qui  prient,  viennent  souvent  se 
joindre  dans  la  chapelle  commémora tive,  ceux  qui 
ne  veulent  pas  être  consolés,  ceux  qui  veulent  con- 
tinuer à  donner  à  l'âme  de  leurs  morts,  les  soins  pieu- 
sement affectionnés,  devenus  inutiles  à  leurs  pauvres 
dépouilles,     poussières    ailleurs,    cendres    ici,     puis- 
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qu'elles  ont  passé  par  les  flammes.  Gomme,  hélas  ! 
dans  la  hâte  de  la  vie,  nous  oubhons  vite  les  morts; 
quelques  heures,  quelques  jours,  quelques  mois, 
écoulés,  nous  essayons  de  nous  faire  une  vie  qui  n'a 
plus  besoin  d'eux,  et  nous  y  parvenons.  Les  chapelles 
des  Auxiliatrices,  celle  de  la  rue  Jean  Goujon,  plus 
que  toute  autre,  sont  les  temples  du  souvenir  ; 
elles  nous  défendent  d'oublier  que,  à  mi-chemin 
de  la  tombe  aux  éternelles  joies,  il  est  une  halte, 
où  l'âme  s'épure,  par  la  souffrance  des  taches  dont 
son  passage  ici-bas  a  pu  la  ternir.  Elle  y  attend  sa 
délivrance,  et  les  prières  de  ceux  qu'elle  a  tant 
chéris.  Miseremini  mei  saliem  vos,  amici  mei  ! 


\ 


CHAPITRE    VINGT-SEPTIÈME 

UN  TOUR  D'EUROPE 
1900 


Le  1^'  janvier  1900,  la  Mère  de  la  Miséricorde 
écrivait  à  la  Mère  Saint-Gabriel  :  «  Daigne  mainte- 
nant Notre-Seigneiir,  nous  accorder  le  calme  et  la 
paix.  Il  faut  vraiment  jeter  nos  sollicitudes  dans  le 
sein  de  Dieu  ;  sans  quoi,  la  vie  n'est  pas  possible, 
dans  des  situations  comme  celle  où  nous  nous 
trouvons.  C'est  le  vœu  que  nous  allons  former  l'une 
pour  l'autre,  pour  ce  vingtième  siècle,  qui,  par  la 
grâce  de  Dieu,  sera  celui  de  notre  entrée,  dans  la 
bienheureuse  éternité.» 

La  prophétie  était  facile,  mais  avant  qu'elle  se 
réalisât  la  Mère  Générale  devait  encore  bien  travailler, 
et  gagner  vaillamment  l'éternel  repos;  au  mois  de  mai, 
elle  entreprenait  «  une  grande  tournée  d'Europe.  » 

Le  19  janvier,  le  général  de  M***,  donnait  à  Dieu 
sa  troisième  fille,  et,  «  comme  à  la  tête  d'une  division 
victorieuse,  lisons-nous  au  diarium,  conduisait  à 
la  sainte  Table  tous  les  membres  de  sa  famille.  » 
Voilà  qui  consolait  un  peu  des  angoisses  et  des  hontes 
de  l'époque.  «  Oh  !  oui,  vivons  plus  haut  que  la  terre, 
tout  y  est  à   dégoût.    Il   faut  avoir  le  cœur  solide 
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pour  assister  au  spectacle  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  dans  notre  pauvre  France.  Dieu  veuille  en 
avoir  pitié  !  » 

«  Ce  n'est  pas  tous  les  jours,  lisons-nous  dans  une 
lettre  du  12  février,  ni  même  tous  les  ans  qu'on 
peut  voir  à  Londres  un  mandarin  chinois  ;  en  voir 
trois,  c'est  encore  plus  rare  !  Mais  que  ce  soit  ?.rois 
mandarins  catholiques,  délégués  à  l'Angleterre  par 
la  cour  de  Pékin,  pour  une  ambassade  extraordinaire, 
voilà  ce  qui  sans  doute  ne  se  voit  pas  deux  fois  dans 
la  vie  d'un  homme.  Chaque  membre  de  la  commu- 
nauté avait  été  prévenu  de  faire  l'accueil  le  plus 
aimable,  le  plus  gracieux  aux  distingués  visiteurs 
annoncés  par  la  Mère  Saint-Paul.  » 

Au  lieu  dé  trois,  un  seul  mandarin  se  présente,  la 
Mère  Supérieure  le  reçoit  au  parloir,  échange  de  saluts. 
M.  Tsu,  parle  anglais,  mais  un  anglais  peu  intelligi- 
ble, et,  d'autre  part,  l'oreille  de  M.  Tsu,  ne  perçoit  pas 
nettement  les  sons  ;  double  difficulté  :  «  Vous  êtes  ici 
pour  quelque  temps,  demande  la  Mère  Supérieure  ?  — 
Demain,  demain.  —  Si  vite  !  Mère  Saint-Paul,  m'avait 
annoncé  un  séjour  plus  prolongé  et  je  comptais  voir 
vos  deux  amis.  »  Cette  fois,  les  sons  ont  porté  :  «  Ils 
viendront,  nous  sommes  ici,  pour  quinze  jours.  —  Vous 
êtes  un  parent  de  Mère  Miki,  n'est-ce  pas  ?  »  Grand 
salut,  pas  de  réponse.  Le  mandarin,  demande  l'adresse 
d'une  église  :  «  Celle  des  Jésuites,  sans  doute  ?  — 
Yes,  yes.  «  M.  Tsu,  et  ses  amis  sont  bons  chrétiens, 
ils  veulent  entendre  la  messe. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  juillet,  les  Auxiliatrices 
étaient  mandées  à  la  Chambre  des  Lords,  pour  une 
question  de  chemin  de  fer  souterrain,  ébranlant 
la  maison  jusque  dans  ses  bases  ;  leur  affaire  ne  vint 
que  le  troisième  jour.  Introduite  par  le  fils  de  leur 
avocat  dans  le  Palais,  on  les  fait  asseoir  sur  un  banc, 
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à  l'extrémité  d'un  large  et  long  corridor,  rempli  de 
«gentlemen»;  ils  causent  avec  animation  et  font  les 
cent  pas.  Quelques-uns  portent  la  traditionnelle 
perruque  blanche  et  le  manteau  flottant,  d'autres 
circulent  avec  de  longs  documents  qu'ils  ont  en  mains 
ou  qui  sortent  démesurément  de  leurs  poches  ; 
ça  et  là  des  «  policemen  »  pour  maintenir  l'ordre. 
Les  Auxiliatrices  sont  priées  de  revenir  le  lendemain. 
Le  jour  suivant,  après  deux  heures  et  demie  d'attente, 
elles  sont  de  nouveau  priées  de  revenir.  En  sortant, 
la  Mère  Supérieure,  anglaise,  demande  si  elle  devra 
prêter  serment.  —  Oui  —  Que  fait  un  catholique 
en  pareil  cas  ?  —  Il  baise  le  Testament,  comme  font 
les  autres.  »  «  La  Mère  ne  goûte  pas  l'idée,  et  passe 
par  «  Farm  street  »,  résidence  des  Jésuites,  pour 
éclairer  sa  conscience.  Le  Père  Recteur  conseille 
de  demander  une  Bible  catholique,  et,  au  cas  où  il 
ne  s'en  trouverait  pas  à  la  Chambre  des  Lords,  d'en 
emporter  une.  Le  lendemain,  la  Mère  Supérieure 
avait  sa  Bible.  L'avocat  interrogé  sur  cette  substi- 
tution, répond  :  «  AU  right.  » 

Les  Auxiliatrices  sont  introduites  enfin  dans  la 
salle  du  Conseil  ;  deux  sièges  ont  été  préparés  pour 
elles  ;  cinq  Lords  sont  assis  à  une  grande  table,  tout 
près  une  petite  table  où  prendra  place  la  Mère 
Supérieure  quand  viendra  son  tour  ;  à  côté,  deux 
conseillers,  perruque  blanche  et  manteau  noir,  les 
deux  adversaires,  la  salle  pleine  de  jnessieurs.  Un 
huissier  vient  marmotter  quelque  chose,  la  Mère 
Supérieure  qui  n'entend  pas,  mais  devine,  baise 
sa  Bible,  c'était  bien  ce  qu'il  fallait  faire. 

«  Rien  de  plus,  écrit-elle,  que  cette  discrète  pro- 
fession de  notre  foi  ;  mon  désir  était  de  la  faire  publi- 
quement. Je  n'ai  rien  fait  d'autre,  on  en  reste  là  ! 
Nous  sommes  aussitôt  reconduites  dans  les  couloirs, 
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et  notre  Conseil  vient  à  nous  entièrement  satisfait.. 
Après  un  mot  de  remerciement  à  cette  perruque 
blanche,  (qui  tout  le  temps  qu'il  battait  en  brèche 
les  arguments  de  son  adversaire,  ne  s'adressait  à 
lui  qu'en  l'appelant  «  mon  savant  ami  »  )  nous  sortons  ; 
«  Nous  sommes  supposées  avoir  gagné  notre  cas 
en  substance  ;  mais  voici  tout  ce  que  nous  obtenons  : 
«  1»  La  Compagnie  de  chemin  de  fer,  devra  tracer 
sa  nouvelle  ligne  à  une  distance  de  vingt  pieds  au 
moins,  de  nos  murs,  au  lieu  de  cinq  pieds,  qu'elle 
proposait  ; 

«  2°  La  Compagnie,  sera  responsable  de  tout 
dommage  causé  d'ici  sept  ans,  par  les  travaux  ou 
l'accroissement  des  vibrations,  c'est-à-dire  :  si  nous 
tombons,  ils  devront  rebâtir,  si  nous  craquons,  il 
doivent  raccommoder  les  fentes,  si  nous  enfonçons, 
ils  doivent  épingler  les  murs  (les  munir  de  gros  cram- 
pons destinés  à  les  soutenir).  L'extension  des  dom- 
mages, devra  être  décidée  par  un  arbitre.  » 

Gagné  en  substance,  le  procès  ne  fut  pas  plus  avan- 
tageux que  s'il  avait  été  perdu.  Les  bâtiments  ne 
tombèrent  pas,  mais  plus  de  sept  ans  après,  il  fallut 
les  faire  tomber,  rebâtir  maison  et  chapelle,  un  peu 
plus  loin  ;  ce  ne  fut  pas  la  Compagnie  de  chemin  de 
fer  qui  paya  les  nouvelles  constructions  ! 

Quand  la  Révérende  Mère  Générale  reçut  cette 
lettre  de  Londres,  elle  avait  commencé  sa  tournée 
d'Europe.  On  y  parlait  beaucoup  à  Reims,  d'une 
fondation  à  Gand.  Gand  !  les  œuvres  populaires 
devront  s'y  faire  en  flamand  !  La  Mère  Générale 
convoque  toutes  les  «  payses  »  belges  :  l'une  parle 
bien  le  flamand,  l'autre  a  un  accent  déplorable, 
une  troisième  a  oublié,  faute  d'exercice,  une  quatrième 
comprend,   mais   ne   parle   pas  ;    une   cinquième   est 
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pure  liégeoise.  Enfin,  on  verra.  A  Reims,  tout  va 
bien  , 

La  Mère  Générale  se  rend  à  Liège,  par  Charleville, 
Givet  et  Namur  ;  le  voyage  la  fatigue  beaucoup. 
Les  Auxiliatrices  sont  très  occupées  à  Liège  :  les 
enfants  du  patronage  font  leur  retraite  préparatoire 
à  la  première  Communion.  Après  une  longue  séance 
à  la  paroisse,  les  fillettes  prennent  leurs  ébats  dans 
le  jardin,  et  s'y  dérouillent  le  gosier.  Il  semble  que 
ce  soit  leur  «  sport  »,  préféré.  Quels  cris  !  On  ne 
s'entend  plus  dans  la  maison.  La  nouvelle  chapelle 
est  ravissante  dans  sa  coupe  gothique. 

A  Liège,  comme  à  Reims,  on  parle  de  Gand,  et 
à  Liège  comme  à  Reims,  la  Mère  Générale  cherche 
en  vain,  parmi  ses  filles  belges,  des  religieuses  qui  par- 
lent flamand  !  La  future  maison  sera  située  rue 
Neuve  des  Térésiennes.  Ce  nom  un  peu  mystique, 
n'a  rien  de  désagréable,  et  celles  qui  connaissent 
Gand,  ne  manquent  pas  de  faire  remarquer  combien 
il  l'emporte  sur  certains  autres  ;  les  Pères  jésuites, 
sont  logés  rue  de  l'Omelette.  La  Mère  de  la  Misé- 
ricorde, écrit  à  la  date  du  2  juin  :  «  Pauvre  Gand  !  je  ne 
sors  pas  de  son  «  status  »  ;  mais  aussi  pourquoi  y 
parle-t-on  flamand  ?  Il  paraît  que  c'était  la  langue 
de  nos  premiers  parents,  du  moins  les  lettrés  du  pays 
l'affirment.  » 

A  Bruxelles,  c'est  toujours  la  même  angoissante 
question  :  «  On  demande  queL  sont  les  doigts  qui 
vont  entrer  dans  le  gant  ?  Demain,  après-midi  trois 
doigts  s'y  enfileront  gaiement.  On  prétend  que 
Louis  XIV,  s'exclamait  :  «  Je  donnerais  Paris,  pour 
Gand  !  »  Nous  ne  donnerions  pas  la  rue  de  la  Barouil- 
lère,  sûrement.  » 

Le  9  juin,  trois  Auxiliatrices  quittaient  Bruxelles 
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et  partaient  pour  Gand,  la  Révérende  Mère  Générale 
les  suivit  de  près.  L'accueil  est  cordial,  de  suite 
elles  se  sentent  chez  des  amies.  Jeunes  filles,  dames 
associées  sont  charmantes  d'entrain  et  de  simplicité  ; 
elles  sont  ravies,  cela  est  évident  de  recevoir  les  reli- 
gieuses. Il  y  a  bien  le  flammand,  mais  il  n'est  pas  in- 
dispensable. Une  religieuse  belge,  qui  ne  sait  pas  le 
flamand  est  sortie  faire  des  achats.  Dans  cette  ville, 
aux  quatre-vingts  ponts  tournants,  sur  l'Escaut,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  retrouver  son  chemin.  Elle 
le  perd,  c'était  inévitable  :  «Parlez-vous  français  ?  » 
demande-t-elle  à  un  passant.  Le  bon  Gantois,  dé- 
solé de  ne  pouvoir  rendre  service,  interpelle  un  char- 
retier aussi  impuissant  que  lui.  Survient  un  mon- 
sieur à  mine  engageante,  il  comprend,  celui-là, 
et  volontiers  revient  sur  ses  pas,  pour  remet- 
tre la  Mère  dans  la  bonne  voie.  Plus  loin, 
embarras  nouveau,  un  autre  charitable  cicérone,  se 
présente;  avec  un  sentiment  parfait  des  convenances, 
il  devance  la  Mère  ;  à  la  bifurcation  cherchée,  d'un 
geste  discret,  presque  imperceptible,  il  indique 
avec  sa  canne  la  route  à  suivre,  et  s'éloigne  en  saluant. 
Peu  de  jours  après,  un  des  braves  Gantois  qui,  faute 
de  français,  n'avait  pu  aider  l'Auxihatrice  en  détresse, 
la  rencontre  de  nouveau  :  à  son  pas  décidé  il  comprend 
qu'elle  n'a  pas  de  besoin  de  renseignements,  et  il 
le  salue  d'un  bon  sourire  qui  semble  dire  :  «  Cela  va 
bien,  j'en  suis  ravi.  » 

Les  rehgieuses,  dont  le  P.  Langendries,  avec  un 
inlassable  dévouement,  avait  préparé  la  venuCj 
logèrent,  le  premier  jour,  chez  une  dame  associée 
qui  avait  mis  sa  demeure  à  leur  disposition.  Le  ven- 
dredi, 15,  elles  étaient  chez  elles,  quand  trois  nouvelles 
compagnes  arrivèrent  de  Paris  ;  le  soir,  la  Révérende 
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Mère  Générale  faisait,  son  entrée  dans  la  nouvelle 
résidence. 

Le  16,  après  la  messe  entendue  chez  les  Carmélites, 
leur  chant  a  mis  en  dévotion  la  Mère  de  la  Miséri- 
corde, visite  en  grand  détail  de  la  maison.  Le  soir, 
à  la  récréation,  on  prépare  les  chants  pour  la  première 
messe.  Sur  quatre  chanteuses,  l'une  n'a  pas  de  voix, 
l'autre  si  peu,  la  troisième  ne  chante  pas  très  juste, 
la  quatrième  doit  suffire  à  tout.  La  Révérende  Mère 
Générale  se  déclare  satisfaite. 

On  commence  à  connaître  les  Auxiliatrices,  sous  le 
nom  de  «  sœurs  du  coin  »,  la  maison  est  à  un  croise- 
ment de  rues  :  «  Mademoiselle,  n'êtes-vous  pas  une 
sœur  du  coin  ?  »  leur  demande-t-on  quelquefois. 
Le  lundi  18,  elles  visitèrent  leur  première  malade. 

Le  mardi  19,  les  charpentiers  sont  en  grève  ;  la 
petite  chapelle  n'aura  pas  son  tabernacle  ;  heureuse- 
ment le  P.  Langendries  veille,  et  il  y  a  bien  des  choses 
inutilisées  dans  une  sacristie  de  Pères  jésuites.  On 
travaille  ferme,  et  tout  sera  prêt.  Un  vicaire  général 
vient  visiter  le  petit  oratoire  et  permet  d'y  célébrer 
la  messe,  le  lendemain.  Les  cadeaux  des  dames  bien- 
faitrices se  succèdent  sans  interruption. 

Le  mercredi,  20,  quatre  des  plus  dévouées  associées 
assistent  à  la  cérémonie.  A  l'évangile,  le  Père,  dans 
une  touchante  allocution,  exprime  la  reconnaissance 
due  à  Notre-Seigneur,  pour  la  nouvelle  fondation, 
et  dit  que,  par  la  générosité  et  par  le  zèle,  la  nouvelle 
maison  deviendra  un  lieu  béni  du  ciel.  Quelques 
instants  après,  le  divin  Maître  descend  sur  l'autel  ; 
Gand  est  fondé. 

Le  soir  même,  la  Révérende  Mère  Générale,  partait 
fonder  Lille. 
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Dès  1898,  il  avait  été  question  de  cette  nouvelle 
résidence  ;  une  personne  qui  voulait  rester  inconnue, 
sauf  de  la  Révérende  Mère  Générale,  et  de  la  supé- 
rieure de  Tourcoing,  offrait  sa  maison  de  famille, 
située  en  plein  centre,  avec  jardin.  Jamais  pareille 
occasion  ne  se  retrouverait. 

Le  22  janvier  1899,  la  Mère  de  la  Miséricorde  avait 
écrit  à  Mgr  Sonnois,  archevêque  de  Cambrai,  pour 
lui  demander  l'autorisation  de  s'établir  à  Lille  ;  sa 
bienveillance  pour  la  maison  de  Tourcoing,  permet- 
tait de  croire  à  une  réponse  favorable. 

Sa  Grandeur,  répondit  le  22  février  : 

«  Madame  et  Révérende  Mère, 

«  Si  je  n'ai  pas  donné  réponse  immédiate  à  la 
demande  que  vous  m'avez  adressée,  il  y  a  quelques 
semaines,  ce  n'est  le  fait  ni  d'un  oubli,  ni  d'une  né- 
gligence. 

«  J'ai  dû  au  préalable,  1°  recueillir  à  Lille  certaines 
indications  d'ordre  pratique  ;  2°  prendre  avij  de 
messieurs  les  membres  de  mon  conseil. 

«  Ces  deux  précautions  canoniques  ont  été  prises. 
J'ai  le  regret  d'avoir  à  vous  annoncer  que,  tout 
examiné  et  discuté,  il  n'y  a  pas  motif  suffisant,  en 
l'état  actuel  des  situations,  à  autoriser,  à  Lille,  une 
nouvelle  fondation  religieuse. 

«  Veuillez,  Madame  et  Révérende  Mère,  après 
l'expression  de  mon  regret,  agréer  celle  de  mes 
sentiments  les  plus  respectueux. 

t  M.  A.  Sonnois, 
Arch.  de  Cambrai. 

La  bienfaitrice,  qui  offrait  sa  maison,  ne  crut  pas 
devoir  abandonner  son  projet,  elle  alla  voir  Monsei- 
gneur, elle  -même,  malgré  son  désir  de  rester  inconnue, 
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et  la  Révérende  Mère  Générale,  de  son  côté,  intervint 
de  nouveau,  en  octobre,  près  de  sa  Grandeur.  Le  seul 
obstacle  à  la  nouvelle  fondation  était  la  crainte  que 
la  communauté  ne  nuisît  aux  œuvres  paroissiales. 
Elle  s'engageait  à  ne  rien  demander,  ni  dans  la  pa- 
roisse, ni  dans  la  ville  de  Lille,  soit  pour  l'installa- 
tion de  la  maison,  soit  pour  les  œuvres. 

Le  18  novembre,  Mgr  Somiois,  autorisait  la  bien- 
faitrice à  dire  qu'il  approuvait  la  venue  des  Auxi- 
liatrices  ;  le  9  décembre,  la  Mère  Générale  lui  écrivait  : 

«  Monseigneur, 

«  Des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté, 
m'ont  empêchée  de  remercier  plutôt  Votre  Grandeur, 
de  l'autorisation  qu'elle  a  bien  voulu  nous  faire 
parvenir  par  M^^^  Marie  Lefèvre,  pour  la  fondation 
d'une  maison  de  notre  Institut  à  Lille,  autorisation, 
qui  est  pour  nous,  la  manifestation  de  la  volonté 
de  Dieu, 

...  L'habitation  de  M^i^  Marie  Lefèvre,  ne  devant 
être  libre  que  dans  le  courant  de  l'été,  nous  ne  pour- 
rons avoir,  qu'à  cette  époque,  la  consolation  d'ex- 
primer en  personne  à  Votre  Grandeur,  notre  recon- 
naissance pour  toute  la  bienveillance  qu'elle  a  daigné 
témxoigner  à  notre  Institut,  dans  cette  circonstance, 
et  recevoir  sa  bénédiction  pour  la  nouvelle  fonda- 
tion. » 

De  Bruxelles,  en  mai  1900,  la  Révérende  Mère 
Générale,  demanda,  par  l'obligeant  intermédiaire 
de  Mii^  Lefèvre,  au  doyen  de  Saint-Étienne,  de 
vouloir  bien  agréer  les  humbles  services  des  Auxi- 
liatrices,  qui  se  mettaient  à  sa  disposition  pour  aider 
et  secourir  les  pauvres  et  les  malades  de  sa  paroisse. 
Elle  rappelait  les  précieux  et  si  doux  souvenirs  de 
la    Mère   de   la    Providence  ;   la   vénérée   fondatrice, 
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devait  voir  avec  une  grande  joie,  du  haut  du  ciel, 
une  maison  de  son  Institut,  établie  dans  la  chère 
ville  de  Lille. 

M.  le  doyen,  tenant  compte  de  l'autorisation  de 
l'archevêque,  permit  aux  Auxiliatrices  d'avoir  un 
oratoire  et  d'y  garder  la  sainte  Réserve.  Il  ne  pou- 
vait accorder  moins. 

La  Révérende  Mère  Générale,  se  rendit  donc  à 
Lille,  le  21  juin,  la  Mère  Saint-François  de  Sales,  et 
deux  autres  de  ses  filles  l'accompagnaient.  Dans  la 
ville  qu'a  tant  aimée  Eugénie  Smet,  il  faut  entrer 
à  la  dérobée,  et  ne  paraître  exister  qu'après  avoir 
pris  racine. 

«  A  la  gare,  écrivent  les  religieuses,  nous  cherchons 
notre  bienfaitrice  ;  elle  nous  attend  à  l'écart,  évitant 
la  foule...  car,  si  le  bruit  court  que  les  Auxiliatrices 
s'implantent  à  Lille,  personne  ne  doit  rien  savoir. 
La  voiture  de  M^^®  Marie,  abrite  notre  Révérende 
Mère,  et  la  Révérende  Mère  Saint-François  de  Sales, 
les  deux  autres  voyageuses  suivent  dans  une  seconde 
voiture.  »  Premier  arrêt  à  Notre-Dame  de  la  Treille, 
mais  il  est  tard,  l'éghse  est  fermée,  on  récite  trois 
Ave  Maria,  sans  descendre.  Second  arrêt,  à  l'église 
Sairit-Êtienne,  courte  adoration.   . 

«  Nous  arrivons  enfin  rue  Nationale,  devant  la 
maison  de  famille  de  M^^^  Marie...  Les  domestiques 
ne  savent  pas  trop  qui  leur  maîtresse  accueille.  Elle 
leur  a  dit  seulement  qu'elle  recevait  des  amies,  qu'un 
oratoire  se  préparait,  et  qu'il  faudrait  déménager 
dans  peu  de  temps.  Mais  ces  costumes  noirs  ?  mais 
ces  croix  ?  On  se  demande  à  l'office  s'il  faut  dire  : 
«  Madame  »  ou  «  Ma  sœur  ».  Le  grand  salon  a  été 
transformé  en  un  déhcieux  petit  oratoire  ;  le  petit 
servira  de  sacristie.  Vers  huit  heures,  souper  ;  la 
conversation  ne  languit  pas.  Puis  on  achève  les  pré- 
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paratifs  de  la  messe  du  lendemain,  que  célébrera 
dom  Bologne,  supérieur  des  Salésiens.  L'établisse- 
ment des  Salésiens,  comme  tous  les  établissements 
charitables  de  Lille,  est  comblé  des  générosités  de 
Mlle  Marie  Lefèvre. 

Pendant  quelques  jours  il  faudra  se  montrer  le 
moins  possible  ;  puis,  M"®  Marie,  quittant  sa  vieille 
maison  de  famille,  la  ville  de  Lille  apprendra  qu'elle 
possède  une  nouvelle  communauté.  Les  Carmélites 
seules  savent  tout.  La  Mère  Catherine  de  Sienne, 
la  fondatrice,  est  cette  M^^  Vierlot,  qui  fut  l'intime 
amie  d'Eugénie  Smet,  qui  entra  même  dans  un 
premier  essai  de  communauté  ;  trois  autres  religieuses 
sont  les  sœurs  de  M^i®  Marie,  et  connaissent  depuis 
longtemps  ses  projets. 

Le  22  juin,  la  Révérende  Mère  Générale  écrivait  : 
«  Le  20,  première  messe  à  Gand,  aujourd'hui  première 
messe  à  Lille.  Notre-Seigneur  vient  deux  fois  de  plus 
habiter  parmi  nous  ;  puisse-t-Il  aussi  habiter  double- 
ment en  nous  toutes,  de  manière  à  n'y  laisser  pas  de 
place  pour  le  «  self  »  (le  moi).  Amen.  » 

La  Mère  Saint-Ignace,  sœur  de  la  Révérende  Mère 
de  la  Providence,  vint  remplacer  à  Lille,  la  Mère 
Saint-François  de  Sales,  obligée  de  retourner  à  Tour- 
coing. Le  choix  était  excellent  :  Lille  est  tout  plein 
des  premiers  souvenirs  de  la  Société  ;  Emma  Smet, 
y  retrouve  ses  souvenirs  de  famille  et  ses  nièces 
bien-aimées. 

Le  mystère  dont  s'entoure  la  maison  de  Lille,  ne 
laisse  pas  d'étonner  les  Auxiliatrices  elles-mêmes  ; 
il  faut  le  leur  expHquer.  M"^  Marie  Lefèvre  soutient 
presque  toutes  les  bonnes  œuvres.  Sa  générosité 
pour  les  nouvelles  venues,  dépasse  tout  ce  qui  a 
été  fait  jusqu'ici  pour  les  Auxiliatrices  ;  c'est  préci- 
sément ce  qui  effarouche.  Les  appréhensions,  les  op- 
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positions  viennent  d'une  crainf  e  très  humaine  ;  le 
temps  calmera  tout.  La  bienfaitrice  n'a  pas  encore 
osé  dire,  même  à  ses  amies,  le  grand  changement 
qui  va  se  faire  dans  sa  vie  ;  elles  ne  sauront  tout 
qu'au  jour  où  elle  quittera  ea  maison. 

Les  Carmélites  ont  reçu  la  Révérende  Mère  Géné- 
rale avec  une  joie  touchante.  Quand  la  mère  Saint- 
Ignace  vint  visiter  la  mère  Catherine  de  Sienne,  les 
vieux  souvenirs  de  quarante  ans,  se  levèrent  joyeux 
de  tous  les  coins  de  leur  mémoire  ;  quelle  joie  de  se 
revoir  et  de  revivre  le  cher  et  grand  passé  ! 

Les  religieuses  notent  le  9  juillet,  plus  de  quinze 
jours  après  leur  arrivée  :  «  ...Etre  campé,  comme 
nous  le  sommes,  ne  manque  pas  de  sel...  les  repas 
n'ont  pas  d'heures,  souvent  tardifs  et  longs.  Mais 
enfin,  soit  que  nous  marchions  tout  le  long  du  jour, 
comme  sur  des  épines,  soit  que  nous  luttions  contre 
le  sommeil  à  la  tombée  de  la  nuit,  grâce  à  Dieu  et  à 
notre  Mère,  nous  sommes  toujours  d'aplomb. 

«  Les  personnes  qui  se  présentent,  sont  mainte- 
nant accueillies,  malgré  les  difficultés  du  déménage- 
ment de  notre  bienfaitrice.  Les  anciennes  connais- 
sances de  mère  Saint-Ignace,  viennent  la  voir  avec 
empressement,   son   séjour   n'étant   que   passager.    » 

«  Le  R.  P.  RoUin  a  tenu  à  assurer  notre  Révérende 
Mère  de  son  dévouement  à  la  petite  Communauté, 
Mgr  Baunard,  recteur  de  l'Université  cathohque, 
écrit  à  Mlle  Marie  : 

«  Mademoiselle, 
...  Le  voilà  donc,  grâce  à  vous,  Mademoiselle, 
rendu  à  Lille,  comme  il  est  juste,  cet  Institut  parti 
de  Lille  !  Faire  remonter  un  fleuve  vers  sa  source, 
c'est  un  miracle  de  premier  ordre,  et  qui,  depuis 
Josué,    le  Jourdain    et  la  Terre  Promise,  ne  s'était 
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point  revu.  J'ai  un  peu  connu  et  beaucoup  admiré 
à  Orléans,  cette  œuvre  de  miséricorde  spirituelle 
et  corporelle  qui,  depuis  vingt  ans,  y  fait  un  grand 
bien  :  le  bien  qui  se  voit,  celui  qu'elle  fait  à  l'Église 
militante,  le  bien  qui  ne  se  voit  pas,  celui  qu'elle 
fait  à  l'Église  souffrante.  Quelle  belle  personnifica- 
tion de  la  Communion  des  saints.  » 

Le  lundi  15  juillet,  les  Auxiliatrices  sont  entière- 
ment chez  elles.  Leur  bienfaitrice  se  retire  dans  une 
maison  sans  jardin,  et  qui  ne  ressemble  guère  à  celle 
qu'elle  quitte.  Joyeusement  elle  abandonne  le  toit 
familial,  et  c'est  elle  qui  chante  :  Quid  retribuam  ? 

«  Nous  sommes  comblées  de  ses  dons.  Le  bijou 
de  la  chapelle  sera  encore  son  œuvre...  Nous  avons  eu 
notre  premier  salut  ;  la  pieuse  voix  de  W^^  Marie, 
en  a  fait  presque  tous  les  frais,  soutenue  par  les  notes 
graves  du  célébrant  Dom  Bologne.  » 

La  consigne  levée,  les  amis  de  la  Société  affluent  ; 
les  mamans  et  les  sœurs  des  Mères  d'abord.  L'une 
apporte  une  horloge,  l'autre  une  cloche  ;  voici  des 
raisins,  des  pêches,  de  beaux  paniers  de  légumes. 
Les  nièces  de  la  Mère  Saint-Ignace,  viennent  voir  leur 
tante,  avec  un  petit  panier  de  fraises  au  bras. 

Mme  de  Montalembert,  supérieure  du  Sacré-Cœur, 
^vait  fait  écrire  à  la  Mère  Saint-Ignace  :  «  Si  le  télé- 
phone reliait  la  rue  Royale  à  la  rue  de  la  Barouillère, 
vous  pourriez  entendre  vos  contemporaines  faire 
revivre  le  passé  et  bénir  le  Seigneur  qui  nous  a  fait 
l'honneur  de  compter  parmi  les  nôtres,  la  vénérée 
Mère  Marie  de  la  Providence,  et  créer  ainsi  des  rap- 
ports si  intimes  et  si  doux,  entre  les  Auxihatrices 
et  le  Sacré-Cœur.  Les  échos  du  dehors  nous  disent 
votre  prochaine  arrivée  à  Lille  ;  si  cela  est  vrai,  ma 
digne  Mère  se  fera  un  plaisir  de  vous  faire  l'honneur 
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de  votre  ancien  pensionnat  ;  vous  y  trouverez  pro- 
bablement d'anciens  souvenirs  et  très  certainement 
des  cœurs  dévoués  et  qui  font  des  vœux  pour  la 
réalisation  de  vos  projets.  » 

La  Mère  Saint-Ignace  et  la  religieuse  qui  l'accom- 
pagnait furent  reçues  au  Sacré-Cœur  avec  une  charité 
empressée.  Une  des  religieuses  était  une  ancienne 
compagne  de  pension  d'Emma  Smet  ;  au  dortoir,  au 
réfectoire,  un  peu  partout,  les  deux  élèves  de  1850, 
retrouvèrent  ces  premiers  souvenirs  qui  disparaissent 
les  derniers,  et  gardent  toujours  leur  pure  et  déli- 
cieuse fraîcheur. 

Avec  la  liberté  de  leur  vie,  les  Auxiliatrices  avaient 
désormais  la  liberté  de  leurs  œuvres  ;  comme  toujours, 
elles  commencèrent  par  les  malades  et  les  pauvres 
souffrants.  Tout  enfin  allait  très  bien.  «  Voilà  Lilletie 
en  bonne  voie,  écrivait-on  ;  ce  qui  y  retient  encore 
notre  Révérende  Mère,  ce  sont  les  plans  de  la  chapelle, 
à  revoir  avec  l'architecte  ;  il  les  apportera  bientôt,  c'est 
certain  comme  toutes  les  choses  certaines  de  ce 
monde.  » 

Le  15  août,  on  reçoit  le  premier  catéchisé,  pauvre 
petit  mendiant  de  douze  ans,  il  ne  savait  que  son  Pater. 
Il  a  un  petit  frère  de  six  ans  qui,  comme  lui,  court 
les  rues.  Il  leur  faut,  chaque  soir,  rapporter  vingt 
sous,  à  leur  indigne  mère,  faute  de  quoi,  ils  sont 
battus.  Le  matin  on  leur  donne  une  tartine,  en  les 
mettant  dehors,  c'est  tout.  Ils  doivent  venir  désor- 
mais tous  les  jours  se  faire  instruire. 

Les  malades  sont  nombreux.  Sur  une  paroisse 
voisine  de  Saint-Étienne,  les  Auxiliatrices  sont  ac- 
cueillies avec  empressement.  Un  des  vicaires,  qu'elles 
vont  voir  pour  faire  donner  l'Éxtrême-Onction  à 
une  pauvre  mourante,  est  ravi  de  les  connaître  : 
«  Quel  bonheur,  vous  allez  nous  aider,  nous  ne  sommes 
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que  deux  vicaires  et  nous  ne  pouvons  suffire.  Vous 
aurez  de  mes  nouvelles  !  » 

Le  8  août,  la  Révérende  Mère  Générale,  après  être 
restée  plus  de  six  semaines  à  Lille,  partait  pour 
Tourcoing  et  Gand  ;  elle  voulait  revoir  la  nouvelle 
fondation  belge,  avant  d'aller  à  Vienne.  Saint  Berch- 
mans,  était  le  patron  de  la  jeune  maison  ;  Gand 
est  dans  les  Flandres,  le  P.  Langendries,  avait  beau- 
coup fait  pour  cette  fondation  ;  c'était  une  double 
raison  de  donner  un  saint  jésuite  et  flamand,  pour 
protecteur,  au  monastère  de  la  rue  Neuve  des 
Térésiennes. 

A  son  retour  dans  la  bonne  ville  de  Gand,  la  Révé- 
rende Mère  de  la  Miséricorde  est  frappée,  comme 
la  première  fois,  de  l'accueil  bienveillant.  Vite  on 
se  sent  de  la  famille.  Les  employés  ont  de  bons  airs 
prévenants,  le  cocher,  fermant  la  portière  à  la  gare, 
demande  souriant  :  «  Est-ce  que  nous  retournons  à  la 
maison  ?  »  Les  fournisseurs  sont  aux  petits  soins  ; 
le  charcutier  est  l'homme  le  plus  charitable  que  la 
terre  ait  porté  :  «  Voire,  aime-t-il  à  dire  à  ses  clients, 
quand  tu  es  <..ans  le  pétrin,  demande  moi  tout  ce  que 
tu  voudras,  je  ne  désire  que  de  te  rendre  service.  » 
Le  français-flamand  gantois  ne  connaît  pas  la  seconde 
personne  du  pluriel,  ou  si  peu  ! 

Déjà  plus  de  deux  cent  cinquante  petites  filles 
viennent  toutes  les  après-midi  pour  le  catéchisme  et  la 
couture.  Cent  cinquante  sont  autour  d'une  seule  Mère, 
qui  pour  mieux  les  dominer  s'installe  sur  une  table. 
Cet  apostolat  ne  suffît  pas,  les  Mères  veulent  les 
garçons.  Ceux-ci  d'ailleurs  aussi  veulent  entrer.  Le 
premier  jour  ils  se  sont  disputés  avec  les  filles,  et 
quand,  pour  les  calmer,  on  leur  a  dit  que  les  filles  seules 
entreraient,  parce  que  ce  jour  là  on  apprenait  la 
couture  :  «  Nous  voulons  être   tailleurs,  se  sont-ils 
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écriés,  apprenez-nous  aussi  la  couture.  »  Pour  appuyer 
leur  supplique,  ils  ont  carillonné,  frappé,  fait  un  va- 
carme d'émeutiers,  toute  l'après-midi,  un  agent  a 
dû  intervenir.  Depuis  ce  jour,  il  reste  à  son  poste, 
pour  protéger  la  maison,  pendant  les  réunions  des 
fillettes  ;  quand  il  pleut,  il  s'abrite  sous  le  porche. 

Le  jour  où  la  Révérende  Mère  Générale  vint  visiter 
les  fillettes,  pour  la  première  fois,  il  n'était  pas  à  son 
poste,  les  gamins  étaient  au  leur.  La  scène  est  ty- 
pique ;  cent  cinquante  petites  filles,  les  yeux  braqués 
sur  leur  Mère  catéchiste,  juchée  sur  sa  table,  et, 
comme  fond  de  tableau,  les  têtes  des  garçons  collées 
aux  vitres  de  la  fenêtre  donnant  sur  la  rue.  Ils  ont 
fait  éclater  des  pétards  pour  troubler  la  leçon  ;  les 
auditrices  n'ont  pas  bronché,  et  la  classe  terminée  elles 
sont  sorties  bravement,  agitant  leur  image  en  l'air, 
comme  un  drapeau. 

Les  Auxiliatrices  ont  hâte  de  voir  s'organiser  un 
local  pour  accueillir  les  petits  loups,  il  sera  si  bon  et 
si  facile  d'en  faire  de  petits  agneaux.  Les  mamans 
interpellent  sans  cesse  les  religieuses  dans  la  rue  : 
«  Je  voudrais  te  donner  mes  garçons,  quand  les 
prendras-tu  ?  »  Elles  ajoutent  :  «  Je  voudrais  moi 
aussi  aller  chez  toi.  »  La  moisson  blanchit,  elle  est 
mûre,  pourra-t-on  bientôt  y  mettre  la  faucille?  La 
Mère  Générale  s'efforce  de  combler  tous  ces  désirs, 
et  de  développer  les  œuvres. 

Gand  aura  bientôt  son  œuvre  particulière,  sa 
marque  distinctive  :  l'œuvre  des  petits  bateliers. 
Vers  la  fin  du  carême  les  demandes  affluent  :  «  Très 
digne  Mère  :  Je  viens  vous  écrire  quelques  lignes 
pour  mon  fils  Pierre  qui  doit  faire  sa  première  com- 
munion... J'ai  reçu  une  lettre  de  ma  fille  que  leur 
bateau  va  entrer  en  France,  où  mon  petit  séjourne, 
avant  maintenant  de  vous  être  conduit.  Je  me  de- 
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mande  où  jeter  cet  enfant...  car  l'univers  est  si 
mauvais  qu'on  a  peur  de  laisser  ses  enfants  à  la  rue... 
Nous  serons  pour  Pâques  à  Strasbourg,  et  je  mets  ma 
confiance  en  vous  et  en  Dieu...  Veuillez  me  dire 
le  jour  où  l'on  doit  appeler  les  enfants.  Les  compli- 
ments de  notre  Léon,  et  de  notre  Marie,  sont  pour 
vous,  vénérable  Mère  ».  Toutes  les  lettres  sont  admi- 
rables de  foi  simple. 

Les  Auxiliatrices  s'attendaient  à  recevoir  cinquante 
enfants  ;  il  y  eut  une  multiplication  de  petits  bate- 
liers ;  ils  arrivaient,  ils  arrivaient  toujours,  garçons 
et  fillettes.  «  C'est  assez,  répétait  le  P.  Desorgher,  c'est 
assez,  n'acceptez  plus,  mes  Mères,  nous  serons  débor- 
dés. »  Ils  étaient  débordés,  on  avait  compté  sur  cin- 
quante, soixante-neuf  furent  admis. 

Le  défilé  est  imposant.  Transportés  de  l'atmos- 
phère d'un  bateau  dans  celui  d'une  maison  religieuse, 
ces  enfants  baignent  en  plein  surnaturel,  et  ils  en 
sont  pénétrés  comme  une  éponge  de  l'eau  qui  l'en- 
toure :  des  novices  en  retraite  n'ont  pas  l'air  plus 
recueilli  que  ce  petit  monde  :  modestie,  silence  des 
yeux,  lenteur  de  la  démarche,  ils  sont  très  drôles 
dans  cette  gravité  improvisée,  et  si  consciencieuse  ! 
Leur  nature  n'est  pas  évidemment  changée  ;  sages 
comme  des  anges  aux  exercices  de  la  retraite,  ils 
sont,  pendant  les  récréations,  turbulents  comme  des 
diables.  Portes,  fenêtres,  chaises,  il  faut  qu'elles 
soient  bien  solides  pour  tenir  sous  leurs  coups  : 
«.  S'il  y  avait  une  maison  à  démolir  dans  les  environs, 
disait  leur  Mère  catéchiste,  on  devrait  les  y  envoyer 
pendant  leur  récréation,  ce  serait  vite  fait  ».  Les 
quarante  deux  garçons,  vont  prendre  leur  repas 
chez  Stéphanie,  Stéphanie  est  locataire  du  P.  Prieur 
des  Carmes  déchaussés  ;  la  préparation  à  la  première 
communion  doit  durer  un  mois  entier.  Elle  est  à  peine 
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commencée,  quand  la  Mère  Supérieure  reçoit  celte 
carte  :  «  Le  P.  Prieur  des  Carmes  déchaussés,  présente 
à  la  Mère  supérieure  ses  respects,  et  la  prie  humble- 
ment de  soigner  [sic]  que  les  enfants  qui  mangent 
le  midi  chez  Stéphanie  puissent  trouver  une 
autre  place...  de  nombreuses  difficultés  imprévues 
lui  font  prendre  cette  mesure.  Que  la  Mère  Supérieure 
tâche  de  trouver  l'une  ou  l'autre  occasion  pour  faire 
ce  changement,  sans  devoir  y  mêler  mon  nom. 
Remerciements  anticipés  et  union  de  prières  !  »  Grand 
émoi  chez  les  Auxiliatrices,  toutes  les  Mères  déclarent 
qu'il  est  absolument  impossible  de  faire  un  change- 
ment cette  année.  «  Si  nos  gamins  essaient  une  autre 
maison,  cette  maison  nous  sera  certainement  fermée 
l'an  prochain.  Patientons,  et  faisons  prendre  pa- 
tience !  »  La  Mère  Supérieure  répond  très  humble- 
ment au  P.  Prieur  qu'elle  veut  bien  essayer  de  trouver 
un  autre  réfectoire,  mais  pour  l'année  prochaine  ; 
cette  année,  c'est  impossible,  comme  il  est  impos- 
sible encore  de  ne  pas  laisser  soupçonner  l'interven- 
tion du  Révérend  Père  ;  quel  motif  pourrait-elle 
alléguer  ?  Elle  terminait  par  une  douce  exhortation 
à  la  patience.  On  n'entendit  plus  parler  de  rien. 

Les  enfants  aiment  leurs  maîtresses  et  leur  vie 
pendant  ce  mois  de  préparation  ;  ils  aiment  aussi 
leur  régime.  M^^^  L.  dont  le  bateau  était  en  rade 
d'Anvers,  hésitait  à  mettre  sa  fille,  une  amie  lui 
ayant  dit  que  les  sœurs  du  Purgatoire,  faisaient  une 
exploitation,  et  ne  donnaient  pas  à  manger.  Le 
mari,  homme  pratique,  réplique  :  «  Va  quand  même, 
tu  verras  par  toi  -même,  si  c'est  la  vérité.  »  M"^^  L. 
vient  à  Gand,  avec  sa  Julia,  et  à  peine  arrivée, 
confie  ses  angoisses  maternelles.  Une  petite  fille 
traversait  la  salle  :  «  Rachel,  dit  la  Mère,  venez  me 
parler.    Etes-vous    contente    avec    nous  ?    —    Oh  ! 
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oui,  ma  Mère,  et  je  ne  pense  plus  au  bateau.  —  Qu'a- 
vez-vous  mangé  ce  matin,  pour  votre  déjeuner  ?  — 
Du  café  avec  des  tartines  de  beurre  et  de  confiture  ; 
on  pouvait  choisir  et  en  manger  tant  qu'on  voulait.  — 
Et  à  diner  ?  —  De  la  soupe,  de  la  salade  et  des  pom- 
mes de  terre.  —  Ce  n'était  peut-être  pas  très  bon  !  — 
Si,  si,  c'était  très  bon  !  —  Est-ce  que  vous  dormez 
bien  ?  —  Oui,  oui,  je  suis  bien  mieux  qu'au  bateau, 
les  lits  sont  si  hauts,  si  bons,  si  mous  !  —  M"^®  L. 
n'avait  plus  d'objections,  et  Julia  fut  laissée  aux  Au- 
xiliatrices. 

Les  petits  batehers  ont  parfois  une  intelligence  vive 
et  originale  ;  les  questions  un  peu  difficiles  ne  les 
embarrassent  pas  :  «  Qui  est-ce  qui  peut  pardonner 
vos  péchés,  demande  le  P.  Desorgher  ?  —  Le  prê- 
tre représentant  Notre-Seigneur.  —  Oui,  mais  tout 
le  monde  peut  dire,  je  vous  pardonne  ;  ma  Mère  peut 
le  dire,  fit  le  Père  montrant  la  directrice.  —  Oui, 
ma  Mère  peut  le  dire,  mais  ça  ne  compte  pas.  — 
Qu'est-ce  que  le  baptême  ?  —  C'est  la  porte  de  la 
maison  des  autres  sacrements.  »  Les  futurs  théolo- 
giens ont  parfois  des  idées  baroques.  La  chapelle 
était  ornée  de  fleurs  et  de  lumières  pour  la  fête  du 
patronage  de  saint  Joseph  ;  les  enfants  y  viennent 
faire  le  chemin  de  la  croix.  En  descendant  un  petit 
garçon  lève  le  doigt,  c'est  la  manière  de  demander 
la  parole  :  «  Que  voulez-vous,  dit  la  Mère  ?  —  Est-ce 
qu'il  y  a  quelqu'un  de  mort  aujourd'hui  chez  vous  ?  — 
Mais  non,  pourquoi  ?  —  Ah  !  mais  c'est  qu'il  y  a  tant 
de  fleurs  à  la  chapelle  !  »  Quelle  idée  avait  donc  tra- 
versé cette  petite  tête;  peut-être  l'enfant  pensait-il, 
que,  pour  une  Auxiliatrice  du  Purgatoire,  la  mort 
est  la  plus  belle  des  fêtes. 

La  journée  de  la  première  communion  est  un  évé- 
nement. La  veille  c'est  le  jour  des  confessoins.  Les 
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idées  du  bateau  sur  les  confessions  et  les  confesseurs 
ne  sont  pas  les  idées  de  tout  le  monde  :  le  confes- 
sionnal avec  son  ombre  et  ses  rideaux  apparaît  à 
ces  imaginations  un  peu  frustres,  comme  un  lieu  de 
torture.  Cependant,  comme  on  s'est  déjà  confessé, 
au  moins  une  fois,  avant  la  veille  de  la  première 
communion,  ce  jour-là  nos  bateliers  et  batelières  sont 
plus  calmes.  Trois  Mères  conduisent  les  soixante- 
neuf  chez  les  Pères.  Arrivés  à  la  résidence,  récep- 
tion du  scapulaire,  cinq  Pères  se  mettent  à  la  dispo- 
sition des  pénitents  et  pénitentes. 

Les  aveux  terminés  toutes  ces  bonnes  petites 
figures  rayonnent  :  «  Oh  !  que  je  suis  heureuse,  s'écrie 
une  gentille  blondinette,  au  regard  limpide,  le  Père 
m'a  dit  :  «  Pour  sûr  vous  n'avez  plus  de  péché,  et 
vous  pouvez  communier  demain,  telle  que  vous  êtes. 
—  Je  voudrais  être  à  demain,  dit  une  autre.  Encore 
une  fois  dormir,  et  c'est  fini,  je  reçois  le  bon  Dieu  !  » 

A  quatre  heures  et  demie,  messe  de  la  communauté,, 
par  le  P.  Desorgher  ;  trois  Mères  se  rendent  au  dor- 
toir des  fillettes  qu'il  faut  coiffer,  habiller,  voiler, 
on  a  obtenu  qu'on  ne  les  chargera  pas  de  bijoux^ 
pour  la  messe  de  première  communion  ;  boucles 
d'oreilles,  bracelets,  bagues  sont  tenus  en  réserve 
jusqu'au  départ  pour  Oastaker,  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes.  Mgr  Stellemans,  fatigué,  n'a  pu 
venir,  c'est  un  évêque  missionnaire  jésuite  qui  dit 
la  messe.  Il  ne  parlera  pas  ;  depuis  plus  de  dix 
ans  qu'il  ne  la  parle  plus,  il  a  oubhé  sa  langue  ma- 
ternelle. Ravi,  cependant,  de  tout  ce  qu'il  voit  et 
entend,  il  la  retrouve  pour  répondre  aux  premiers 
communiants  :  «  J'ai  vu  bien  souvent,  dit-il,  des 
écoles  et  des  pensionnats,  mais  je  n'ai  jamais  vu  chez 
des  enfants  un  ordre  si  parfait,  un  recueillement  si 
complet,    une   tenue   si   correcte.    Aimez   les    Mères 
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qui  vous  forment  si  bien  à  la  vertu,  venez  fidèlement 
à  l'école  pour  apprendre  chaque  jour  davantage 
à  connaître  et  à  servir  le  bon  Dieu  qui  sera  votre 
récompense  là-haut,  après  avoir  été  votre  force 
et  votre  consolation  ici-bas.  »  Les  enfants  se  tiennent 
admirablement  :  «  Avec  les  Mères,  ils  sont  étonnam- 
ment sages,  dit  le  P.  Desorgher  ».  Belle  journée  à 
Oastaker,  toute  embaumée  de  dévotion  autour  de 
la  jolie  grotte  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Les  en- 
fants y  chantent  plusieurs  cantiques,  et  se  promènent 
dans  le  parc  en  récitant  le  chapelet  :  c'est  très  simple, 
très  pur,  et  très  pieux.  Dans  l'après-midi,  sermon, 
rénovation  des  vœux  du  baptême,  corisécration  à 
la  sainte  Vierge,  salut  solennel  du  saint-sacrement  ; 
les  bateliers  grands  et  petits  ne  savent  comment 
exprimer  leur  joie  et  leur  reconnaissance  pour  tout 
ce  que  les  «  Mamerkes  »  ont  fait;  nulle  part  ils  ne  sont 
aussi  bien  que  rue  Neuve  des  Térésiennes. 

Quelques  jours  après  la  communion  des  soixante- 
neuf,  une  des  mamans  s'écrie  :  «  Ah  !  ma  Mère,  nous 
ne  cessons  de  dire,  mon  mari  et  moi,  comment  est- 
ce  possible  de  transformer  ainsi  les  enfants,  et  en  si 
peu  de  temps  :  ma  fille  de  méchante,  querelleuse, 
répliqueuse  et  batailleuse  qu'elle  était,  est  revenue 
toute  autre  ;  c'est  à  ne  plus  la  reconnaître.  Elle  ne 
parle  qu'autant  qu'il  faut,  elle  a  de  belles  manières, 
dit  merci,  quand  on  lui  donne  quelque  chose,  tous  les 
gens  qui  l'ont  connue  avant,  en  sont  tout  ébahis, 
et  disent  que  c'est  un  miracle.  »  Un  petit  bateher, 
invité  à  jouer  avec  un  de  ses  anciens  camarades 
répondit  crânement  :  «  Non,  je  ne  joue  plus  avec  lui 
maintenant,  je  ne  veux  jouer  qu'avec  des  enfants 
sages.  » 

La  Mère  Générale,  pendant  son  séjour  à  Gand,  au 
mois  d'août  1900,  ne  devina  pas,  sans  doute,  toute 
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les  consolations  que  donneraient  à  ses  filles,  les 
petits  bateliers  de  l'avenir,  mais  elle  put  déjà  voir, 
avec  quelle  rapidité  naissaient  et  grandissaient  les 
œuvres  populaires  ;  ce  fut  une  vraie  joie  pour  son 
âme,  dont  le  zèle  apostolique  aurait  voulu  embrasser 
le  monde  entier.  Elle  était  encore  à  Gand,  quand  elle 
apprit  les  belles  récompenses  accordées  par  le  jury 
de  l'exposition  universelle  de  Paris,  aux  maisons  de 
Chine  : 

MÉDAILLE  d'or  i  Missiou  de  Kiang-nan  ;  Congré- 
gation des  Auxiliatrices  du  Purgatoire. 

Médaille  d'argent  :  Supérieure  de  la  maison  de 
Sen-mou-Yeu,  à  Shanghaï. 

Mention  honorable  :  Directrice  des  travaux. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE  !  Supérieure  de  l'Institution 
de  la  Providence,  à  Shanghaï. 

Hélas,  ce  succès  réel  ne  donnait  pas  la  paix  à  la 
mission  si  éprouvée  :  les  Boxers  menaçaient  tou- 
jours et  toujours  l'angoisse  était  grande. 

En  septembre,  la  Mère  Générale  quittait  Gand 
pour  se  rendre  à  Vienne.  La  Communauté  la  reçut 
avec  joie,  mais  une  joie  silencieuse,  elle  arrivait 
en  pleine  retraite  annuelle.  Les  exercices  terminés, 
elle  put  se  rendre  compte  du  développement  des 
œuvres.  Resserrées,  entassées  dans  le  local  actuel, 
elles  avaient  pourtant  grandi. 

La  journée  du  dimanche  fut  solennelle.  A  deux 
heures,  la  Révérende  Mère,  assise  au  jardin,  voit 
sortir  des  profondeurs  d'un  joli  bosquet,  un  bataillon 
de  petits  soldats,  à  l'allure  très  mihtaire,  qui  s'a- 
vancent drapeau,  tambour  et  trompette  en  tête. 
Ils  se  rangent  en  bon  ordre,  font  le  salut  militaire, 
inclinent  le  drapeau  ;  l'un  des  guerriers  s'avance 
et  parle  en  français  !  Puis  c'est  un  hymne  de  bienvenue 
qui  éclate  avec  son  refrain  joyeux  :  Vivat  notre  Mère 
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Générale  !  Chaque  soldat  reçoit  une  image,  après 
avoir  respectueusement  baisé  la  main  qui  la  présente  ; 
le  bataillon,  au  commandement  du  chef,  fait  volte 
face,  et  défile  dans  le  jardin,  au  son  des  tambours 
et  des  clairons.  Pendant  la  marche  militaire,  on 
présente  à  la  Révérende  Mère,  cinq  futurs  prêtres  ; 
elle  assiste  ensuite  à  une  partie  de  foot-ball  ! 

Les  moyens  succèdent  aux  petits  ;  ils  font  la  haie 
pendant  la  réception  dans  la  salle  d'œuvres  :  discours, 
chant  français,  violon,  orgue,  c'est  magnifique. 
Et  puis,  on  traite  sérieusement  les  affaires  sérieuses. 
Le  président  et  le  vice-président  s'approchent,  la 
Mère  directrice  sert  d'interprète.  Il  est  des  points, 
leur  a-t-on  dit,  que  seule  la  Mère  Générale  peut  tran- 
cher ;  ce  sont  ces  points-là,  qu'on  examine.  Le  pré- 
sident avec  dignité  formule  des  désirs,  appuyés  sur 
des  raisons  qu'il  croit  irréfutables.  La  Mère  Générale 
accorde,  mais  aussi  parfois  refuse  ;  le  président  ne 
se  tient  pour  satisfait  qu'après  avoir  bien  saisi  la 
raison  du  refus  ;  quand  la  conférence  est  terminée, 
il  remercie  et  salue  respectueusement. 

Et  puis  il  faut  partir  :  «  Il  y  a  toujours  des  filles, 
grognent  les  garçons  qui  nous  empêchent  de  venir 
ou  de  rester.  Où  voulez-vous  que  nous  allions  ?  » 
Il  est,  en  efïet,  très  regrettable  qu'il  n'y  ait  pas  que 
des  garçons  sur  la  terre,  mais  puisqu'il  y  a  des  filles, 
et  qui  doivent  aussi  faire  leur  salut,  et  qui  viennent 
chez  les  Auxiliatrices,  il  faut  bien  que  la  Mère  Géné- 
rale les  reçoive  ;  elle  ne  fut  libre  qu'à  six  heures. 

Avant  de  partir  pour  Florence,  la  Mère  de  la  Misé- 
ricorde eut  de  longues  entrevues  avec  l'architecte, 
et  prit  des  décisions  importantes  ;  les  constructions 
—  dans  les  bâtiments  à  construire,  il  y  avait  la 
chapelle,  —  devaient  être  terminées  pour  le  prin- 
temps suivant. 
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Le  trajet  est  joli  de  Vienne  à  Florence,  et  les  voya- 
geurs ont  les  plus  délicates  attentions  pour  «  les 
sœurs.  »  Hélas,  la  nuit  vient  vite  :  Venise,  Padoue, 
Ferrare,  Bologne  ne  se  trahissent  que  par  leurs  lu- 
mières ;  le  26  septembre,  la  communauté  de  Florence 
reçoit  avec  bonheur  sa  Supérieure  vénérée.  La  Mère 
Générale  écrivait  quelques  jours  plus  tard  : 

«  Florence,  9  octobre  ; 
«  Ma  bien  chère   Mère, 

«  Je  suis  désolée,  mais  comment  voulez-vous  que 
je  vous  donne  une  demi-sœur...  je  n'en  ai  même  pas 
un  quart  à  ma  disposition.  Une  autre  supérieure  me 
demande  une  cuisinière...  et  elle  n'en  aura  point. 
Je  passe  ma  vie  à  faire  des  refus  ;  je  voudrais  sur  mon 
bureau  un  saint  Sébastien,  transpercé  de  flèches, 
cela  m'encouragerait...  » 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  seules  préoccupations  des 
maisons  qu'elle  visite,  qui  viennent  battre  à  la  porte 
de  l'âme  de  la  Mère  Générale,  et  l'assaillent  tour  à 
tour.  De  toutes  les  maisons  de  la  Société,  les  lettres 
arrivent,  qui  sollicitent  un  secours,  et  la  Mère  doit 
penser  à  tous  ses  enfants.  Heureuse  quand  elle  peut 
dire  oui,  elle  adoucit  maternellement  les  refus  ; 
partout  elle  constate  un  si  grand  bien  accomph, 
une  telle  ardeur  apostolique  dans  les  âmes,  qu'elle 
voudrait  multiplier  les  ouvrières  ;  il  faut  attendre, 
il  faut  prier,  il  faut  garder  la  plus  absolue  confiance. 

Pendant  la  visite,  la  Révérende  Mère  Générale 
eut  occasion  de  voir  un  évêque  et  un  Père  qui  lui 
firent  les  plus  grands  éloges  de  ses  religieuses  ;  leur 
admirable  dévouement  gagnait  tous  les  cœurs,  et, 
rien  de  plus  facile  que  de  le  constater,  il  était  la  flo- 
raison magnifique  de  toutes  leurs  vertus  surnaturel- 
les :  «  J'espère  bien,  écrivait  la  Révérende  Mère,  que 
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ces  éloges  ne  feront  pas  tourner  la  tête  de  mes  filles  !  » 

Le  16  octobre  elle  quittait  Florence  pour  Turin. 
Les  religieuses  chantèrent  les  étapes  de  son  long 
voyage  :  chaque  maison  a  son  couplet,  même  la  rue 
de  la  Barouillère,  qui  se  plaint  d'une  si  longue  ab- 
sence ;  hélas,  ce  qui  fait  le  bonheur  des  uns...  les 
proverbes  ont  toujours  raison.  La  Révérende  Mère, 
peu  expansive,  par  volonté  plus  que  par  nature, 
et  qui  se  raidit  toujours  un  peu  contre  ses  émotions, 
ne  peut  pourtant  s'empêcher  d'écrire  :  «  Quelle 
chaude  réception  !  comme  le  bon  Dieu  m'a  donné  de 
bonnes  filles  !  » 

Les  œuvres,  à  Turin,  sont  surtout  des  œuvres  de 
filles  ;  l'élément  masculin  a  large  place  à  Vienne  et 
à  Florence,  à  Turin  tout  est  pour  le  sexe  pieux, 
pro  devoto  femineo  sexu,  le  dimanche  qui  suit  l'arrivée 
de  la  Révérende  Mère,  la  chapelle  est  remplie  des 
voiles  blancs  des  enfants  de  Marie. 

De  Turin  à  Cannes,  il  n'y  a  qu'un  pas,  les  voya- 
geuses avaient  quittée  la  France  en  juin,  elles  y 
rentrent  à  la  fin  d'octobre. 

A  Cannes,  nous  retrouvons  les  garçons,  en  voie  de 
progrès  et  de  civilisation.  Leur  sagesse  commence 
et  finit  avec  les  murs  de  la  villa  sainte-Gertrude 
Les  Auxiliatrices  sont  bien  avec  la  police  :  aux  jours 
de  catéchisme  un  agent  se  tient  au  milieu  de  l'avenue 
pour  maintenir  l'ordre.  «  Si  vous  ne  restez  pas  tran- 
quilles, crie-t-il  aux  gamins  les  plus  remuants,  c'est 
moi  qui  vous  donnerai  des  gifïles  !  »  Garçons  et  filles 
défilent  devant  la  Mère  Générale,  qui  voit  aussi  les 
persévérantes  et  les  grandes  jeunes  filles  ;  toutes, 
ces  réceptions  se  passent  avec  accompagnement 
de  violons,  de  guitares,  et  de  mandolines.  Les  mines 
sont  éveillées,  franches,  heureuses,  le  bien  se  fait, 
ij  se  fait  largement. 
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Hélas  !  il  n'est  pas  toujours  compris  ;  comme  les 
autres  congrégations  religieuses,  les  Auxiliatrices 
du  Purgatoire  sont,  dans  cette  année  1900,  l'objet 
de  bien  ridicules  et  menteuses  accusations.  Pendant 
son  séjour  à  Cannes,  la  Mère  de  la  Miséricorde  reçoit 
un  article  publié  par  un  journal  de  Reims  : 

Ingérence  cléricale 
«  Monsieur  le  rédacteur, 
«  Auriez-vous  connaissance  de  la  manœuvre  cléri- 
cale, jésuitique,  opérée  actuellement  par  les  Dames, 
qui  s'appellent  «  sœurs  du  Purgatoire  »,  —  si  Pi  rga- 
toire  il  y  a.  —  Je  vais  vous  dire  en  quoi  cette  ma- 
nœuvre consiste  :  à  venir  espionner  les  mères  de  famil- 
les, cela  toujours  pendant  l'absence  du  mari,  pour 
savoir  si  les  fillettes  de  douze,  treize  et  quatorze 
ans  ont  fait  leur  première  communion.  Elles  deman- 
dent aux  enfants  qu'elles  rencontrent  dans  l'escalier 
ou  dans  une  cour,  s'ils  ont  été  baptisés.  Si  elles  ne 
trouvent  pas  les  enfants,  comme  elles  ont  leur  carnet 
rempli  des  noms  des  enfants  qu'elles  supposent 
qui  n'ont  pas  été  baptisées,  ou  n'ayant  pas  fait  leur 
première  communion,  elles  s'empressent,  avec  leur 
habitude  mielleuse,  de  pénétrer  chez  les  voisins,  à 
seule  fin  de  se  renseigner  si  telles  et  telles  ont  été 
baptisées.  Cela  s'est  passé  chez  moi,  c'est  pourquoi 
j'en  cause  savamment,  et  que  j'en  prends  l'entière 
responsabilité,  car  cette  dame  noire  a  demandé  à 
ma  fillette  si  elle  avait  fait  sa  première  communion. 
Mon  enfant  a  menti,  en  voyant  cet  oiseau  de  mauvaise 
augure,  et  a  répondu  :  oui,  pour  se  débarrasser  de 
cette  curieuse  béguine.  Je  regrette  de  n'avoir  pas 
été  présent,  au  moment  où  cette  femme  s'est  présentée 
chez  moi,  car  elle  en  serait  sortie  plus  vite  qu'elle 
y  était  entrée.  Si  je  vous  demande  l'insertion  de  ma 
lettre,  c'est  pour  qu'elle  lui  serve  d'avertissement...  » 
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Ce  chef-d'œuvre  de  style  et  de  logique,  émut  fort 
peu  la  Mère  de  la  Miséricorde.  Il  est  regrettable  que 
le  peuple  le  plus  spirituel  du  monde  soit  assez  sim- 
ple, pour  admettre  de  pareilles  sottises  ;  ceux  qui 
sont  assez  méchants  pour  les  divulguer  sans  les 
croire,  ne  méritent  aucun  intérêt  ;  ils  sont  basse- 
ment coupables. 

Le  15  novembre,  la  Mère  Générale  passant  des 
Alpes  aux  Pyrénées,  arrivait  à  Lourdes.  Ce  n'est  plus 
la  côte  d'Azur,  le  ciel  est  gris,  il  pleut.  Une  «  âme 
d'oraison  »,  aimait  à  répéter,  malgré  les  apparences 
contraires  :  «  Notre  Révérende  Mère  sera  ici  pour 
la  sainte  Gertrude  !  »  On  se  demanda,  dans  la  com- 
munauté, si  «  l'âme  d'oraison  »  n'avait  pas  des  com- 
munications avec  le  ciel  ;  la  question  fut  traitée  par 
les  poètes,  le  jour  de  la  réception  de  la  Révérende 
Mère. 

Les  petits  sauvages  des  Roches  Massabielles  se 
sont  un  peu  civihsés.  Pour  captiver  leur  imagination 
et  leur  pétulance,  les  Mères  ne  savent  qu'inventer. 
On  chante  l'histoire  de  la  création  ;  on  la  mime  : 
«  Dieu  créa  les  poissons  qui  nagent  dans  l'eau,  » 
raconte  le  narrateur  ;  les  poissons  se  lèvent,  en  groupe, 
et  nagent  à  tour  de  bras  dans  l'air  ;  «  Dieu  créa  les 
oiseaux  qui  volent  dans  l'air,  »  le  groupe  des  oiseaux 
essaie  de  voler  Evidemment  les  premières  expériences 
durent  être  tumultueuses  ;  devant  la  Mère  Géné- 
rale, tout  se  passa  très  bien. 

Les  fillettes  chantent  leur  règlement,  le  miment 
elles  aussi,  plus  doucement  que  les  garçons,  elles  le 
pratiquent  fort  bien. 

Le  7  décembre,  la  Révérende  Mère  arrivait  à  Paris. 
Ce  fut  un  débordement  de  joie.  Six  mois  d'absence  ! 
Jamais  encore,  rue  de  la  Barouillère,  les  filles  n'avaient 
été  si  longtemps  privées  de  leur  Mère.  Quand  elle 
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entra  à  la  chapelle,  la  Communauté  s'y  trouvait 
réunie,  le  «  Magnificat,  monta  du  cœur  aux  lèvres 
de  toutes. 

Pendant  ce  long  voyage  des  lettres  étaient  venues 
nombreuses  qui  donnaient  des  nouvelles  des  voya- 
geuses, et  de  toutes  les  maisons  visitées.  Peut-être 
n'est-il  pas  de  communauté  religieuse  où  les  âmes 
soient  plus  unies  que  chez  les  Auxiliatrices  ;chaque 
semaine  des  circulaires  font  part  aux  enfants  des 
nouvelles,  grandes  et  petites  qui  intéressent  la  fa- 
mille religieuse.  Cette  habitude  des  toutes  premiè- 
res années,  est  restée  l'habitude  d'aujourd'hui  :  les 
maisons  se  sont  multipliées,  le  lien  de  chaude  af- 
fection qui  les  unit,  ne  s'est  pas  relâché.  Rue  de  la 
Barouillère,  comme  partout,  on  avait  donc  suivi  pas 
à  pas,  ville  à  ville,  la  Révérende  Mère  Générale  ; 
mais  on  avait  grande  hâte  de  fêter  le  retour  maternel. 

Bien  des  raisons  d'ailleurs  exigeaient  la  présence 
de  la  Révérende  Mère  Générale  à  Paris  :  les  temps 
sont  durs  et  difficiles  ;  quelle  conduite  tenir  dans  les 
circonstances  délicates  où  vont  se  trouver  les  Auxi- 
liatrices ?  La  loi  sur  les  Congrégations  sera  votée 
sous  peu  ;  faudra-t-il  demander  l'autorisation,  ou  ne 
pas  la  demander  ? 

«  Bonne  fête  de  Noël,  chère  fille,  écrivait  la  Mère 
de  la  Miséricorde,  le  24  décembre,  dans  les  joies  de 
la  huitième  béatitude.  C'est  dans  l'éternité  qu'elles 
auront  leur  complet  épanouissement  ;  les  tristesses 
du  temps  sont  courtes  après  tout.  »  Et  cependant, 
si  courtes  soient-elles,  il  faut  les  subir  ;  une  Supé- 
rieure Générale  les  subit  pour  elle-même,  pour  cha- 
cune de  ses  filles,  et  pour  chacune  de  ses  maisons. 

En  1901,  au  début  de  janvier,  s'achevait  la  seconde 
période  de  douze  années,  pour  laquelle  le  gouverne- 
ment de  la  Société   lui    avait    été    confié:    l'heure 
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était,  donc  venue  de  songer  à  de  nouvelles  élections 
et  de  convoquer  la  Congrégation  générale. 

Pour  mieux  se  préparer  aux  événements  de  demain, 
et  repasser  devant  le  Seigneur,  ceux  d'hier,  la  Révé- 
rende Mère  Générale  se  mit  en  retraite  le  28  décembre. 

«  Qui  peut  troubler,  avait-elle  écrit,  une  âme  qui 
ne  prétend  à  rien,  qu'à  la  dernière  place...  qui  n'a 
qu'un  désir,  faire  la  volonté  de  Dieu  ?  C'est  à  ce  prix 
que  le  joug  du  Seigneur  nous  deviendra  doux  et  léger, 
quand  bien  même  nous  ne  rencontrerions  pas  dans 
nos  œuvres  de  grandes  consolations,  quand  bien 
même  le  fruit  de  nos  peines  nous  demeurerait  caché. 
Ce  fruit,  ce  n'est  pas  le  but  que  nous  nous  efforçons 
d'atteindre  ;  notre  but  c'est  de  faire  la  volonté  de 
Dieu  !  « 

Pendant  huit  jours  elle  allait  s'efforcer  de  la  mieux 
connaître,  pour  la  mieux  faire   encore. 


CHAPITRE      VINGT-HUITIÈME 

PERSÉCUTIONS.  —  ROME.  —  SAN-REMO 
LUCERNE 

1901-1902 


La  Mère  de  la  Miséricorde  avait  vaillamment  porté 
les  lourdes  fatigues  du  gouvernement  de  la  Société, 
pendant  deux  fois  douze  années.  En  1901  l'heure 
était  plus  pénible  que  jamais  ;  aux  préoccupations 
incessantes  de  la  lourde  charge,  aux  laborieux  vo- 
yages qu'elle  imposait,  s'ajoutait  l'angoisse  créée 
par  la  loi  contre  les  Congrégations  rehgieuses.  La 
faiblesse  de  poitrine  dont,  depuis  toujours,  avait 
souffert  la  Mère  Générale  s'était  transformée  en  bron- 
chite chronique  ;  elle  était  obhgée  à  beaucoup  de  pré- 
cautions ;  un  embonpoint  qui  tenait  à  l'état  général 
de  sa  santé,  rendait  sa  respiration  pénible,  courte, 
elle  était  toujours  oppressée.  Une  petite  plaie  au 
pied  allait  nécessiter  une  opération.  Elle  venait 
pourtant  de  faire,  sans  trop  grande  difficulté  «  son 
tour  d'Europe  »  ;  et,  si  elle  avait  pu  réahser  ses 
désirs,  c'est  jusqu'en  Chine,  et  en  Amérique,  qu'elle 
serait  allée  visiter  chacune  des  maisons  de  la  Société. 

Le   12    janvier,   les   membres  de  la   Congrégation 
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Générale  étaient  réunis  rue  de  la  Barouillère.  S.  Em. 
le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris,  avait 
accepté  de  présider  l'élection.  Après  avoir  célébré 
la  sainte  messe,  il  se  rendit,  avec  son  secrétaire, 
M.  le  chanoine  Lefèvre,  supérieur  de  la  Commu- 
nauté, et  les  membres  de  la  Congrégation,  à  la  salle 
de  réunion,  processionnellement  et  au  chant  du  Veni 
Creator.  Après  les  prières  d'usage,  le  cardinal  reçoit 
des  mains  de  la  Mère  de  la  Miséricorde  le  sceau  de 
la  Société  ;  il  la  remercie  de  tout  ce  qu'elle  a  faii, 
pendant  les  douze  années  qui  viennent  de  s'écouler, 
pour  le  bien  de  l'Institut,  et  l'on  procède  à  l'élection. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  la  Révérende  Mère 
Marie  de  la  Miséricorde  est  réélue  à  l'unanimité. 
S.  Em.  confirme  provisoirement  l'élection,  elle  se 
réserve  de  demander  elle-même  à  Rome  l'approba- 
tion définitive,  et  rend  grâces  à  Dieu,  de  l'union  si 
complète  des  esprits  et  des  cœurs. 

Le  lendemain,  S.  Em.  préside  la  seconde  séance 
où  sont  réélues  assistantes  générales  :  la  Révérende 
Mère  Marie  de  saint  François  de  Sales,  la  Révérende 
Mère  Marie  de  Saint-Pierre,  la  Révérende  Mère 
Marie  de  Sainte-Madeleine  de  Pazzi,  et  la  Révérende 
Mère  Marie  de  Saint-Louis.  La  Mère  Marie  de  Saini- 
Ignace  est  réélue  économe  générale,  et  la  Mère  Marie 
de  la  Croix,  admonitrice.  Le  cardinal,  voit,  dans  toutes 
ces  réélections  une  nouvelle  preuve  de  l'union  com- 
plète qui  règne  dans  la  société,  il  en  bénit  le  Seigneur. 

Faut-il  ajouter  que  l'une  des  religieuses  qui  fai- 
saient partie  de  la  Congrégation  générale,  songea 
d'abord  à  faire  de  l'opposition.  Très  intelligente, 
d'un  jugement  très  droit  d'ordinaire,  douée  d'excel- 
lentes qualités  qui  lui  permettaient  de  faire  beau- 
coup pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  la  Société,  elle 
s'était  plus  d'une  fois,  buttée  contre  la  direction  de 
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robéissance.  Elle  fut  maternellement  avertie  qu'elle 
devait  se  défier  d'une  manière  de  voir  trop  arrêtée, 
personnelle  et  passionnée  ;  elle  en  fut  mécontente 
et  s'obstina  avec  amertume.  Elle  essaya  de  faire 
partager  à  d'autres  sa  manière  de  voir,  elle  ne  trouva 
que  des  cœurs  unis.  La  malheureuse  opposante, 
comprit  qu'elle  ne  réussirait  pas,  et,  se  voyant  isolée, 
finit  par  joindre  son  vote  à  celui  des  autres,  mais  en 
gardant  toutes  ses  idées. 

Deux  ans  plus  tard,  atteinte  de  pneumonie,  appelée 
à  paraître  devant  Dieu,  dans  la  force  de  l'âge,  en 
pleine  activité,  en  plein  succès  :  les  œuvres  auxquelles 
elle  avait  consacré  les  riches  ressources  de  sa  nature 
et  de  son  esprit,  allaient  très  bien;  elle  comprit  qu'elle 
s'était  trompée.  La  lumière  de  l'au-delà  lui  mon- 
trait nettement  son  erreur,  elle  en  exprima  les  plus 
vifs  regrets.  Quand  Dieu  eut  rappelé  cette  âme,  la 
Révérende  Mère  Marie  de  la  Miséricorde,  écrivit 
simplement  :  «  Les  derniers  jours  de  la  chère  Mère, 
ont  été  angoissés.  Elle  paraissait  bien  utile,  mais  le 
bon  Maître  n'a  besoin  de  personne  ;  qu'il  se  contente.  » 

La  Mère  de  la  Miséricorde  venait  à  peine  d'être 
réélue,  qu'une  soudaine  hémorragie  de  poitrine,  fit 
craindre  que  Dieu,  lui  aussi,  ne  l'eût  élue  pour  la 
gloire  éternelle.  «  0  mon  Dieu,  écrivait  la  supérieure 
de  la  rue  de  la  Barouillère,  le  31  janvier,  vous  aurez 
pitié  de  notre  petite  Société,  vous  ne  nous  reprendrez 
pas  notre  Mère  !  Vous  savez  combien  nous  lui  devons, 
et  qu'elle  conduit  nos  âmes  à  vous  !  » 

Cette  prière  fut  entendue  :  l'accident  n'eut  pas  de 
suites.  Vers  la  fin  de  son  action  de  grâces,  la  Révé- 
rende Mère  avait  éprouvé,  une  douleur  et  une  oppres- 
sion au  poumon  droit  ;  elle  sortit  de  la  chapelle, 
faisant  un  signe  à  la  Mère  Supérieure.  A  peine  dans  le 
parloir  le  plus  proche,  elle  fut  prise  d'un  fort  crache- 
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ment  de  sang,  des  ligatures  aussitôt  faites  le  dimi- 
nuèrent assez  vite.  Le  médecin,  mandé  en  hâte,  fit 
une  piqûre  d'ergotine  et  prescrivit  le  repos  absolu  : 
dès  l'abord  il  fut  convaincu  que  l'accident  ne  se  repro- 
duirait pas. 

Au  10  février,  l'amélioration  continuait  ;  le  pou- 
mon était  entièrement  cicatrisé.  Très  fatiguée  par 
le  surmenage,  la  Révérende  Mère,  reprenait  le  dessus. 
Avec  la  bonne  nouvelle,  la  joie  rayonnait  dans  toutes 
les  maisons  de  la  Société. 

Le  24,  la  Mère  Générale  pouvait  écrire  :  «  Un 
grand  merci,  chère  fille  pour  tant  de  bonnes  prières 
qui  me  laissent  aussi  confuse  que  reconnaissante. 
J'avais  besoin  d'un  supplément  de  retraite,  Notre- 
Seigneur  me  l'a  procuré  ;  il  ne  sera  pas  sans  fruit, 
je  l'espère.  Il  faut  maintenant  que  je  m'émancipe, 
car  mon  entourage,  me  traite  comme  du  verre  pilé. 
Patience,  » 

En  janvier,  la  Mère  de  la  Miséricorde  avait  offert 
au  cardinal  Richard,  un  bel  ornement  blanc  brodé 
en  Chine,  sur  lequel  sept  médaillons  merveilleux 
retracent  la  vie  de  la  très  sainte  Vierge,  Admiré 
à  l'Exposition  universelle,  il  avait  mérité,  pour  sa 
bonne  part,  la  médaille  d'or  décernée  aux  brodeuses 
du  Sen-mou-Yeu.  Le  20,  Monseigneur  écrivait  : 
«  J'ai  reçu  le  bel  ornement  chinois  que  vous  avez 
voulu  me  donner.  Je  vous  en  suis  très  reconnaissante, 
je  l'ai  béni  hier,  et  je  m'en  servirai  mercredi,  pour  la 
fête  des  Epousailles  de  la  sainte  Vierge.  Puis  je 
voudrais  vous  l'offrir  à  mon  tour,  et  le  laisser  à  votre 
chapelle,  comme  souvenir  du  vieil  archevêque  qui 
a  connu  votre  Société  à  son  berceau,  et  qui  remercie 
le  bon  Dieu,  d'avoir  pu  encore,  présider  votre  cha- 
pitre général...  » 

La  Mère  Générale  se  permit  d'insister  ;  le  3  mars, 
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le  cardinal  l'invitait  à  venir  le  voir,  si  elle  était 
suffisamment  bien,  et  ajoutait  :  «  Je  vous  remets 
votre  bel  ornement  chinois.  Je  n'attends  pas,  comme 
vous  me  le  demandez,  que  j'aie  quitté  ce  monde. 
Aujourd'hui  je  commence  ma  quatre-vingt-troisième 
année,  et  je  me  sens  la  dévotion  de  disposer  des  divers 
objets  qui  m'ont  été  offerts,  sans  attendre  que  la 
mort  vienne  m'en  dépouiller.  Si  j'ai  la  consolation 
d'aller  encore  dire  la  messe  dans  votre  chapelle  et 
que  la  couleur  soit  blanche,  vous  me  donnerez  ce 
bel  ornement  à  l'autel.  Je  vous  bénis,  ma  chère 
fille.  » 

A  peine  remise,  la  Mère  Générale  se  trouvait  aux 
prises  avec  les  plus  angoissantes  difficultés  ;  la  dis- 
cussion de  la  loi  contre  les  congrégations  avait  été 
reprise,  et  les  plus  optimistes  ne  voyaient  guère 
d'issue  favorable  à  la  situation.  Rue  de  la  Barouillère, 
on  ne  voulait  pas  perdre  confiance,  et  l'on  redoublait 
de  ferveur,  le  mois  de  mars  dirigeait  naturellement 
les  âmes  et  les  prières  vers  saint  Joseph.  La  Mère 
de  la  Miséricorde  aimait  à  dire  que,  en  cette  vie, 
nous  n'avons  à  nous  affliger  que  des  choses  dont  nous 
sommes  responsables,  et  c'est  déjà  bien  assez.  Pour 
les  accidents  que  nous  ne  pouvons  ni  prévoir,  ni 
empêcher,  nous  n'avons  qu'à  les  subir,  et  même  qu'à 
remercier  la  divine  Providence  d'utiliser  ainsi  nos 
jours  ici-bas,  en  nous  faisant  pratiquer  la  patience. 

La  loi  votée,  rien  ne  fut  changé  chez  les  Auxiha- 
trices.  Il  avait  été  décidé  que,  pendant  la  semaine 
sainte,  on  emménagerait  rue  Jean  Goujon,  et  que 
l'on  s'y  installerait,  la  semaine  de  Pâques  ;  on  emmé- 
nagea pendant  la  semaine  sainte,  on  était  installé 
le  dimanche  de  Quasimodo,  dans  le  luxe  et  dans  la 
misère.  Les  marbres  et  les  dorures  avaient  coûté 
des  centaines  de  mille  francs  ;  les  chaises  de  la  cha- 
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pelle  étaient  sorties  des  greniers  de  la  rue  Antoinette. 
La  Mère  Générale  qui  avait  voulu  assister  à  la  nouvel- 
velle  fondation,  écrivait  :  «  Priez  pour  que  toutes  les 
habitantes  de  Notre-Dame  de  Consolation,  conso- 
lent davantage  Notre-Seigneur,  que  tout  ce  qu'on 
a  déployé  ici  de  dorure  et  de  luxe  !  » 

Elle  aimait  dans  ces  jours  si  pénibles,  à  se  rappeler 
une  visite  du  cardinal  Langénieux  à  la  maison  de 
Reims.  Après  avoir  béni  une  statue  de  saint  Michel, 
et  prédit  que,  de  la  persécution,  rayonnerait  une 
nouvelle  gloire  sur  les  Congrégations  religieuses, 
Son  Eminence,  pour  grandir  les  courages,  voulut 
bien  raconter  à  la  Communauté  que,  lors  de  sa  der- 
nière visite  à  Rome,  le  Saint  Père,  lui  avait  avoué 
qu'il  se  sentait  souvent  tenté  de  découragement, 
à  la  vue  de  toutes  les  tribulations  qui  attristaient 
l'Église.  Il  ne  succombait  pas  grâce  à  un  recours 
continuel  à  Dieu,  mais  souvent  il  lui  fallait  comme 
trois  efforts,  comme  trois  combats  pour  obtenir 
la  force  de  prononcer  son   fiât  ! 

Avant  la  confiscation  générale  qu'elles  envisa- 
geaient de  sang-froid,  les  Auxiliatrices  virent  leur 
maison  de  Cannes  mise  en  vente  par  le  fisc.  Elles 
craignaient  beaucoup  qu'elle  ne  passât  aux  protes- 
tants ;  un  cathohque  belge  l'acheta,  dans  l'inten- 
tion de  la  louer  aux  religieuses. 

Les  persécutions  n'ont  jamais  ralenti  le  zèle  des 
apôtres  ;  le  zèle  des  Auxiliatrices  inaugurait  alors 
une  nouvelle  œuvre  :  le  mariage  dans  les  prisons. 
C'est  un  petit  drame  en  trois  actes,  la  scène  est  à 
Florence. 

Premier  acte.  Mère  Adolorata  et  une  autre  Mère 
si  présentent  à  la  porte  de  la  prison  ;  un  garde  vient 
ouvrir,  et  d'un  ton  solennel  :  «  Escalier  à  gauche, 
porte  à  gauche,  deuxième  étage.  »  Les  sœurs  remer- 
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cient  et  s'avancent  à  travers  un  couloir  sombre,  au 
grincement  des  clefs  et  des  serrures.  Elles  arrivent 
dans  la  salle  à  manger  de  l'aumônier  :  «  Je  m'en  vais 
voir,  leur  dit-il,  si  tout  est  prêt  à  la  direction,  veuillez 
vous  asseoir,  »  Trois  quarts  d'heure  d'attente.  Un 
coup  rude  contre  la  porte  ;  un  garde  s'avance  qui 
invite  les  religieuses  à  le  suivre.  Elles  redescendent, 
sortent,  et  se  rendent  aux  appartements  du  direc- 
teur, situés  à  cinq  minutes  ;  le  garde  les  accompagne. 

Deuxième  acte.  Dans  le  salon  de  la  direction.  Les 
religieuses  sont  chaudement  accueillies  par  le  secré- 
taire de  la  mairie,  une  vieille  connaissance  ;  deux 
officiers  de  l'état  civil,  un  greffier,  deux  gardes,  la 
femme  et  le  fils  du  prisonnier  avec  deux  témoins  ; 
il  en  faut  quatre,  les  religieuses  seront  les  deux  autres. 
Le  prisonnier  —  un  pauvre  diable,  cocher  de  profes- 
sion, condamné  à  trois  ans  de  prison,  comme  complice 
d'un  fabricant  de  fausse-monnaie  —  le  prisonnier 
est  introduit  par  deux  gendarmes  :  sur  le  seuil  il 
s'arrête  comme  pétrifié.  Sa  femme  s'élance  vers  lui, 
l'embrasse,  les  larmes  coulent.  Le  brave  homme 
n'a  pas  du  tout  l'air  d'un  coquin,  et  une  visible  émo- 
tion passe  sur  la  figure  du  secrétaire,  qui  fait  asseoir 
les  deux  malheureux,  en  leur  disant  :  «  Causez, 
causez.  »  L'assesseur  entre  en  coup  de  vent,  lit  les 
articles  du  Code,  fait  précipitamment  les  demandes, 
écoute  à  peine  les  réponses,  déclare  la  séance  levée, 
et  sort. 

Troisième  acte.  A  la  chapelle.  Une  vraie  chapelle 
de  prison,  froide,  pauvre,  triste.  Tous  les  gardes 
qui  sont  libres  entrent,  il  n'y  pas  de  goupillon,  ni 
d'eau  bénite.  Un  garde  court  en  chercher  ;  longue 
attente.  Mari,  femme,  enfant  ne  perdent  pas  leur 
temps  ;  le  papa  joue  même  avec  son  enfant,  en  dé- 
vorant ses  larmes.   Voilà   l'eau   bénite  ;   le  mariage 
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se  fait,  l'aumônier  adresse  une  courte  exhortation... 
Deux  gardes  entraînent  le  malheureux  qui  en  pas- 
sant remercie  les  Auxiliatrices,  et  jette  à  sa  femme 
un  regard  navré,  il  disparaît  derrière  une  porte  blindée, 

D'autres  mariages  suivront  dans  la  même  prison, 
et  les  religieuses  pensent  que  l'heure  viendra  bientôt, 
où  elles  y  auront  régulièrement  accès. 

A  Bruxelles,  le  cardinal  de  Mahnes,  féhcite  les 
filles  de  la  Mère  de  la  Providence,  et  à  Gand,  M.  le 
curé,  lors  du  baptême  d'une  cloche,  les  stupéfie: 
«  Où  irez-vous,  demande-t-il  du  haut  de  la  chaire, 
âmes  fatiguées  des  bruits  de  la  terre  et  qui  cherchez 
le  vrai  repos  ?  A  qui  irez-vous  petits  enfants  qui 
désirez  connaître  Dieu,  pauvres  qui  ne  connaissez 
que  la  misère,  vieillards  délaissés  et  abandonnés  ? 
Ici,  mes  frères,  ce  n'est  plus  un  langage  allégorique 
qu'il  me  faut  parler,  mais  c'est  bien  de  la  réalité 
qu'il  s'agit,  et  je  suis  heureux  de  cette  circonstance 
qui  me  permet  de  vous  remercier,  mes  Révérendes 
Mères,  vous  qui  êtes  les  anges  tutélaires  et  les  grandes 
bienfaitrices  de  la  paroisse,  et  même  de  la  ville  de 
Qand  !  »  Celles  qui  nous  ont  transmis  ces  lignes 
sont  obhgées  d'avouer  qu'à  partir  de  ce  moment 
elles  perdirent  la  suite  du  discours..  Ces  marques 
visibles  de  la  bénédiction  du  bon  Dieu  adoucissaient 
les  préoccupations  de  la  Mère  Générale  ;  elles  ne  les 
supprimaient  pas  :  «  Chère  fille,  dans  quelle  passe 
nous  nous  trouvons.  Priez  et  faites  prier  le  saint 
Esprit,  pour  qu'il  montre  bien  ce  qui  est  à  faire.  Les 
conseillers,  si  dévoués  qu'ils  soient,  sont  aussi 
embarrassés  que  ceux  qui  ont  recours  à  leur  expérien- 
ce. Est-ce  Dieu  qui  permet  ce  manque  de  lumière, 
pour  des  desseins  inconnus  ?  Confiez-vous  quand 
même  à  son  aimable  Providence...  Que  les  nôtres 
veuillent   bien   réciter,   chacune   en  son   particulier. 
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le  Veni  Creator,  pour  demander  les  lumière  du 
saint  Esprit  sur  les  mesures  à  prendre  en  ce  moment. 
Elles  sont  bien  graves  et  le  temps  est  court  pour 
tout  prévoir  et  tout  combiner.  Le  Sénat  a  renchéri 
sur  la  Chambre,  de  façon  à  dépasser  les  prévisions 
les  plus  pessimistes  !  » 

A  ses  filles  de  Blanchelande,  ses  «  Moïses,  qui 
prient  pendant  leur  troisième  an,  elle  recommande 
de  redoubler  de  ferveur,  et  de  demander  au  saint 
Esprit,  d'inspirer  à  son  Eghse,  de  prendre  la  respon- 
sabihté  du  oui  ou  du  non.  En  attendant,  on  vide 
les  armoires,  et  c'est  en  faisant  des  paquets  toute 
la  journée,  que  la  rue  de  la  Barouillère  a  célébré 
le  quarante-cinquième  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion. 

C'est  au  milieu  de  ses  lourdes  préoccupations  que 
la  Mère  Générale  partit  pour  Rome,  faire  la  fonda- 
tion de  San  Lorenzo.  Le  saint  Père,  venait  de  décréter 
qu'aucune  congrégation  nouvelle,  surtout  de  femmes 
ne  serait  acceptée  à  Rome,  sans  l'assentimen:  de 
la  Sacrée  Congrégation.  Le  cardinal-vicaire,  consulté 
par  M^i^  S***  bienfaitrice,  et  la  Supérieure  de  Flo- 
rence, promit  son  appui.  Il  pensait  que,  appuyée 
par  le  cardinal  de  Paris,  et  le  cardinal  de  Florence, 
la  demande  avait  chance  de  réussir.  Au  mois  d'avril, 
le  cardinal  Richard,  avait  écrit  à  S.  Em.  le  cardinal- 
vicaire.  Quand  le  saint  Père,  vit  les  lettres  testimo- 
niales du  cardinal  de  Paris,  et  du  cardinal  de  Florence, 
ainsi  qu'une  attestation  d'un  Père  jésuite,  il  dit  sim- 
plement au  cardinal  Gotti  qui  les  lui  présentait  : 
accordé.  La  réponse  officielle  ne  fut  connue  qu'un 
peu  plus  tard.  L'ambassadrice  du  Portugal  qui  s'é- 
tait intéressée  à  la  fondation,  et  désirait  savoir 
le  résultat,  le  plus  vite  possible,  reçut  une  carte  le 
22  juin  : 
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«  Le  cardinal  Vincent  Vannutelli,  présente  tous 
ses  hommages  à  M^^®  l'Ambassadrice,  et  a  la  satis- 
faction de  lui  annoncer  que  le  saint  Père  a  daigné 
accorder  la  permission  demandée.  La  fondation  est 
donc  décidée.  » 

La  fondation  allait  se  faire  dans  le  quartier  San 
Lorenzo.  A  l'ombre  de  la  basilique  de  ce  nom  s'étend 
le  vaste  «  Campo  santo  »  Champ  des  morts,  appelé 
Campo  verano.  Ce  nom  date  des  premiers  siècles. 
Dans  ce  champ,  saint  Cyriaque  fit  déposer  les  restes 
précieux  de  saint  Laurent,  martyr.  Une  basihque 
fut  élevée  par  Constantin  le  Grand,  au-dessus  des 
catacombes  de  saint  Cyriaque.  II  y  avait  un  bien 
immense  à  faire  dans  ce  quartier  deshérité,  les  Au- 
xiliatrices  étaient  heureuse<=i  de  s'y  dévouer. 

Le  26  août,  la  Mère  Générale  arrivait  à  Rome,  avec 
mère  Sainte-Philomène,  supérieure  de  la  mission 
de  Chine,  venue  pour  la  Congrégation  Générale, 
mère  Saint-Denis,  et  une  Mère  italienne  de  Florence. 
La  mère  de  la  Miséricorde  désirait  voir  comment 
se  présentait  la  nouvelle  fondation,  surtout  elle  comp- 
tait bien  à  Rome  même,  fixer  définitivement  la  con- 
duite qu'elle  tiendrait  dans  la  grande  affaire  des  Con- 
grégations. 

Le  31,  elle  vit  le  cardinal  Steinhuber,  qui  la  reçut 
avec  une  grande  bonté,  et  la  plus  religieuse  amabilité. 
Le  cardinal  avait  vu  le  souverain  Pontife,  le  matin 
même.  «  Le  saint  Père,  lui  dit-il,  est  entièrement 
neutre  dans  son  jugement,  n'inclinant  ni  pour,  ni 
contre  l'autorisation  ;  il  pense  qu'une  attitude 
uniforme  est  impossible.  Les  Congrégations  sont 
dans  des  conditions  diverses,  chacune  doit  prendre 
les  conseils  qu'elle  juge  de  nature  à  l'éclairer,  et  se 
décider  d'après  les  conditions  spéciales  où  elle  se 
trouve.  Interrogé  sur  le  danger,  que  les  Congrégations 


CHAP.     XXVIII.     —     PERSÉCUTIONS.     ROME  455 

pouvaient  redouter,  de  subir  en  Italie  le  même  sort 
qu'en  France,  le  cardinal  répondit  que  ce  danger 
n'existait  pas. 

Le  cardinal  Gotti  pense  sur  ce  dernier  point, 
comme  le  cardinal  Steinhuber  ;  il  croit  aussi  que,  si 
le  souverain  Pontife  avait  eu  quelque  chose  à  dire 
sur  la  question  de  l'autorisation,  il  l'aurait  dit  nette- 
ment. Son  silence  laisse  chacun  libre  d'agir  au  mieux 
de  ses  intérêts.  Les  visiteuses  reviennent  avec  l'im- 
pression que  le  saint  Père  trouve,  comme  bien 
d'autres,  qu'il  est  très  difficile  de  s'arrêter  à  une  dé- 
cision unique. 

Le  5  septembre,  l'installation  Via  Campani, 
étant  toujours  retardée,  la  Mère  Générale,  pressée 
de  rentrer  à  Paris,  laisse  la  mère  Saint-Denis,  achever 
l'œuvre,  avec  l'aide  de  plusieurs  Auxiliatrices,  venues 
de  Florence. 

Enfin  l'installation  est  prête,  on  n'attend  plus  que 
le  départ  du  gardien  et  de  sa  famille,  et  aussi  qu'on 
ait  trouvé  un  chapelain.  La  première  fois  que  les 
religieuses,  franchissant  l'antique  porte  de  San  Lo- 
renzo,  vont  faire  connaissance  avec  leur  nouvelle 
demeure,  c'est  à  l'heure  du  marché  vespertino. 
Fruits,  légumes,  vieille  ferraille,  chifïons,  vins,  huiles, 
s'étalent  dans  les  rues  sous  le  chaud  soleil  de  septem- 
bre. Tous  les  habitants  de  ces  immenses  maisons 
ouvrières,  sont  là  grouillants,  pêle-mêle  ;  les  uns 
étendus  à  l'ombre,  d'autres  faisant  la  méridienne, 
adossés  au  mur,  la  figure  recouverte  d'un  chapeau 
qui  les  tient  à  l'abri  des  moustiques.  Les  femmes 
assises  à  terre,  tricotent  et  jacassent  Une  vrai  four- 
minière  d'enfants  s'ébattent  de  tous  côtés,  et  lancent 
sur  les  passants  les  détritus  de  la  veille  et  de  l'avant- 
veille,  laissés  dans  la  rue.  Les  regards  intrigués  sui- 
vent les  dames  inconnues,  on  les  montre  au  doigt, 


456  LES    AUXILIATRICES    DU    PURGATOIRE 

sans  vergogne,  on  se  hèle  de  fenêtre  à  fenêtre,  on 
appelle  les  voisines  pour  contempler  cette  rareté  ! 
Les  Mères,  constatent  qu'à  chaque  coin  de  rue,  se 
tient  un  agent  de  police  ;  depuis  quelques  jours,  il 
y  a  des  becs  de  gaz. 

Le  jeudi  11,  huit  Auxihatrices  sont  réunies  Via 
Campani,  cela  n'a  pas  été  sans  peine  ;  les  cochers 
refusent  de  passer  dans  les  rues  de  San  Lorenzo  ; 
les  ressorts  de  leurs  voitures  sont  incapables  de  résis- 
ter aux  fondrières.  Après  le  Magnificat^  le  Veni  Crea- 
tor et  le  De  Profundis,  on  se  met  vite  à  l'œuvre.  La 
première  messe  est  célébrée  le  14  ;  les  Salésiens, 
puis  les  Oblats  de  Marie-Immaculée,  furent,  pen- 
dant les  trois  premières  années,  la  providence  des 
religieuses. 

Avant  que  la  communauté  ne  soit  installée,  la 
marmaille  afflue  ;  dès  le  15  les  Auxiliatrices  doivent 
céder  aux  importunités  et  ouvrir  leur  porte  :  soi- 
xante-dix petites  filles  sont  admises,  les  garçons 
impitoyablement  refusés.  Peu  de  jours  après  forçant 
portes  et  consignes,  une  avalanche  jalouse,  s'abat 
dans  la  cour  pour  le  jeu  et  la  dotirina  ;  les  filles  ne 
doivent  pas  tout  avoir. 

Très  vite,  les  enfants  s'attachent  à  la  maison, 
mais  les  petites  filles  même  sont  de  vraies  barbares, 
elles  ne  crient  pas,  elles  hurlent  et  c'est  en  vain  qu'on 
essaie  de  leur  faire  comprendre  qu'il  suffirait  de  parler. 
Ils  furent  homériques,  les  débuts  de  la  Via  Campani, 
avec  leurs  consolations  si  profondes,  et  leurs  épiso- 
des qui  défient  toute  descriplion. 

L'hygiène  est  plus  que  primitive,  les  portes  n'ont 
pas  de  serrure,  les  caisses  de  voyage  servent  d'ar- 
moire, une  bougie  sur  un  seau  renversé  sert  de  lampe  ; 
seul  l'air  ne  manque  pas,  et  les  gamins  qui  ne  quittent 
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pas  la  rue  se  chargent  d'y  veiller.  Dès  qu'une  vitre 
a  été  mise,  elle  est  brisée  à  coups  de  pierre.  L'unique 
sonnette,  vieux  système  à  poignée,  n'arrête  ni  jour, 
ni  nuit  ;  les  terribles  espiègles  y  ont  attaché  une 
ficelle,  et  dissimulés  derrière  le  mur  en  face,  ils 
l'agitent  sans  relâche,  et  jubilent  de  voir  la  pauvre 
sœur  portière,  qui  en  perd  la  tête,  ouvrir  la  porte 
inutilement.  Pendant  l'office,  la  horde  bloquée  contre 
la  porte  de  la  chapelle  qui  donne  sur  la  rue,  imite 
la  psalmodie,  crie  à  tue-tête,  et  jette,  par  les  vitres 
brisées,  tout  ce  qu'elle  trouve,  parfois  même  un  cra- 
paud. Vers,  dix  heures,  un  certain  soir,  les  religieuses 
furent  éveillées  par  des  cris  perçants  ;  elles  crurent 
à  un  incendie,  une  rouge  lumière  remplissait  la  rue. 
C'est  une  coutume  Via  Campani,  de  brûler  les  vieilles 
paillasses  quand  elles  sont  «  trop  habitées  »  ;  en  vrais 
petits  sauvages,  les  gamins  bondissaient  à  travers 
les   flammes,   avec  des   hurlements   joyeux. 

Aux  heures  de  la  doilrina,  ce  monde  bruyant  se 
calme  ;  le  dimanche  la  chapelle  est  pleine  à  tous  les 
offices,  les  cérémonies  de  première  communion  sont 
attendues  avec  impatience,  et  déjà  beaucoup  de 
femmes  et  d'hommes  sont  revenus  à  Dieu.  M.  d'Al- 
laines,  vicaire  général  d'Orléans,  écrit  après  avoir 
vu  l'installation  de  la  Via  Campani  :  «  Les  Mères 
sont  là  à  un  poste  d'honneur,  elles  en  sont  fières 
et  heureuses.  Il  y  a  vingt-huit  mille  habitants  sur 
Saint-Laurent,  et,  jusqu'ici,  elles  sont  seules  reli- 
gieuses pour  des  œuvres  pareilles.  »  Le  général  de 
Charette,  venu  voir  sa  nièce,  approuve  de  tout  son 
cœur  de  soldat  leur  audacieux  apostolat,  et  les  en 
félicite.  Les  Auxiliatrices  durent  abandonner  dès 
1904  la  Via  Campani  ;  mais  le  terrain  où  elles  bâ- 
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tirent  leur  nouvelle  maison  était  tout  proche,  et 
elles  purent  garder  toutes  leurs  œuvres  si  belles  de 
San  Lorenzo. 

Pendant  que  la  maison  de  Rome  grandissait,  la 
Révérende  Mère  Générale  se  demandait  avec  anxiété 
ce  qu'allait  devenir  la  société  :  quelle  décision  pren- 
drait-elle enfin  ;  se  résoudrait-elle  à  demander  l'au- 
torisation exigée  par  la  loi  ?  «  Le  seule  lumière,  écri- 
vait-elle, produite  par  le  choc  des  appréciations  si 
diverses,...  est,  qu'il  ne  faut  pas  se  presser...  donc  : 
Expecians,  eœpecîavi.  On  dit  qu'ils  n'en  veulent  pour 
le  moment  qu'aux  Congrégations  enseignantes  qu'ils 
sont  trop  prudents  pour  casser  tous  leurs  œufs,  dans 
la  même  omelette... 

«  Une  de  nos  Mères,  elle,  a  reçu  une  lettre  qui 
trace  une  ligne  de  conduite,  qui,  elle  du  moins,  ne 
laisse  pas  d'incertitude  :  il  n'y  a  de  réellement  grand 
que  les  opérations  surnaturelles  de  la  grâce  et  de  la 
charité  divine.  Combien  le  reste  est  petit,  éphémère 
ou  même  mauvais  !  Comme  ils  sont  ridicules  dans 
leur  prétention,  nos  pauvres  grands  hommes,  en 
présence  de  ces  œuvres  divines,  auxquelles  ils  ne 
comprennent  rien,  et  que  leur  ignorance  et  leur 
fatuité  les  porte  à  nier.  Ils  ont  beau  légiférer  contre 
cette  activité  d'en  haut,  ils  ne  réussiront  jamais  à 
la  supprimer,  ni  même  à  la  gêner.  Ce  que  leurs  ar- 
tifices et  leurs  passions  croient  nous  faire  perdre 
d'un  côté,  la  Miséricorde  et  la  Toute-Puissance  le 
compensent  surabondamment  par  ailleurs.  La  per- 
sécution qui  trouble  ou  ruine  les  œuvres  multiplie 
les  mérites,  affermit  les  vertus,  féconde  l'apostolat, 
glorifie  la  sainte  Église.  » 

Demander  l'autorisation,  c'était  pensait-on,  une 
démarche  inutile,  c'était  s'abaisser  par  une  soumis- 
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sien  peu  honorable  aux  exigences  injustes  d'un 
gouvernement  persécuteur.  C'était  aussi  cependant 
pour  les  Auxiliatrices,  l'unique  moyen  de  prolonger 
le  bien  qu'elles  faisaient  en  France,  d'exercer  leurs 
œuvres  de  miséricorde  et  de  sauver  des  âmes  ;  peut- 
être  encore,  en  1901,  était-ce  la  seule  manière  d'as- 
surer l'avenir  de  la  congrégation.  Rome  ne  voulant 
pas  donner  un  avis  qui  eut  fait  l'unité  dans  l'action, 
chaque  congrégation  devait  se  décider  elle-même, 
«t  puisque,  pratiquement,  il  n'y  avait  pas  d'intérêt 
commun,  agir  pour  le  mieux  de  son  intérêt  parti- 
culier :  «  Dans  quelle  situation  nous  sommes,  écrivait 
la  Révérende  Mère  Générale,  toujours  hésitante  ! 
En  attendant  que  l'exode  soit  un  fait  définitif, 
vous  pourriez  loger  un  certain  nombre  des  nôtres 
dans  les  mansardes...  Pour  le  moment  il  faut  soutenir 
les  œuvres  ici,  tout  en  se  préparant  des  asiles  au- 
dehors...  On  serait  tenté  de  dire  :  «  Dans  quel  temps 
vivons-nous,  si  le  temps  de  l'épreuve  n'était  pas 
toujours  le  plus  glorieux  pour  Dieu  et  le  plus  favo- 
rable aux  âmes.  Qu'il  daigne  nous  faire  la  grâce  d'en 
bien  profiter...  Sur  toutes  choses,  gardons  notre 
calme,  demandons  à  Notre-Seigneur  de  nous  conduire 
comme  par  la  main,  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins  que  nous  ignorons.  La  main  qui  tient  tous 
les  fils,  est  au-dessus  de  nos  têtes.  » 

L'incertitude  douloureuse  dura  longtemps  ;  quand 
l'heure  fut  venue  de  prendre  une  décision,  la  Révé- 
rende Mère  Générale,  tout  bien  considéré,  et  d'après 
le  conseil  de  S.  Em,  le  cardinal  Richard,  demanda 
l'autorisation.  La  demande  fut  déposée  au  ministère 
par  M.  Morel  d'Arleux,  notaire  de  la  Congrégation, 
un  récépissé  fut  donné  par  le  directeur.  En  fait 
le  résultat  de  cette  démarche  fut  heureux  pour  les 
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Auxiliatrices  ;  elles  continuèrent  à  vivre  en  France, 
à  s'y  développer,  à  y  faire  du  bien,  et  elles  purent 
fonder  plusieurs  maisons  à  l'étranger, 

La  loi  de  1901  n'inquiétait  pas  seulement  les 
religieuses  ;  leurs  malades,  leurs  pauvres,  tous  leurs 
obligés  s'agitaient  et  protestaient.  A  Blanchelande, 
comme  toujours,  les  événements  eurent  leur  cachet 
très  original  et  très  normand  :  «  A  la  Haye  du  Puits, 
commune  sur  laquelle  est  située  la  maison,  l'épicier 
consent  à  signer  la  protestation,  le  pharmacien  y 
met  de  l'empressement.  Chez  les  gens  du  peuple, 
l'accueil  est  enthousiaste  :  «  On  ne  peut  pas  vous 
refuser  cela,  allez  donc  aussi  en  face,  chez  le  voisin, 
ben  sûr  il  vous  donnera  son  signe.  »  Parfois  le  mari 
n'est  pas  dans  la  boutique  :  «  J'vas  appeler  mon 
homme  ;  allons,  viens-t-en,  faut  signer.  —  Et  pour 
que?  —  Pour  que  les  bonnes  sœurs  restent  bonnes 
sœurs.  ))  Une  autre  :  «  Faut  signer,  entends-tu,  tout 
le  monde  signe.  »  Ailleurs  on  est  moins  enthou- 
siaste :  «  J'n'dis  pas  qu'il  n'y  a  pas  trop  d'ordres, 
mais  faut  faire  des  exceptions  !  —  Est-ce  qu'un  père 
de  famille,  n'est  pas  libre  d'envoyer  ses  enfants  dans 
les  écoles  rehgieuses  ?  Quand  c'est  l'habitude  comme 
cela,  on  serait  bien  en  peine  de  n'en  plus  avoir.  » 
Le  boulanger  signe  des  deux  mains,  et  la  boulangère 
procure  vingt  cinq  signatures.  «  Quand  ils  devraient 
me  couper  la  tête,  dit  un  vieux,  tant  pis,  je  tiens 
aux  bonnes  sœurs.  » 

Au  dispensaire  ce  sont  des  sanglots,  et  M"^®  Ta- 
tanase  (la  Mère  Saint-Athanase)  croie  revivre  les 
jours  mémorables  du  départ  du  noviciat.  Une  pauvre 
femme  n'en  dort  pas  :  «  Là  !  que  deviendrions-nous  ? 
Les  autres  sœurs,  c'est  pas  gênant,  mais  vous  autres, 
faut  pas  que  vous  partiez.  Puis  pinçant  les  joues  de 
sa  fille  :  «  Améhe  va  un  peu  mieux,  mais  c'est  à  cause 
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des  petits  de  quoi  que  vous  lui  portez.  Ma  pauvre 
canaille,  ça  ne  te  durera  pas  longtemps,  si  les  bonnes 
Mères  s'en  vont.  »  —  Pour  moi,  dit  une  théologienne, 
je  crois  à  l'Église  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront pas  contre  elle.  »  Les  gamins  sont  superbes  : 
a  Le  diable  les  emporte  ;  je  voudrais  t'y  être  sénateur 
pour  le  leur  dire  !  —  Moi,  s'il  faut  aller  en  prison, 
c'est  pas  gênant,  je  vous  prendrais  quand  même 
chez  nous.  —  J' vous  demande  un  peu,  s'exclame  une 
vieille  avec  des  gestes  expressifs,  si  on  allait  dire 
à  M.  J***  :  Allez-vous-en  de  votre  maison;  vous 
l'avez  payée,  mais  ça  ne  fait  rien.  Qu'é  qu'y  dirait  ? 
C'est  y  bête  !  » 

A  Lourdes,  le  maire  et  les  conseillers  municipaux 
signent  la  pétition,  et  quand  la  Mère  Supérieure 
veut  remercier  :  «  O  ma  Mère,  ne  me  remerciez  pas. 
C'est  nous  qui  devons  vous  remercier  pour  tout  le 
bien  que  vous  faites.  »  A  Tourcoing,  la  protestation 
est  un  peu  fantaisiste  dans  son  originalité  pittores- 
que :  «  Les  sœurs  Auxiliatrices  sont  des  «  vieilles 
dames  »  qui  se  sont  associées  pour  passer  ensemble, 
dans  la  praaque  la  plus  parfaite  de  la  religion, 
les  derniers  jours  de  leur  existence.  Sont-elles  libres, 
oui  ou  non  ?  Elles  viennent  d'elles-mêmes  se  mettre 
dans  un  hospice  ou  la  règle  est  rigoureuse.  A  qui  cela 
peut-il  porter  préjudice  ?  Comment,  on  tolérerait 
une  vieille  sotte  qui  adule  son  chien,  son  chat  ou  son 
perroquet,  et  qui  donne  de  gros  appointements  aux 
domestiques  qui  soignent  ces  animaux...  on  est 
également  rempli  d'égards  pour  une  vieille  excentri- 
que dévorée  par  l'avarice,  et  on  empêcherait  les 
sœurs  Auxihatrices  de  prier  Dieu  comme  elles  le 
veulent  !  Ce  serait  pour  le  moins  absurde.  » 

A  Reims,  un  vote  défavorable  du  conseil  muni- 
cipal,  suscite  de  vaillantes    paroles...  :   «  Nous    ne 


462  LES    AUXILIATRICES    DU     PURGATOIRE 

pouvons  laisser  passer  sans  protestation  les  lourdes 
plaisanteries  que  le  citoyen  maire,  s'est  permis  contre 
les  Dames  Auxiliatrices  du  Purgatoire...  Libre  à 
M.  le  maire  de  ne  pas  croire  au  soulagement  des 
défunts,  il  n'en  a  pas  moins  le  devoir  de  respecter 
les  femmes  admirables,  qui  consacrent  leur  existence 
à  soigner  les  pauvres  gens  ;  ceux-ci  ne  peuvent, 
comme  M.  A***  s'entourer  de  médecins,  et  de  gardes 
malades,  lorsqu'ils  sont  frappés  par  la  maladie.  Tous 
les  électeurs  ne  sont  pas  assez  riches  pour  prendre 
des  domestiques  à  leur  service,  aussi  les  épouses  des 
ouvriers  sont-elles  bien  heureuses  d'être  aidées  par 
des  servantes  volontaires  douces  et  laborieuses, 
qui  ne  demandent  aucune  rémunération,  en  échange 
des  services  qu'elles  rendent.  Malgré  son  étalage 
de  sentiments  démocratiques,  M.  le  maire  s'est 
montré  l'ennemi  du  peuple,  en  chassant  des  foyers 
indigents  les  admirables  rehgieuses,  dont  la  plus 
humble  a  rendu  cent  fois  plus  de  services  à  la  classe 
ouvrière,  que  tous  les  bourgeois  soi-disant  socialistes 
du  conseil  municipal.  » 

Mieux  que  ces  manifestations,  les  lettres  et  les 
conférences  de  la  Révérende  Mère  Générale  conso- 
laient et  grandissaient  les  âmes.  Avec  un  surnaturel 
et  une  grande  hauteur  de  vues,  elle  faisait  admi- 
rer, au  delà  de  la  terre  qui  change,  l'immuable 
éternité;  plus  haut  que  les  jugements  mesquins  des 
hommes,  les  jugements  de  Dieu,  :  «  En  ce  temps 
de  perturbation,  où  la  terre  est  si  triste  à  voir,  élevons 
nos  pensées  et  nos  cœurs,  vers  le  ciel  où  se  trouve 
Jésus.  Et  quelque  soit  le  redoublement  des  persécu- 
tions, nous  garderons  notre  sérénité.  Qui  peut  dire: 
«  Mon  Dieu,  et  mon  Tout,  »  n'est  pas  souvent  troublé. 
Puissions-nous  vivre  dans  un  si  grand  dégagement 
du  créé  et  de  nous-mêmes,  que  nous  soyons  toujours 
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prêtes  à  répondre  à  l'appel  de  l'Époux  divin,  selon 
la  parole  de  notre  vénérée  Mère  «  qu'une  religieuse 
doit  être  toujours  prête  à  se  confesser,  à  communier 
et  à  mourir.  »  La  mort  est  l'éternelle  communion 
du  ciel. 

«  Cheminons  en  confiance,  les  yeux  fixés  sur 
Notre-Seigneur,  notre  sauvegarde...  Ne  craignons 
pas  ses  ennemis,  ne  craignons  pas  les  révolutions, 
ne  craignons  pas  pour  la  société  les  attaques  du 
dehors  ;  elles  n'ont  jamais  fait  périr  les  familles  re- 
ligieuses. La  Compagnie  de  Jésus  a  paru  succomber 
un  moment  sous  leurs  coups,  mais  elle  n'a  pas  tardé 
à  renaître.  Craignons  les  dissolvants  du  dedans, 
tout  ce  qui  peut  être  un  principe  de  désunion,  dimi- 
nuer la  confiance  mutuelle...  Craignons  enfin  l'amour 
propre,  premier  principe  de  toutes  les  désunions. 
Oui,  c'est  tout  ce  qui  est  à  craindre...  plus  que  les 
socialistes  et  les  révolutionnaires.  » 

Mère  pleine  de  prudence,  elle  prenait  toutes  les 
précautions  pour  parer  à  la  tempête  dont  il  était 
impossible  de  prévoir  les  ravages.  Une  maison  avait 
été  fondée  à  Namur,  uniquement  pour  y  installer 
le  noviciat.  Située  à  l'extrémité  d'un  faubourg, 
elle  ne  pouvait,  semble-t-il,  devenir  un  centre 
d'œuvres  très  actif.  Le  noviciat  resta  heureusement 
à  Versailles  et  la  maison  de  Namur  réalisa  un  grand 
bien.  Le  7  novembre  1901,  la  Mère  Marie  de  Saint- 
Vincent,  et  quelques  religieuses  arrivaient  de  Paris 
à  deux  heures  ;  le  soir  même,  le  curé  de  la  paroisse 
bénissait  le  petit  sanctuaire,  et  le  lendemain,  fête 
de  Notre-Dame  de  la  Providence,  l'Hôte  divin 
prenait  possession  du  tabernacle. 

Les  œuvres  s'installèrent  vite.  Le  jour  de  Noël, 
sans  que  les  religieuses  l'eussent  prévu,  une  foule 
d'enfants,   de  jeunes    filles   et  de  femmes   envahis- 
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saient  la  maison,  pour  voir  la  crèche.  Elles  s'y  trouvent 
à  l'aise  et  demandent  de  venir  le  dimanche  au  patro- 
nage. Mais  il  n'y  a  pas  de  patronage.  Il  semble  même 
difficile  d'en  établir,  M.  le  Curé  vient  de  fonder  une 
école  dominicale.  Le  ciel  y  pourvoit  ;  le  zélé  pasteur 
écrit  à  la  Mère  Supérieure  que  dorénavant  il  y  aura 
patronage  chez  les  Auxiliatrices,  il  vient  de  l'annoncer 
au  prône.  Les  jeunes  filles  affluent,  les  fabriques  des 
environs  renferment  des  centaines  d'ouvrières  toutes 
curieuses  de  venir  voir  les  françaises.  Il  n'y  a  pas 
d'hôpital  dans  le  faubourg,  il  faudra  fonder  un  dis- 
pensaire ;  les  garçons  viennent  suivre  un  cours  de 
dessin,  une  bibliothèque  est  mise  à  leur  disposition  ; 
les  enfants  s'attachent  à  leur  communauté,  et  l'ai- 
ment de  tout  leur  cœur. 

Quelques  années  plus  tard,  quand  il  fut  bien 
évident  que  le  noviciat  ne  prendrait  pas  la  route 
de  Namur,  la  maison  Saint-Servais  qui  n'avait  plus 
de  raison  d'être,  fut  abandonnée.  Ce  ne  fut  pas  sans 
regret,  l'humble  apostolat  avait  été  bien  court 
mais  très  fécond. 

Quelques  mois  avant  de  s'établir  à  Namur,  le 
9  août  1901,  les  Auxiliatrices  étaient  venues  à  San 
Remo  chercher  une  maison  qui  put  abriter  les  reli- 
gieuses de  France,  dans  leur  exil  de  demain.  Arrivées 
vers  midi  et  demi,  les  deux  voyageuses,  veulent 
adorer  Notre-Seigneur,  toutes  les  églises  sont  fermées. 
Elles  se  rendent  à  l'agence  qui  leur  a  été  indiquée  ; 
l'agence  est  fermée  ;  elle  ne  fonctionne  que  l'hiver. 
Elles  se  dirigent  alors  vers  la  résidence  des  Pères 
jésuites  ;  l'accueil  est  plutôt  froid.  Cependant  on 
s'exphque,  on  se  reconnaît,  et  le  P.  d'Eglofïstein, 
supérieur,  s'empresse  de  les  aider  tout  paternelle- 
ment. Un  mois  plus  tard,  la  Révérende  Mère  de  la 
Miséricorde  se  décide  à  louer  la   villa  Monrose,   et 
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sollicite  rautorisation  de  Mgr  de  Vintimille  qui 
répond  de  la  manière  la  plus  aimable  :  «  Entrez  dans 
votre  maison,  usez  aussi  de  vos  privilèges  et  usages. 
Je  donne  les  pouvoirs  au  P.  Portalari,  ou  à  un  autre 
prêtre  de  vous  confesser,  de  prêcher,  de  dire  la  sain- 
te messe,  etc..  Ce  que  je  puis  accorder,  je  l'accorde. 

«  Ne  prenez  pas  la  peine  de  venir  me  voir  à  Vin- 
timille, parce  que  je  m'en  vais  au  loin  donner  les 
Exercices  spirituels  dans  un  monastèrCj  et  puis  je 
serai  à  la  montagne,  en  visite  pastorale.  Suffît  la 
présente  lettre  à  votre  Révérence  pour  sa  tranquillité. 
Moi-même  je  viendrai  à  San-Remo,  voir  votre  com- 
munauté et  me  recommander  à  ses  prières. 

«  J'envoie  large  bénédiction  à  votre  Révérence 
et  à  ses   sœurs, 

Salut  et  respect  du  dévoué  en  Jésus-Christ, 
Ambroise  Doffra,  évêque.  » 

Le  10  novembre,  la  maison  était  fondée,  le  jeudi  14, 
la  Mère  de  la  Bienheureuse  Béatrix,  prenait  le  gouver- 
nement de  la  Communauté  qui  comptait  six  membres. 

Les  débuts  furent  pénibles,  mais  la  confiance  en 
Marie  triompha  de  toutes  les  difficultés,  il  y  eut 
des  traits  de  la  divine  bonté  tout  à  fait  dignes  des 
origines  de  la  Société.  Le  22  novembre  fut  soignée  la 
première  malade,  deux  jeunes  filles  se  présentèrent 
pour  le  catéchisme  :  le  diarium  ajoute  :  «  Il  y  a  déjà 
en  perspective  une  catégorie  de  jeunes   chenapans.  » 

Selon  sa  promesse,  Mgr  de  Vintimille  vint  faire 
une  visite  :  il  était  tout  souriant  ;  mais  hélas,  il  ne 
parle  guère  français  :  mieux  que  les  paroles,  son 
air  heureux  et  paternel  exprime  toute  la  joie  qu'il 
a  d'accueilhr  dans  son  diocèse  les  Auxihatrices  du 
Purgatoire. 

La   villa   Monrose  n'était  qu'une  résidence  d'at- 
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tente  ;  dès  le  mois  de  décembre  1902,  il  faut  songer 
à  trouver  une  autre  maison  où  les  œuvres  puissent 
se  développer  :  œuvres  des  allemandes,  œuvres  de 
la  marine,  dispensaire,  patronages,  abjurations, 
premières  communions,  retraites...  Le  sanatorium  de 
la  Rivière  était  en  vente.  Les  bâtiments  construits 
par  les  religieuses  de  la  Mère  de  Dieu,  vers  1880, 
conservaient,  à  l'intérieur,  un  aspect  tout  monas- 
tique, et  facilement  la  chapelle  pouvait  être  rétablie, 
en  partie  du  moins.  L'extérieur  avait  grande  appa- 
rence et  la  situation  était  magnifique  :  à  mi-colline, 
dominant  la  ville,  avec  une  vue  splendide  sur  la  mer 
et  le  môle.  Le  jour  de  l'Assomption  1903,  les  Auxi- 
Jiatrices  entraient  dans  leur  nouvelle  résidence,  et 
le  21  août,  la  première  messe  était  célébrée  dans  le 
nouveau  sanctuaire. 

En  octobre.  Monseigneur  vint  faire  visite  à  la  com- 
munauté. Entrant  dans  le  parloir  où  les  religieuses 
sont  réunies,  il  les  salue  paternellement,  puis  gaie- 
ment et  tout  d'un  trait  : 

«  J'ai  entendu  dire  que  les  Auxiiiatrices  de  pauvres 
sont  devenues  riches,  elles  occupaient  une  maison, 
où  elles  étaient  à  l'étroit,  elles  ont  maintenant  une 
maison  claire  et  commode. 

«  J'ai  entendu  dire  que  les  Auxiiiatrices  ont  rem- 
placé des  riches,  mais  qu'au  lieu  de  s'occuper  des 
riches,  comme  leurs  devancières,  elles  groupent  les 
pauvres  autour  d'elles  et  les  font  profiter  de  ce  qu'elles 
ont. 

t  J'ai  entendu  dire  que  beaucoup  de  garçons  vien- 
nent ici  le  dimanche,  et  y  apprennent  le  catéchisme. 

«  J'ai  entendu  dire  que  les  femmes  aussi  viennent 
nombreuses,  malgré  la  route  peu  commode  et  l'as- 
cension plutôt  raide. 
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«  J'ai  entendu  dire  que  beaucoup  de  jeunes  filles 
sont  reçues  et  instruites  dans  cette  maison. 

«  De  plus,  j'ai  entendu  dire  qu'à  toutes  ces  œuvres, 
vous  ajoutez  celle  des  retraites,  et  que  dernièrement 
des  retraitantes  ont  été  ravies  des  heures  passées  ici. 
Cette  retraite  sera  suivie  de  beaucoup  d'autres. 

«  Si  les  âmes  sont  heureuses,  moi,  votre  Père,  j'ai 
tenu  à  venir  vous  exprimer  ma  joie,  ma  très  gran- 
de reconnaissance  du  bien  que  vous  m'aidez  à  faire, 
et  vous  encourager  à  persévérer  dans  votre  dé- 
vouement. » 

Tourné  vers  le  prêtre  qui  l'accompagne,  Sa  Gran- 
deur ajoute  :  «  Dieu  placera  bien  haut  dans  son  ciel 
nos  Auxiliatrices  !  » 

Cette  année  1902  qui  entendit  le  souhait  paternel 
de  Mgr  de  Vintimille,  avait,  malgré  les  grandes 
tristesses  et  préoccupations  qui  l'assombrissaient, 
commencé  par  la  plus  douce  des  fêtes  de  famille  ; 
le  12  janvier,  la  Révérende  Mère  de  la  Miséricorde, 
avait  achevé  sa  vingt-cinquième  année  de  généralat. 
Le  dimanche  12,  était,  comme  tous  les  dimanches, 
un  jour  consacré  entièrement  aux  œuvres,  rue  de  la 
Barouillère,  aussi  fut-il  décidé  que  la  fête,  aurait 
lieu  le  samedi  11. 

La  veille  le  R.  P.  Labrosse,  provincial,  avait  écrit  : 

«  Ma  Très  Révérende  Mère, 

Le  P.  socius,  aura  la  joie  de  célébrer  la  messe 
de  l'anniversaire  au  milieu  de  vos  filles,  et  de  s'unir 
à  elles  pour  remercier  Dieu,  des  grâces  de  ces  vingt- 
cinq  années  de  gouvernement  fécond  en  bénédictions. 

Je  lui  envie  bien  un  peu  ce  bonheur.  Mais  si  je  ne 
puis  l'avoir  tout  entier,  du  moins,  je  m'y  associe  de 
mon  mieux,  en  priant  pour  vous,  pour  votre  belle 
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et  fervente  famille,  et  en  demandant  à  Notre-Sei- 
gneur  de  bénir  la  Mère  et  les  enfants.  Qu'il  daigne 
continuer  ce  qu'il  a  fait  si  longtemps  pour  elle  et 
pour  vous  ! 

Je  me  recommande  à  vos  bonnes  prières. 

Veuillez  croire,  ma  Très  Révérende  Mère,  à  mon 
profond  respect  et  religieux  dévouement  en  Notre- 
Seigneur. 

M. -G.  Labrosse,  s.  J.  » 

Le  P.  Le  Corvée,  célébra  donc  la  messe  solennelle, 
le  samedi  matin  :  la  Révérende  Mère  maîtresse  des 
novices,  les  Supérieures  de  Montmartre  et  de  Notre- 
Dame  de  la  Consolation  étaient  là,  unies  avec  les 
religieuses  de  la  maison-Mère,  dans  la  même  recon- 
naissance et  la  même  filiale  affection. 

La  Révérende  Mère  Générale  fut  fêtée  et  chantée 
en  vers  et  en  prose  : 

Bien  loin   des   champs  remplis   d'épines, 

Où  les  humains  font  leur  séjour, 

Dans  le  jardin  de  fleurs  divines 

Que  sème  l'éternel  Amour, 

Soit  lis,  ou  rose  sans  pareille 

Qui  sont  vertus  et  dons  du  ciel, 

Le  Seigneur  voit  une  merveille  ! 

Je  le  sais  !...  C'est...   la  ruche  à  miel...  i 

C'est  notre  ruche  et  c'est  son  miel  ! 

Toutes  les  ruches  ont  leur  reine,  celle  de  la  rue  de 
la  Barouillère  ne  saurait  faire  exception. 

Mais  notre   Reine   est  sans    pareille  ; 
Délicieux  est  son  rayon. 
Depuis  vingt-cinq  ans  les  abeilles 
La  nomment  par  acclamation... 

Sous  ce  pouvoir  que  rien  n'égale 
Les  lois  sont  les  mêmes  pour  tous, 
C'est  la  règle  fondamentale 
Qui  leur  rend  le  devoir  si  doux  : 
Même  soleil  et  même  table. 
Même  demeure,  et  même  habit, 
Même  nectar  inépuisable 
Et  la  même  Reine...,  il  suffit. 
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Bien  que  sa  puissance 
Avec  prévoyance 
Garde  un  aiguillon, 
(Il   le  faut,   dit-on), 
La  douce  piqûre 
Fait  douce  blessure  ; 
Son  règne  est  vainqueur, 
Son  droit  sans  mesure, 
De  par  sa  douceur. 

Jamais,  jamais  Reine  sur  terre 
N'a  vu  ses  sujets  tant  l'aimer... 
L'essaim   heureux   chante   et   bourdonne 
Ad  niultos  annos  !  hosannah  ! 
Multos  annos  !  Allelluià  ! 

Quand  les  applaudissements  eurent  cessé,  la  Révé- 
rende Mère  Maîtresse  se  leva  :  «  La  jeunesse  chante, 
dit-elle,  l'âge  mûr  s'exprime  en  prose,  en  attendant 
de  chanter  dans  le  ciel  les  miséricordes  et  les  bienfaits 
de  Dieu  !  »  Et  quand  elle  eut  bien  laissé  parler  sa 
reconnaissance  et  son  cœur  elle  ajouta  :  «  Remercions 
Dieu  de  tout  ce  que  nous  voyons  et  de  tout  ce  que 
nous  savons,  remercions-le  de  tout  ce  que  nous  ne 
voyons  et  ne  savons  pas  et  qui  nous  sera  dévoilé 
un  jour  aux  clartés  éternelles  !  »  La  Mère  Supérieure 
de  Montmartre  parla  au  nom  du  Sacré-Cœur,  et  rap- 
pela les  bénédictions  répandues  sur  les  œuvres,  la 
Supérieure  de  Notre-Dame  de  Consolation  célébra 
la  douce  et  maternelle  protection  de  Marie  sur  la 
société  ;  la  Supérieure  de  Gand  après  avoir  souhaité 
à  la  Révérende  Mère  Générale,  le  don  d'ubiquité  re- 
connut que  son  désir  n'avait  plus  d'objet,  la  Révérende 
Mère  n'est-elle  pas  présente  à  toutes  ses  filles  et  ne 
les  a-t-elle  pas  toutes  dans  son  cœur  comme  dans 
ses  mains. 

La  Révérende  Mère  de  la  Miséricorde  répondit  :  «  Je 
dois  avouer  que  dès  que  j'ai  eu  vent  des  sournois  prépa- 
ratifs qui  se  faisaient,  je  me  suis  sentie  tant  soit  peu 
grincheuse  ;  je  laisse  à  chacune  de  deviner  le  pourquoi. 
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En  y  réfléchissant,  je  me  suis  radoucie  en  pensant 
aux  grâces  que  représente  un  quart  de  siècle  écoulé 
pour  la  Société.  Que  d'actes  pratiqués  par  les  nôtres, 
de  charité,  de  mortification,  de  dévouement;  que  de 
prières  offertes  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  que 
d'âmes  du  Purgatoire  délivrées,  espérons-le.  Les  vrais 
biens  de  la  Société  ce  ne  sont  pas  ses  œuvres  exté- 
rieures, ses  fondations,  le  nombre  de  ses  membres. 
Les  vrais  biens  ce  sont  les  vertus  qui  s'y  pratiquent, 
les  trésors  de  mérites  acquis  par  chacune  de  nous, 
ce  sont  là  surtout  les  choses  dont  Dieu  tire  sa  gloire 
et  dont  on  doit  être  pressé  de  le  remercier  ;  à  ce  compte 
là  je  m'unis  à  vos  Magnificat,  réservant  pour  le 
mien  d'autres  prières  que  je  sais  bien.  » 

A  deux  heures  et  demi  les  Auxiliatrices  se  réunis- 
saient de  nouveau  à  la  chapelle  où  le  P.  Gondard 
essayait,  dans  une  touchante  allocution,  de  traduire 
leur  amour  et  leur  reconnaissance.  Il  y  fallait  beau- 
coup de  réserve,  la  Révérende  Mère  de  la  Miséricorde 
n'était  pas  femme  à  supporter  un  éloge  direct  ;  en 
l'écoutant  tout  à  l'heure  nous  nous  en  doutions  bien 
un  peu. 

«  Hymnum  cantate  nobis  de  canticis  Sion.  Chantez- 
nous  quelque  chose  des  cantiques  de  Sion  !  Ouomodo 
cantabimus  canticum  Domini  in  terra  aliéna  ?  Et 
comment  pourrions-nous  chanter  le  cantique  du 
Seigneur  sur  la  terre  de  l'exil  ?  » 

Après  avoir  rappelé  les  expulsions  de  1901  et  les 
tristesses  actuelles,  le  Père  laissait  son  cœur  brisé, 
chanter  l'hymne  de  Sion  : 

«  Je  me  risque  à  laisser  chanter  le  mien,  en  l'hon- 
neur de  votre  Mère.  Mais  je  nie  hâte  d'ajouter,  pour 
éviter  ime  confusion  possible,  de  peur  d'alarmer 
trop  une  modestie  digne  de  tous  nos  respects,  je  me 
hâte  d'ajouter  que  la  Mère  dont  j'entends  ici  parler, 
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c'est  votre  Mère,  la  petite  Société  des  Auxiliatrices 
la  Congrégation  bénie  et  florissante,  dont  celle, 
■à  qui  vous  donnez  ici  tout  spécialement  le  doux  titre 
de  Mère,  ne  veut  être  que  l'humble  servante,  aux  yeux 
des  hommes  et  de  Dieu...  Donc,  il  s'agit  de  la  Société 
même,  aujourd'hui  toute  en  joie,  malgré  les  angoisses 
de  l'heure  présente,  toute  confiante  en  l'avenir...   » 

Le  joint  était  trouvé,  on  pouvait  maintenant  tout 
4ire,  et  la  Révérende  Mère  de  la  Miséricorde  n'avait 
le  droit  de  rien  dire.  Le  nom  de  Mère  pouvait  sonner 
glorieux  et  doux  à  toutes  les  phrases,  les  religieuses 
l'interpréter  comme  elles  le  voudraient,  y  enfermer 
toute  leur  joie  filiale  et  leur  respectueuse  reconnais- 
sance, la  Mère  Générale  n'avait  pas  la  moindre  raison 
de  s'en  montrer  grincheuse  ;  il  s'agissait  de  la  Société. 
Après  avoir  célébré  magnifiquement  cette  Mère, 
la  Société,  l'orateur  pouvait  conclure  : 

«  La  reconnaissance  envers  Dieu  n'exclut  pas  la 
gratitude  envers  les  hommes,  et  voilà  pourquoi  en 
terminant,  j'ose  m'improviser  l'interprète  de  vos 
propres  sentiments  à  toutes,  et  rendre  grâces  à  Dieu, 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  vous,  de  tout  ce  qu'il  fera 
encore,  je  l'espère,  par  l'intermédiaire  de  celle  qu'il 
a  choisie  —  très  indigne,  je  le  lui  accorde,  nous  le 
sommes  tous  !  —  pour  le  représenter  longtemps,  au 
milieu  de  vous. 

«  L'histoire  raconte  que,  la  veille  d'une  grande 
bataille,  les  soldats  de  Napoléon,  apercevant  leur 
glorieux  empereur,  alors  qu'iJ  parcourait  en  secret 
le  front  de  son  armée,  s'empressèrent  d'allumer, 
au  bout  de  leurs  fusils,  la  paille  de  leur  bivouac. 
En  quelques  minutes,  ce  fut  une  illumination  générale 
du  camp,  qui  retentissait  de  cris  enthousiasmes. 

«  Empereur,  lui  dit,  un  vieux  soldat,  je  te  promets, 
au  nom  des  grenadiers  de  la  garde,  que  tu  n'auras, 
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demain  qu'à  combattre  des  yeux,  et  que  nous  t'amè- 
nerons les  drapeaux  et  l'artillerie  des  Russes  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  ton  couronnement.  «  Le 
lendemain,  le  soleil  éclairait  la  victoire  d'Austerlitz. 

«  Par  contre,  j'ai  lu  quelque  part  dans  un  céré- 
monial, qu'aussitôt  après  les  acclamations  qui  sa- 
luent le  couronnement  d'un  Pape,  un  prélat  allume 
et  fait  brûler  une  petite  étoupe,  en  face  et  tout  près 
du  nouvel  élu  ;  et  tandis  que  rapidement  elle  se 
consume,  à  mi-voix,  on  chante  discrètement  ces 
paroles  :  sic  transit  gloria  mundi  :  Ainsi  passe  toute 
gloire  humaine. 

«  C'est  plus  modeste,  plus  humble,  et  partant 
plus  chrétien. 

«  Ma  Révérende  Mère,  s'il  vous  fallait,  ce  soir 
opter  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  feux  de  joie,  votre 
choix  n'est  pas  douteux  ;  vous  feriez  flamber  la  petite 
étoupe,  symbole  d'humilité  :  Vos  filles  vous  épargne- 
ront, je  suppose,  les  feux  de  paille  de  l'impérial  anni- 
versaire ;  mais  vous  voudrez  bien  accepter  d'elles 
une  promesse.  Elles  ne  sauraient  s'engager  à  vous 
amener  des  drapeaux,  encore  moins  de  l'artillerie. 
Elles  vous  promettent  des  âmes,  beaucoup  d'âmes 
conquises  à  Jésus-Christ.  » 

Pendant  quelques  jours,  la  Mère  de  la  Miséricorde 
fut  comme  ensevelie  sous  une  avalanche  de  lettres 
toutes  meilleures  et  plus  filiales  les  unes  que  les  autres  ; 
elles  lui  étaient  très  douces,  et  cependant,  ajoute-t- 
elle  :  «  Elles  ne  laissaient  pas  de  me  couvrir  de  con- 
fusion, en  me  disant  ce  que  je  devrais  être  et  ne  suis 
pas.  »  Ces  lettres  étaient  remplies  de  détails  aposto- 
liques fort  intéressants  et  quelques-uns  très  pitto- 
resques, qui  faisaient  sourire  la  Révérende  Mère  Gé- 
nérale. 

A  Gand,  deux  garçons  de  quinze  ans  viennent  au 
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catéchisme.  Honoré,  l'un  d'eux,  est  un  beau  parleur  : 
Il  aime  beaucoup  son  père  :  «  C'est  une  homme  bien 
chrétien,  ma  sœur,  dit-il;  tous  les  ans,  au  carnaval, 
il  va  pendant  trois  jours  se  faire  nourrir  chez  les 
Jésuites.  »  C'est  ainsi  qu'Honoré  définit  les  retraites 
fermées, 

A  Lourdes,  le  dispensaire  a  un  succès  croissant. 
Un  voiturier  de  Pau,  que  les  religieuses  avaient 
soigné  et  guéri  d'une  plaie  à  la  jambe,  reconnaît 
à  la  gare  une  daine  Associée.  Il  la  fait  monter  dans 
ea  voiture  et  la  conduit  partout  où  elle  désire. 
Quand  elle  veut  payer  :  «  Ah  !  non,  madame,  pas  de 
ça,  dit  le  brave  homme  ;  je  vous  reconnais  bien, 
vous  êtes  une  amie  des  Auxiliatrices,  je  ne  veux  pas 
être  payé  par  quelqu'un  qui  les  connaît.  Vous  leur 
direz  que  ma  voiture  est  à  leur  service,  elles  m'ont 
si  bien  soigné,  que  je  voudrais  faire  quelque  chose 
pour  leur  faire  plaisir.  » 

Peu  de  temps  après  la  fête  du  mois  de  janvier,  la 
Révérende  Mère  Générale  fut  très  fatiguée.  Le  27, 
revenant  de  la  rue  Jean  Goujon,  elle  marchait  avec 
peine  ;  elle  dut  avouer,  à  l'une  de  ses  filles,  à  qui  elle 
avait  promis,  foi  d'honnête  personne,  de  ne  jamais 
laisser  ignorer  ses  maladies,  qu'elle  avait  bien  «  traîné 
la  patte.  »  La  fièvre  survint  en  mars,  elle  céda  vite, 
ne  laissant  qu'une  assez  grande  faiblesse.  La  Révé- 
rende Mère  Générale  pensa  que  le  meilleur  moyen 
de  se  remettre,  c'était  de  recommencer-  la  visite  de 
ses  maisons,  et  elle  partit  pour  Cannes,  San-Remo, 
Florence,  Rome. 

A  San-Remo,  la  visite  de  la  «  Marine  »  l'intéressa 
vivement.  La  Marine  est  un  oratoire  pauvre,  dans 
un  quartier  très  pauvre,  il  ressemble  à  une  église 
de  campagne,  très  négligée.  Jl  est  desservi  par  Dom 
Gérome  qui  a  peu  le  moyen  de  s'occuper  de  ses  ouail- 
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les.  Si  Dom  Gérome  ne  peut  agir,  il  est  tout  heureux 
de  voir  agir  les  autres.  Les  Pères  jésuites  qui  s'occu- 
pent de  la  Marine  ont  décidé  que  les  Auxiliatrice.-^ 
y  réussiraient  fort  bien.  De  fait  le  début  fut  un  succès. 
Au  soir  du  premier  essai,  le  P.  Portalari,  arrivait 
à  la  communauté  :  «  Ah  !  ça,  il  paraît  qu'on  a  fait 
du  zèle,  on  a  été  chercher  les  gens  à  la  mer  !  On 
dormait  ici,  nous  dormions,  tous  dormaient,  mais 
vous,  vous  ne  dormez  pas  !  Allez,  agissez,  nous  pous- 
serons la  barque,  sans  en  avoir  l'air,  »  Le  Père  parais- 
sait ravi  ;  comme  premier  secours,  il  donne  un  millier 
de  volumes  qui  dormaient  à  la  cave,  et  avaient  senti 
passer  sur  eux  le  temps,  les  rats,  et  les  inondations  : 
on  les  apporte  par  sacs,  par  paniers,  par  charrette  ; 
et  l'œuvre   grandit. 

Tous  les  catéchismes,  parloirs,  conversations,  se 
font  derrière  l'autel,  situé  au  milieu  du  petit  oratoire. 
La  Révérende  Mère  Générale  peut  facilement  se 
rendre  compte  de  l'œuvre.  Chaque  religieuse  réunil 
son  petit  troupeau  dans  un  coin,  les  voix  des  diffé- 
rents groupes  se  confondent  quelquefois  ;  mais, 
avec  de  la  bonne  volonté  on  finit  par  s'entendre. 
La  Mère  de  la  Miséricorde  va  d'un  groupe  à  l'autre, 
très  touchée  de  la  simphcité  et  de  la  foi  de  tous 
ces  pauvres  êtres.  Dom  Gérome  est  là,  enchanté  : 
«  Depuis  que  j'existe,  proclame-t-il,  je  n'ai  jamais 
vu  d'œuvre  surgir  ainsi  !  » 

De  retour  à  la  communauté,  il  faut  voir  les  femmes, 
les  jeunes  filles,  les  petites  filles  de  la  première  com- 
munion —  les  garçons  étaient  venus  le  matin.  — 
Tout  le  monde  se  réunit  à  la  chapelle,  le  salut  est 
chanté  avec  un  élan  qui  donne  de  la  dévotion,  s'il 
ne  donne-  pas  toujours  de  l'harmonie.  Dans  cette 
journée    les    Auxiliatrices    ont    compté    trois    cent 
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trente-deux  brebis  dans  leurs  différents  bercails  ; 
c'est  une  bonne  journée. 

A  Florence,  la  Révérende  Mère  Générale  trouve 
la  Mère  de  la  Bienheureuse  Louise,  supérieure,  dans 
un  état  très  alarmant,  et  croit  devoir  la  remplacer. 
La  malade  obtient  du  médecin  la  permission  d'aller 
à  Lourdes,  la  sainte  Vierge  quia  guéri  la  Révérende 
Mère  Sainte-Madeleine  de  Pazzi,  peut  bien  faire  un 
second  miracle.  Partie  de  Florence  le  4,  la  Mère 
arrivait  à  Lourdes  le  dimanche,  6  avril,  le  8,  la  Mère 
Saint-Henri  écrivait  :  «  Nous  sommes  dans  la  joie 
et  la  reconnaissance,  et  avons  chanté  un  retentissant 
Magnificat  après  le  salut  d'hier.  Notre  Mère  Immacu- 
lée a  guéri  la  chère  Mère  de  la  Bienheureuse  Louise, 
dès  la  première  immersion  !  Cette  chère  Mère  nous 
était  arrivée  si  malade  que  je  me  demandais  s'il 
ne  serait  pas  prudent  de  lui  faire  donner  l' Extrême- 
Onction,  avant  de  la  plonger  dans  la  piscine  ;  puis, 
j'ai  été  si  frappée  de  sa  confiance,  si  édifiée  de  son 
abandon  entre  les  mains  du  bon  Dieu,  que  je  n'ai 
plus  hésité  à  la  conduire  à  la  grotte,  dès  le  lendemain, 
lundi,  fête  de  l'Annonciation.  » 

Pendant  l'action  de  grâces,  la  malade,  ce  jour-là, 
n'avait  eu  aucune  espèce  de  pressentiment,  mais  un 
peu  plus  tard,  méditant  la  réponse  de  Marie  à  Gabriel  : 
«  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait 
selon  votre  parole,  »  une  douce  persuasion  pénétra 
dans  son  âme  :  si,  ce  jour  là,  elle  prenait  le  bain  dans 
la  piscine,  elle  serait  guérie.  Cependant,  après  un 
nouvel  acte  d'abandon,  elle  résolut  de  ne  pas  le  de- 
mander, mais  d'attendre  qu'on  le  lui  proposât. 
<(  Mon  état  de  faiblesse,  écrit-elle,  était  extrême,  la 
douleur  pleurétique  très  forte,  à  part  moi  je  pensais  : 
la  ?;ainte  Vierge,  en  me  faisant  souffrir    davantage 
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ce  matin,  veut,  si  elle  me  guérit,  que  je  n'aie  pas  de 
doute  !  Nous  priâmes  quelques  instanlb  devant  la 
grotte  avant  de  nous  rendre  à  la  piscine.  Pendant 
que  je  me  déshabillais,  Mère  de  Nazarelh  me  mettait 
mon  scapulaire  autour  des  cheveux,  me  disant 
avec  le  plus  grand  calme  :  «  Attendez  que  je  vous 
l'arrange.  Car  vous  pourriez  bien  mourir.  »  J'entrai 
dans  la  piscine,  après  avoir  dit  l'acte  de  contrition. 
Mon  autre  compagne,  commença  les  invocations. 
Au  moment  où  elle  dit  :  «  Pour  la  conversion  des 
pécheurs,  et  la  délivrance  des  âmes  du  Purgatoire^ 
guérissez-là  !  »  que  se  passa-t-il  en  moi  je  n'en  sais 
rien,  je  compris  que  j'étais  guérie,  mais  qu'il  me 
faudrait  faire  une  neuvaine  de  bains.  « 

En  sortant  de  la  piscine,  la  malade  marchait 
d'un  pas  très  assuré  ;  alors  qu'en  entrant,  elle  était 
presque  portée  ;  elle  se  mit  à  genoux,  et  resta  sans 
appui,  priant,  pendant  dix  minutes.  La  Mère  Supé- 
rieure, stupéfaite,  l'interrogeant  du  regard,  elle  se 
penche  vers  elle  et  tout  bas  :  «  Je  n'ose  pas  le  dire, 
mais  je  me  sens  guérie,  je  n'ai  plus,  ni  douleur,  ni 
oppression.  »  La  miraculée  voulait  revenir  à  pied  ; 
on  l'obligea  à  remonter  en  voiture,  avec  Mère  de 
Nazareth  qui  croyait  rêver  et  pleurait  à  chaudes 
larmes. 

Au  retour,  la  Mère  de  la  Bienheureuse  Louise  as- 
siste au  salut  et  reste  à  genoux  tout  le  temps  sans  fa- 
tigue. Elle  est  aux  litanies,  à  l'office,  au  réfectoire, 
à  la  récréation,  elle  supporte  sans  en  être  incommo- 
dée les  mille  questions  et  les  exclamations  joyeuses 
de  ses  compagnes.  Chaque  jour  le  miracle  s'atïïrme, 
et  le  doute  devient  impossible.  Mère  Saint-Henri, 
écrivait  le  15  :  «  Après  la  confession,  M.  le  Curé  m'a 
dit  de  son  ton  péremptoire  :  «  Il  faut  vous  hâter  de 
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publier   ce   miracle  ;   vous   le  devez,   entendez- vous, 
c'est  pour  la  gloire  de  la  sainte  Vierge,  » 

La  Mère  de  la  Bienheureuse  Louise,  avec  l'assenti- 
ment de  la  Révérende  Mère  Générale,  avait  promis, 
en  cas  de  guérison,  de  partir  pour  les  missions  ; 
depuis  plusieurs  années,  elle  est  en  Chine,  chargée 
du  dispensaire  et  consacre  joyeusement,  au  soula- 
gement de  toutes  les  infirmités,  les  forces  et  la  santé 
que  la  Vierge  Immaculée  lui  a  rendues. 

De  Florence,  la  Révérende  Mère  Générale  se  rendit 
à  Rome,  c'est  là  qu'elle  reçut  l'heureuse  nouvelle. 
Ce  fut  une  grande  joie,  à  Rome,  comme  à  Lourdes, 
et  dans  toute  la  société  ;  elle  fut  la  bienvenue,  les 
peines  étaient  si  nombreuses  et  si  grandes.  A  Rome, 
les  Auxiliatrices  ne  pouvaient  aider  toutes  les  dé- 
tresses qui  les  entouraient,  les  élections  étaient  mau- 
vaises en  France  ;  Bruxelles  vivait  au  milieu  des 
émeutes  ;  rue  Josaphat,  les  appréhensions  étaient  con- 
tinuelles, mais  il  était  bien  doux  de  s'abandonner  en- 
tre les  mains  de  la  divine  Providence  :  «  Mon 
Dieu,  écrivait  la  Mère  de  la  Miséricorde,  vous  nous 
tourmentez  merveilleusement  ;  cette  parole  inventée 
par  l'Esprit-Saint  lui-même  est  d'une  saisissante  vé- 
rité. Adorons  donc  cette  divine  merveille  !  Me  voilà, 
comme  l'oiseau  sur  la  branche,  me  demandant  si 
je  puis  me  mettre  en  route,  les  perquisitions  recom- 
mencent. Les  persécutions  plus  aiguës  que  jamais 
raniment  la  foi.  Les  pensées  de  Dieu  sont  si  diffé- 
rentes des  nôtres  !..,  » 

Elle  notait,  de  retour  en  France,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte :  «  De  tous  les  dons  du  Saint-Esprit,  celui  de 
force  n'est  pas  le  moins  désirable,  surtout  à  mesure 
que  l'on  avance  en  âge,  la  vigueur  spirituelle  ayant 
besoin  de  suppléer  à  la  vigueur  corporelle  qui  va 
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toujours  en  diminuant.  Puisse  chacun  des  jours 
qui  nous  restent  à  vivre  être  de  nouvelles  Pentecôtes, 
pleines  des  effusions  de  lumière  et  d'amour  de  Celui 
dont  nous  ne  sommes  plus  séparées  pour  longtemps.  » 
Au  mois  de  Juillet  elle  repartait  pour  Jersey  et 
pour  Londres.  Quand  elle  arriva  au  noviciat  de 
Beaulieu,  ses  filles  lui  racontèrent  une  visite  toute 
récente  de  Mgr  Cahil,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouve 
l'île  de  Jersey.  Sa  Grandeur,  descendue  chez  les  Pères 
Jésuites,  voisins  des  Auxiliatrices,  était  venue  cé- 
lébrer la  sainte  messe  chez  les  religieuses.  Il  adressa 
quelques  mots  à  la  communauté  réunie  dans  la  salle 
Saint-Ignace  :  «  Depuis  mon  arrivée  ici,  j'ai  reçu 
la  visite  de  deux  adoratrices  de  la  Justice  de  Dieu. 
Ah  !  je  tremblais  en  les  recevant,  car  j'aime  bien  mieux 
adorer  la  Miséricorde.  Dieu  est  miséricordieux  avant 
tout.  Il  pourrait  anéantir  les  méchants,  MM.  Wal- 
deck-Rousseau,  Combes  et  les  autres,  mais  il  le^ 
laisse  vivre  parce  qu'il  aime  leurs  âmes,  il  attend 
leur  conversion.  Il  n'y  a  pas  de  méchants  dont  on 
ne  puisse  espérer  la  guérison,  C'est  donc  entrer  dans 
les  desseins  miséricordieux  du  Seigneur,  c'est  lui 
faire  plaisir  que  de  prier  pour  leur  conversion.  Vous, 
mes  sœurs,  vous  priez  pour  les  saintes  âmes  du  Pur- 
gatoire, c'est  très  bien,  mais  je  crois  que  vous  devee 
aussi  prier  pour  les  vivants,  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  saints.  Si  vous  n'obtenez  pas  leur  sainteté 
en  cette  vie,  ou  du  moins  leur  sanctification,  je  crains 
qu'il  n'y  ait  bientôt  plus  de  saintes  âmes  du  Purga- 
toire, pour  lesquelles  vous  puissiez  travailler.  Je  vous 
propose  donc  pour  objet  de  vos  prières,  la  conversion 
des  ministres  français...  C'est  une  grande  consola- 
tion pour  moi  de  penser  qu'au  ciel  il  y  aura  de  la 
musique.  La  bienheureuse  éternité  sera  charmée 
par   des    harmonies    célestes  ;    là,    nous    chanterons 
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toujours  les  louanges  de  Dieu,  et  nous  les  chanterons 
éternellement  avec  ceux  à  qui  nous  les  aurons  fait 
chanter  sur  la  terre.  Il  faut  que  nous  puissions  dire 
au  bon  Dieu  en  arrivant  au  ciel  :  «  Seigneur  je  viens 
chanter  vos  louanges,  mais  je  ne  veux  pas  chanter 
de  solo,  voici  mon  chœur  de  chant.  Voici  mon  pre- 
mier ténor,  ma  première  basse,  MM.  Waldeck- 
Rousseau  et  Combes.  Certainement  Notre-Seigneur 
vous  recevra  avec  votre  orchestre  si  nombreux  soit- 
il,  et  il  vous  donnera  une  place  de  chef  d'orchestre, 
bien  sûr  !  Vous  pouvez  également  prier  d'une  manière 
toute  particuhère  pour  M.  D***,  qui,  en  1882, 
annonçait  que  dans  une  vingtaine  d'années,  il  n'y 
aurait  plus  de  jésuites  en  France.  Voilà  le  baryton 
tout  trouvé  :  il  n'y  a  plus  qu'à  l'engager  avec  les 
deux  autres.  » 

De  Jersey,  la  Mère  de  la  Miséricorde  se  rendit  à 
Londres,  puis  revint  en  France  par  Southampton  ; 
elle  était  à  Nantes  au  début  de  septembre,  le  23, 
elle  partait  pour  Lucerne  ;  des  pourparlers  étaient 
engagés  pour  une  fondation  en  Suisse,  en  cas  d'ex- 
pulsion. Les  voyageuses  firent  un  pèlerinage  à 
Einsiedeln,  la  Révérende  Mère  Générale  demanda 
à  la  très  sainte  Vierge  que  ses  filles  et  elle-même 
fissent  à  Jésus  l'honneur  de  porter  sa  croix  avec 
reconnaissance.  Le  8  octobre,  elle  écrivait  :  «  Un 
refuge  va  décidément  se  former  à  Lucerne,  mais  je 
vous  demande  de  vouloir  bien,  pour  le  moment, 
n'en  point  parler.  Une  bonne  âme,  qui  désire  abso- 
lument rester  inconnue,  loue  pour  nous  deux  grandes 
villas,  qui  contiendront  un  bon  nombre  d'Auxilia- 
trices  s'il  est  besoin.  »  Cette  bonne  âme  c'était 
M"e  Claire  Brûlé  ;  fidèle  agrégée  de  la  Société,  toute 
dévouée  aux  œuvres,  elle  fît  les  frais  de  ce  nouveau 
refuge,  à  condition  de  rester  inconnue,  et  ce  ne  fut 
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qu'une  partie  de  ses  bienfaits.  Elle  installa,  rue  de 
la  Barouillère,  le  dispensaire  où  elle  se  dévoua  sans 
compter,  malgré  les  souffrances  et  la  maladie  qui 
devait  l'emporter. 

L'évêque  de  Bâle,  Mgr  Haas,  était  prêt  à  recevoir 
les  Auxiliatrices  ;  le  gouvernement  fédéral  fermerait 
les  yeux,  pourvu  qu'on  n'amenât  pas  de  bagages 
compromettants,  de  nature  à  attirer  l'attention  de 
la  douane.  Une  amie  dévouée  écrivait  «  Mon  billel 
d'abonnement  général  a  commencé  le  17  octobre, 
et  dure  un  mois  pendant  lequel  vous  pouvez  m'en- 
voyer  par  toute  la  Suisse.  » 

La  Révérende  Mère  Générale  se  décida  pour 
Lucerne,  ville  essentiellement  catholique,  la  villa 
Bruchmatt  fut  louée  pour  un  an,  les  premières  reli- 
gieuses s'y  installèrent  le  10  novembre  ;  le  15,  fête 
de  sainte  Gertrude,  Jésus  y  entrait  en  maître  et  en 
roi.  Ce  jour-là,  après  une  visite  au  presbytère  où 
M.  le  Curé  leur  donna  l'adresse  de  leurs  premières 
malades,  les  Auxiliatrices  eurent  une  charmante 
surprise.  Elles  venaient  à  peine  de  rentrer  quand  on  , 
leur  remit  une  délicieuse  gerbe  de  roses  et  de  chry- 
santhèmes, avec  cette  carte  :  «  Vos  voisins  vous 
envoient  ces  fleurs  pour  vous  exprimer  la  joie  que 
leur  procure  votre  agréable  voisinage.  Recevez, 
Mesdames,  nos  souhaits  les  plus  sincères  pour  votre 
fondation  à  Lucerne.  » 

Malgré  Vincognilo  rigoureusement  commandé,  les 
fournisseurs  dès  la  première  heure  ne  disent  que 
«  mes  sœurs  »  et  le  petit  servant  de  messe  pris  parmi 
les  enfants  de  chœur  de  la  paroisse  révèle  à  tous  le 
mystère,  bien  peu  caché.  Les  prêtres  de  la  ville  ne 
paraissent  pas  s'inquiéter,  ils  ont  bon  espoir  que  le 
gouvernement    fédéral    laissera    la    communauté    se 
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développer  en  paix  et  s'occuper  de  ses  œuvres  de 
charité. 

Mgr  Haas,  résidant  à  Soleure,  accueille  avec  une 
grande  bienveillance  les  Auxiliatrices  venues  lui 
rendre  visite  ;  il  approuve  tous  leurs  privilèges. 
Il  permet  même  la  messe  de  minuit  et  la  communion, 
bien  que  cet  usage  ne  soit  pas  autorisé  en  Suisse, 
Puis  il  invite  instamment  ses  visiteuses  à  dîner  avec 
lui  ;  elles  s'en  défendent  non  moins  instamment, 
mais  doivent  cependant  accepter  de  passer  par 
l'office  et  d'y  prendre  un  léger  repas,  pendant  lequel 
M.  le  chancelier  de  l'évêché  est  chargé  de  leur  tenir 
compagnie. 

La  situation  de  la  villa  Bruchmatt  est  fort  jolie  ; 
bâtie  sur  la  hauteur,  à  l'extrémité  de  la  nouvelle 
ville,  elle  a  en  face,  vue  sur  le  lac,  à  droite  sur  le 
mont  Pilate  ;  derrière,  un  joli  bois  l'encadre,  et, 
devant,  une  immense  prairie  en  contre-bas  s'étend, 
frais  tapis  de  verdure.  Les  malades  sont  tout  près  ; 
le  quartier  pauvre,  n'est  pas  à  trois  cents  pas.  Il 
n'est  pas  toujours  facile  de  se  faire  comprendre  ; 
les  braves  gens  parlent  un  patois  où  s'enchevêtrent 
plusieurs  langues  ;  c'est  comme  dans  leurs  rues,  il  n'est 
pas  toujours  aisé  de  s'y  orienter.  La  complaisance 
des  habitants  le  dispute  à  la  reconnaissance  des 
malades.  Un  brave  homme  ne  se  contente  pas  d'in- 
diquer leur  route  aux  Auxiliatrices,  il  veut  les  con- 
duire jusqu'à  la  maison  où  elles  vont  ;  la  bonne  vieille 
qu'elles  visitent  veut  absolument  leur  donner  à 
dîner...  Quand  elle  les  entend  lui  répéter  qu'elles 
ne  peuvent  rien  accepter,  elle  n'a  qu'un  cri  :  «  Vous 
êtes  effroyablement  charitables  !  » 

Quelques  semaines  étaient  à  peine  écoulées  quand 
la  Révérende  Mère  Générale  reçut  une  jolie  carte 
enluminée  : 

HAMON.    —   LES    AUXILIATRICES    DU    PURGATOIRE.    —  II.  31 


482  LES    AUXILIATRICES    DU    PURGATOIRE 

«  La  petite  Liicerne  comptant  demain  cinq  se- 
maines et  fêtant  ses  noces  de  lait,  envoie  à  sa  Mère, 
le  petit  résumé  de  ses  premiers  travaux  apostoliques, 
et  lui  demande  de  les  offrir  à  Notre-Seigneur  pour 
qu'il  daigne  bénir  ses  premiers  pas  : 

Visites  de  malades 82 

Lits 16 

Démarches 58 

Livre  prêté 1 

Extrême-Onction 1 

Le  2  décembre,  la  Révérende  Mère  Générale  ren- 
dait bon  témoignage  de  sa  dernière  née  :  «  Lucerne 
vit  tranquillement,  elle  soigne  les  malades,  et  se 
conduit  comme  une  ancienne.  » 

Lucerne  n'avait  pas  encore  deux  ans,  et  parlait 
déjà  français,  allemand  et  italien  ;  au  mois  de  jan- 
vier 1904,  Mgr  Haas  remerciait  paternellement  les 
Auxiliatrices  du  bien  qu'elles  faisaient,  surtout  aux 
italiens  :  on  le  savait  déjà  à  Soleure  :  «  Continuez, 
ajouta  Sa  Grandeur,  je  suis  très  heureux  de  vous 
posséder,  et  je  vous  bénis,  vous  et  vos  œuvres,  de 
tout  mon  cœur.  Mais  ce  qui  m'étonne  fort,  c'est 
qu'on  vous  laisse  ainsi  tranquilles,  sans  vous  molester, 
c'est  un  vrai  miracle  !  —  Ah  !  Monseigneur,  c'est 
que  nous  sommes  sous  la  garde  de  la  sainte  Vierge, 
elle  nous  cache  aux  yeux  qui  ne  doivent  pas  nous 
voir!  —  Oui,  oui,  vous  êtes  des  privilégiées...  Vous 
avez  des  privilèges  que  les  autres  n'ont  pas...  mais 
elles  n'ont  pas  besoin  de  le  savoir  !  Continuez  pru- 
dement  à  faire  du  bien  sans  bruit  !  » 

En  France,  il  était  bien  difficile  de  pressentir  si 
le  gouvernement  donnerait  aux  Auxiliatrices  l'au- 
torisation qu'elles  avaient  demandé.  A  Montmartre, 
les  enfants  de»  écoles  de  la  paroisse  Saint-Pierre, 
avaient  dû  répondre  à  plusieurs  questions  :  «  Où  se 
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fait  le  catéchisme  ?  —  De  quelle  heure  à  quelle  heure  ? 

—  Comment  s'appellent  les  religieuses  qui  le  font  ? 

—  Quels  jours  ont  lieu  les  réunions  ?  —  Quel  chemin 
prennent  les  enfants  pour  s'y  rendre  ?  —  Par  quelle 
porte  entrent-ils  ?  »  Les  filles  avaient  répondu  : 
«  Nous  allons  chez  les  mères  !  »  Les  garçons  :  «  Nous 
allons  chez  les  mères  du  Purgatoire.  »  Le  scribe  avait 
écrit  :  «  Les  Mères  et  la  chapelle  ne  sont  pas  autori- 
sées, »  Le  diarium  ajoute  ces  simples  mots  :  «  Nous 
avons  pourtant  fait  l'acte  bien  coûteux  !  » 

La  Révérende  Mère  Générale  donnait  comme  mot 
d'ordre  :  «  Les  événements  se  précipitent,  apprêtons- 
nous  à  leur  faire  bon  visage,  il  ne  convient  pas  que 
les  épouses  de  Notre-Seigneur  se  montrent  grincheu- 
ses à  l'égard  de  ce  qu'il  permet.  Le  Magnificat, 
dans  l'épreuve  lui  procure  de  la  part  de  ses  serviteurs, 
une  très  grande  gloire,  qu'il  ne  craint  pas  de  se  procurer 
par  les  persécutions  suscitées  contre  eux  !...  Vous 
partagez  mes  impressions  par  rapport  à  la  dispersion, 
mais  je  vous  suis  tout  de  même  reconnaissante  d'être 
prête  à  mettre  une  plume  à  votre  chapeau  !  »  Un 
journal  de  Berne  disait  :  «  Il  n'est  pas  encore  du  tout 
sûr  que  les  Auxiliatrices  des  Ames  du  Purgatoire 
obtiennent  l'autorisation  de  rester  en  France.  Peut- 
être  se  verront-elles  forcées  de  prendre  la  direction 
de  la  Belgique,  de  l'Autriche,  ou  de  Fribourg  en  Suisse. 

A  Blanchelande,  les  appréciations  normandes  res- 
taient sévères  pour  le  gouvernement  :  «  L'autre  soir, 
disait  une  brave  femme,  le  menuisier  d'chez  nous, 
à  Saint-Nicolas,  avait  aux  mains,  un  bout  d'journal. 
Y  disait  comme  ça  :  «  En  la  Chambre  y  sont  comme 
dé  fous.  »...  Ah  !  c'gouvernement  là,  c'est  rin  que 
des  fripons  !  Mon  fîeu  Auguste  le  disait  ben  :  Y  méri- 
teraient tous,  qui  dit,  un  bon  coup  de  fusil...  Mé, 
si  j'tais  l'bon  Dieu  seulement  un  petit  quart  d'heure, 
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quand  y  serait  même  que  dix  minutes  de  temps,  je 
les  couperais  tous  en  p'tits  miots,  ces  mauvais-là... 
Y  veuille  chasser  les  sœurs  ?  que  que  ça  les  gêne  ?  » 

Et  quelques  jours  plus  tard  :  «  Si  veuillent  chasser 
les  mères  de  leur  appartement,  j'en  ramasserai  ben 
jusqu'à  onze.  J'irai  coucher  mé  dans  mon  grenier 
à  foin,  c'est  pas  gênant.  Y  a  aussi  M^^^  L***.  qui  a 
une  vieille  maison  ;  è  dit  que  si  ça  arrivait,  é  la  ferait 
remarrée  pour  en  mettre.  Ca  ferait  tout  de  suite 
comme  dix-huit.  Elle  fera  faire  aussi  des  cachettes 
pour  cacheter  les  Mères,  si  les  mauvais  venaient  pour 
les  prendre.  Y  disent  qu'y  faut  pas  en  prendre  pus 
de  deux  ensemble,  ou  bien  qu'on  ira  en  prison.  Eh  ! 
que  qu'ça  me  fait  à  mé  d'aller  en  prison.  A  c't  heure 
y  a  qu'les  honnêtes  gens  qui  s'y  en  vont  !  » 

Vers  le  milieu  de  décembre  la  Révérende  Mère  Gé- 
nérale écrivait  à  l'une  de  ses  filles  :  «  Quant  à  la 
question  de  départ,  nous  en  sommes  comme  au  temps 
héroïque  de  saint  Paul  «  toujours  mourant  et  vivant 
néanmoins.  «  Nous  devons  tout  faire  comme  devant 
partir,  et  tout  faire  également  comme  si  nous  devions 
rester.  » 

Le  31  décembre  elle  répondait  aux  vœux  qui  lui 
étaient  adressés  par  la  Mère  Supérieure  de  la  rue  de 
la  Barouillère  : 

«  Un  grand  merci,  chère  fille,  et  en  vous  à  toutes 
les  chères  nôtres  dont  les  prières  et  la  bonne  affection 
sont  mon  plus  ferme  appui  dans  les  difficultés  pré- 
sentes. Elles  sont  grandes,  il  est  vrai,  mais  n'empê- 
chent pas  l'année  dans  laquelle  nous  allons  entrer, 
de  s'annoncer  bonne  et  très  bonne  ;  ce  sera  vraiment 
l'année  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  par  les  vertus 
pratiquées  par  ses  serviteurs  et  ses  servantes.  Ce 
sera  une  année  de  prières,  par  la  nécessité  où  l'on 
sera  de  vivre  plus  haut  que  la  région  des  tempêtes, 
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afin  de  conserver  la  paix,  la  sérénité  des  âmes  dont 
le  trésor  n'est  pas  de  ce  monde,  à  qui  la  grâce    et 
l'amour  de  Notre-Seigneur  suffisent,  comme  le  dit 
saint  Ignace  dans  son  Suscipe.  Ce  sera  une  année  de 
foi  que  rien  ne  déconcerte...  Ce  sera  l'année  d'une 
confiance    inconfusible    en    la    divine    Providence... 
Ce  sera  enfin  l'année  d'un  amour  triomphant,  oui, 
triomphant    des    ennemis    de    Notre-Seigneur.    Ces 
ennemis  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  nous  persé- 
cutent en  tant  que   congrégation  religieuse,  mais  ce 
sont  des  ennemis  répandus  partout  de  par  le  monde, 
ce  sont  les  passions  humaines.  S'il  en  reste  en  vous, 
c'est  là  que  notre  amour  sera  triomphant,  en  dépit 
de  tout  ce  qui  pourra  bouleverser  nos    vies  :    exil, 
privations,  inaction,  pauvreté  réelle...  Chacune  em- 
brassera sa  part  de  sacrifice,  comme  étant  offerte  de 
la  main  même  du  divin  Maître  ;  elle  sera  aidée  par 
les  prières  de  celles  qui,  de  loin,  souffriront  dans  leur 
cœur,  comme  nous  avons  souffert  dans  les  nôtres, 
quand  le  péril  les  menaçait,  car  c'est  à  l'heure  des 
grandes  détresses   que  l'union  se  fait   plus   étroite. 
Cette  union  sera  notre  force...  la  Chine,  l'Amérique, 
la  France  ou  plutôt  l'Europe  ne  font  qu'un,  quand  il 
s'agit  du  Purgatoire  et  du  règne  du  Cœur  de  Notre- 
Seigneur.  » 


CHAPITRE  VINGT-NEUVIÈME 

SAINT-LOUIS.  —  SAINT-SÉBASTIEN. 
SAN-FRANCISCO 

1903-1906 


L'année  1903  ne  changea  rien  à  la  situation 
indécise  des  Auxiliatrices  en  France.  Le  22  mars  la 
Révérende  Mère  Générale  croyait  tout  espoir  perdu  : 
«  Cette  fois,  l'exode  ne  laisse  plus  de  doute,  c'est 
l'heure  de  la  puissance  des  ténèbres,  puisse-t-elle 
nous  rendre  d'autant  plus  enfants  de  lumière,  par 
la  résignation  et  le  courage.  »  Elle  écrivait  le  6  avril 
à  la  Mère  Supérieure  de  Jersey  :  «  J'espère,  ma  chère 
fille,  que  le  temps  va  s'adoucir  assez  pour  que  je 
puisse  mettre  mes  rhumatismes  en  route.  Les  événe- 
ments se  précipitent,  Beaulieu  devra  donner  asile 
au  Troisième,  au  présent  et  futur.  En  attendant, 
jouissons  à  plein  cœur  des  douceurs  de  la  huitième 
béatitude  ;  daigne  Notre-Seigneur  nous  en  faire  l'insi- 
gne grâce  !  » 

C'était  non  seulement  le  souci  de  l'avenir  qui  pres- 
sait la  Mère  Générale  de  se  rendre  à  Jersey,  c'était 
encore  et  surtout,  les  sollicitudes  du  moment.  La 
Mère    Saint-Gabriel,    maîtresse    des     novices,     était 
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gravement  malade  et  ne  pouvait  plus  remplir  sa 
charge,  il  fallait  penser  à  la  remplacer,  comme  aussi 
à  réorganiser  le  noviciat.  De  Paris,  la  Mère  de  la 
Miséricorde  soutenait  sa  fille  épuisée  par  des  lettres 
toutes  maternelles  :  «  Vous  savoir  si  souffrante  me 
rend  presque  insensible  aux  épreuves  du  moment, 
mais  j'en  accepte  toute  la  peine,  si  elle  se  change 
pour  vous  en  paix  et  en  joie  divine.  Je  vous  envoie 
cette  touchante  prière  au  P.  Paul  Ginhac,  disons-la 
en  union,  je  lui  fais  de  belles  promesses,  s'il  m'exauce. 
Allons,  priez  bien,  ce  n'est  pas  au  moment  de  la 
lutte  qu'il  faut  déserter  le  champ  de  bataille.  Vous 
savez,  chère  fille,  ou  plutôt  vous  ne  savez  pas  combien 
je  suis  affectueusement  à  vous  en  notre  bon  Maître,  » 

La  Mère  Générale  arrivait  à  Jersey  dans  les  derniers 
jours  de  mai  ;  elle  y  trouva  Mgr.  Cahil  qui  donnait, 
au  moment  même  de  son  arrivée,  la  confirmation 
à  seize  adultes  préparés  par  les  Auxiliatrices,  parmi 
eux  se  trouvait  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans. 
Monseigneur  fut  désolé  de  voir  la  Mère  Saint-Gabriel 
aussi  mal,  et  il  voulu  lui  faire  une  visite.  En  entrant 
dans  sa  chambre,  il  lui  proposa  l' Extrême-Onction  et 
dit  paternellement  :  «  /  will  give  ii  io  y  ou  myself,  je  veux 
vous  la  donner  moi-même.  »  La  Mère  Saint-Gabriel, 
ne  crut  pas  devoir  accepter  ;  elle  était  gravement 
malade  ;  elle  n'estimait  pas  le  danger  assez  prochain, 
pour  profiter  de  l'offre  si  déhcatement  aimable  de 
Sa  Grandeur.  Monseigneur,  en  même  temps  qu'il  don- 
nait le  sacrement  de  confirmation  à  Beaulieu,  voulut 
faire  la  visite  canonique  ;  elle  fut  rapide.  «  Dans 
cette  maison,  dit-il  jamais  de  difficultés  c'est  la  cha- 
rité qui  règne...  et,  comme  je  suis  pressé,  ma  chère 
fille, je  vais  vous  donner  ma  bénédiction.  » 

Pendant  son  séjour  à  Jersey,  la  Révérende  Mère 
Générale  apprit  la   fondation  de  Saint   Louis,  aux 
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États-Unis.  Les  préliminaires  avaient  été  rapidement 
menés.  Après  s'être  assuré  l'approbation  de  Mgr 
Kain,  archevêque  de  Saint-Louis,  alors  déjà  très 
souffrant,  la  Mère  Saint-Bernard,  fit  un  premier 
voyage  ;  la  Mère  de  la  Miséricorde  ayant  approuvé 
toutes  les  conditions  du  nouvel  établissement,  les 
Auxiliatrices  qui  devaient  fonder  Saint-Louis,  quit- 
tèrent New- York  le  29  mai,  à  midi  et  demi.  La  dé- 
vouée miss  Le  Brun,  les  accompagna  jusqu'à  Phi- 
ladelphie, elle  ne  cessait  de  répéter  pendant  le  voyage  : 
«  Oh  !  ce  voleur  de  petit  Louis  !  »  Miss  Maffitt 
et  miss  Berthold  attendaient  les  voyageuses  à  la 
gare  ;  elles  leur  souhaitent  la  bienvenue  avec  une 
chaleur  et  une  affectueuse  délicatesse  qui  les  touchent 
profondément  ;  elles  les  conduisent  à  l'hôpital  Saint- 
John  où  elles  doivent  passer  leur  première  nuit  chez  les 
«  Sisiers  of  mercy  ».  Le  lendemain,  après  la  messe,  les 
Auxiliatrices  se  rendent  à  leur  maison,  2887,  Delmar 
Avenue.  C'est  la  maison  du  soleil,  de  l'air,  et  de  la 
paix.  En  pleine  ville,  à  deux  pas  des  cars  qui  circulent 
continuellement,  la  nouvelle  résidence,  isolée  des 
maisons  voisines,  a  sa  pelouse  et  son  jardin  comme 
en  pleine  campagne.  Les  religieuses  craignent  d'être 
dans  un  si  beau  quartier,  loin  des  pauvres  qu'elles 
devront  secourir.  On  leur  montre  touchant  la  magni- 
fique avenue,  des  ruelles  bordées  de  masure?  ;  l'é- 
table  de  leur  maison  donne  sur  une  de  ces  ruelles, 
et  tout  près  d'elles,  à  leur  porte,  voici  une  quantité 
de  mignonnes  petites  blanches  et  noires  qui  ne  de- 
mandent qu'à  remplir  les  futures  salles  de  réunion. 
Elles  cherchent  à  s'installer  au  plus  tôt,  mais  il 
faut  compter  avec  le  «  Décoration  day  »  qui  tombe 
le  30  mai,  et  une  grève  des  charretiers.  Tous  les 
transports  sont  arrêtés.  Vraiment  c'est  à  Saint-Louis 
le  triomphe  de  la  pauvreté,   les  Auxiliatrices  n'ont 
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que  les  murs,  et  pour  les  garder  dans  ces  murs,  elles 
n'ont  que  la  protection  divine  ;  rien  ne  ferme,  pas 
même  les  fenêtres  ;  les  religieuses,  après  avoir  fait 
le  tour  de  la  maison  constate  que  la  confiance  en  Dieu, 
est  leur  seule  sécurité  et  leur  seule  serrure. 

Le  lendemain,  elles  vont  à  la  messe  chez  les  Pères 
jésuites,  à  Saint-François-Xavier.  Leur  costume 
fait  sensation  ;  on  murmure  sur  leur  passage  :  «  Ce 
sont  les  nouvelles  sœurs.  »  A  la  sortie  elles  sont 
dévisagées  avec  une  curiosité  américaine  et  bien- 
veillante ;  une  dame  s'approche  :  «  Etes-voui  les 
sœurs  de  France  ?  J'ai  vu  dans  les  journaux  que  vous 
deviez  venir  ;  je  vais  vous  accompagner  jusqu'à 
votre  maison  que  je  voudrais  voir.  »  Une  religieuse 
qui  n'a  pas  bien  compris,  dit  :  «  Au  revoir  »  ;  la  dame 
salue  et  s'en  va.  A  peine  rentrées  les  Auxiliatrices 
reçoivent  un  panier  de  provisions  envoyées  par  les 
dames  du  Sacré-Cœur,  avec  ces  lignes  aimables  de 
la  Révérende  Mère  Provinciale  :  «  Salut  à  nos  bonnes 
Mères,  les  Auxiliatrices,  dont  l'arrivée  à  Saint-Louis 
nous  a  bien  réjouies.  Les  âmes  soufïrantes  en  auront 
le  principal  bénéfice,  et  Jésus  et  Marie  toute  la  gloire.  » 

Le  propriétaire  de  l'hôtel  où  loge  Miss  Mafïitt, 
envoie  un  jambon  de  dimension  considérable  et  du 
pain.  Elles  achevaient  de  déjeuner  quand  on  sonne 
vivement  :  c'est  la  dame  rencontrée  au  sortir  de  la 
la  messe  qui  tient  à  son  idée  et  veut  voir  la  maison. 
Toutes  les  chaises  étaient  à  la  cuisine,  il  faut  les  trans- 
porter dans  la  pièce  vide  qui  sera  le  parloir  :  «  Ah  ! 
vous  n'avez  pas  de  chaises,  dit  la  visiteuse,  il  faut 
vous  envoyer  des  chaises  !  »  Elle  envoie  des  chaises 
et  aussi  des  protestants  à  instruire,  elle  en  connaît 
beaucoup. 

Les  Auxiliatrices  vont,  dans  l'après-midi,  visiter 
les  dames  du  Sacré-Cœur  ;  elles  se  trouvent  tout  de 
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suite  en  famille.  La  Mère  Supérieure  leur  raconte 
que  souvent  elle  a  entendu  la  Révérende  Mère  Barat 
parler  avec  admiration  «  d'Eugénie  Smet,  notre  an- 
cienne élève,  et  de  la  congrégation  naissante  ;  ce  qu'elle 
en  disait,  édifiait  profondément.  »  De  retour  chez 
elles,  les  Auxiliatrices  reçoivent,  deux  dames,  enfants 
de  Marie  du  Sacré-Cœur  :  «  Oh  !  nous  sommes  si 
désappointées,  s'écrient-elles,  vous  êtes  arrivées  à 
Saint-Louis,  pendant  que  nous  étions  à  Cincinnati  ; 
c'est  un  télégramme  de  la  Mère  Aiken  qui  nous  a 
prévenues.  Nous  sommes  accourues,  il  nous  tardait 
de  vous  voir.  Ainsi  maintenant,  vous  nous  appartenez, 
nous  en  sommes  si  heureuses,  et  c'est  notre  devoir  de 
vous  aider.  Vous  n'avez  rien,  nous  ne  pouvons  vous 
laisser  dans  cette  pauvreté,  je  viendrai  demain  avec 
ma  voiture  pour  vous  conduire  chez  les  marchands.  » 
Mgr  Kain,  venait  d'être  frappé  de  paralysie  ; 
son  coadjuteur  Mgr  Gleunon,  ne  savait  rien  de  la  per- 
mission donnée  aux  Auxiliatrices  et  à  miss  Mafïitt, 
de  vive  voix.  Quand  les  nouvelles  venues  se  pré- 
sentèrent avec  miss  Berthold,  l'accueil  fut  plutôt 
réservé,  un  moment  la  Mère  Saint-Bernard,  put 
craindre  de  voir  la  permission  retirée.  Monseigneur 
posa  des  questions  nombreuses  ;  quand  il  apprit 
que  les  Auxiliatrices  donnaient  des  soins  aux  malades: 
«  Même  aux  noirs  ?  »  demanda-t-il.  La  réponse  affir- 
mative le  remplit  d'étonnement  et  d'admiration  ; 
1^  préjugés  sont  très  grands  à  Saint-Louis.  L'arche- 
vêque écouta  attentivement  l'énoncé  des  différentes 
ressources  sur  lesquelles  elles  comptaient  pour  vivre, 
et  sourit  doucement,  entendant  la  dernière  :  la  divine 
Providence.  La  divine  Providence  revint  dès  lors 
souvent  sur  ses  lèvres.  Comme  la  Mère  Saint-Bernard 
demandait  la  permission  d'avoir  une  chapelle,  pré- 
sentait la  liste  des  saints,  Sa  Grandeur,  après  avoir  lu 


492  LES    AUXILIATRICES    DU    PURGATOIRE 

lentement,  dit  avec  une  paternelle  malice  :  «  Les 
filles  de  la  Providence  n'ont  pas  besoin  de  ces  dévo- 
tions ;  la  divine  Providence  est  partout  ;  ne  pouvez- 
vous  aller  à  la  paroisse  ?  Si  la  chapelle  est  convenable, 
je  vous  accorderai  la  messe  une  fois  par  semaine  : 
il  faut  commencer  petitement.  »  Puis  il  finit  par  tout 
accorder,  même  un  aumônier  jésuite,  bien  que  la 
maison  des  Auxiliatrices  ne  fût  pas  sur  leur  paroisse. 

Les  journaux  de  Saint-Louis  signalèrent  l'arrivée 
des  religieuses  :  «  Sept  jeunes  religieuses  de  Paris, 
France,  ont  ouvert  une  maison  à  2887  Delmar  Avenue, 
dans  laquelle  elles  vont  conduire  une  œuvre  charitable. 
Leur  spécial  objet  est  d'aller  au  dehors,  parmi  les 
pauvres,  les  soignant  en  leurs  maisons,  faisant  leurs 
chambres,  et  donnant  la  joie  à  tous  les  malheureux 
sans  confort.  Cela  elles  le  font  gratuitement...  Leur 
coiffure  est  une  espèce  de  fraise  noire...  Ces  jeunes 
femmes  ont  une  apparence  plaisante,  elles  sont  très 
dévouées  à  leur  travail.  » 

Le  reporter  du  «  Siar  »,  journal  protestant  s'étonna 
beaucoup  quand  les  religieuses  lui  dirent  qu'elles 
ne  voulaient  pas  de  publicité  :  «  Mon  directeur  ne 
sera  pas  content,  il  m'a  chargé  d'obtenir  les  plus 
grands  détails,  d'avoir  votre  photographie,  votre 
costume  est  si  nouveau  !...  Vous  avez  grand  tort  de 
ne  pas  donner  le  plus  de  renseignements  possible, 
j'ai  beaucoup  d'imagination,  je  vous  ferais  un  bel 
article  !  »  «  On  ne  peut  pas  vous  passer  sous  silence, 
dit  un  autre,  vous  êtes  un  événement  !  » 

«  Provisions,  meubles,  linges,  ornements  d'église 
arrivent  presque  sans  arrêt  ;  l'autel  est  posé  ;  nos 
ouvriers  sont  moins  actifs  qu'à  New-York, mais  chaque 
matin  ils  vont  à  la  messe  et  communient  deux  fois 
par  semaine  ;  le  26  juin,  le  P.  Burke  dit  la  sainte  messe, 
et  laisse  la  sainte  Réserve  ;  miss  Mafïitt,  et  miss  Ber- 
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thold  assistent  à  la  cérémonie  avec  plusieurs  parentes, 
elles  trouvent  la  petite  chapelle  ravissante.  Les 
œuvres  commencent  : 

«  7  août  :  premier  vendredi  du  mois  et  première 
exposition  du  saint  Sacrement  dans  notre  chapelle  : 
Merci,  mon  Dieu. 

«  24  septembre  :  Notre-Dame  de  la  Merci  :  Une 
pauvre  française  qui  ne  s'était  pas  confessée  depuis 
cinquante-trois  ans,  est  revenue  au  bon  Dieu. 

«  20  octobre  :  première  réunion  des  dames  Associées. 
Le  silence  paraît  un  peu  sévère  à  quelques-unes,  mais 
les  lectures  les  captivent  bientôt,  et  quand  la  cloche 
sonne,  on  s'écrie  :  «  Quoi  !  déjà  !  mais  c'est  trop 
court.  » 

Le  premier  Christmas,  et  le  premier  arbre  de  Noël, 
furent  un  succès  ;  le  développement  de  la  réunion 
des  Faciory  Girls,  jeunes  ouvrières  des  fabriques, 
en  fut  un  autre.  La  première  fois,  elles  étaient  seize, 
la  seconde  quarante,  les  voilà  cent-trente  à  la  troi- 
sième réunion  :  personne  ne  s'occupe  de  ces  jeunes 
filles  que  guettent  les  pires  dangers.  Les  débuts 
de  l'œuvre  furent  tout  providentiels.  Les  Auxiliatri- 
ces  rencontrent  chez  une  de  leurs  malades,  une  jeune 
fille  employée  dans  une  grande  fabrique  de  chaussures  ; 
elles  l'invitent  à  venir  2887  Delmar  Avenue  ;  elle 
accepte  volontiers  et  dit  que  beaucoup  de  ses  com- 
pagnes accepteraient  comme  elle.  Une  visite  à  la 
fabrique  est  décidée.  Les  religieuses  y  arrivent  à 
midi,  au  son  strident  des  sifflets  qui  annoncent 
l'interruption  du  travail  pour  une  demi-heure.  Le 
contre-maître  les  reçoit  avec  la  plus  grande  politesse, 
leur  fait  voir  les  machines,  leur  montre  toutes  les 
phases  de  fabrication  d'un  soulier  américain.  Son  em- 
pressement étonne  ;  il  est  juif  et  jamais  n'a  permis 
à  personne  de  venir  parler  à  ses  ouvrières.  Celles-ci 


494  LES    AUXILIATRICES     DU     PURGATOIRE 

réunies  par  petits  groupes  prennent  leur  repas.  A 
un  signal  du  contre  maître,  elles  s'approchent  des 
visiteuses  qui  leur  expliquent  le  but  de  leur  visite, 
beaucoup  promettent  de  venir,  elles  tiennent  si  bien 
leur  promesse  qu'il  faut  faire  deux  réunions,  la  salle 
est  trop  petite. 

Une  année  s'était  à  peine  écoulée  et  Mgr  Gleunon 
disait  du  haut  de  la  chaire,  pendant  l'Octave  des 
morts  de  1904  :  «  Je  tiens  à  remercier  de  tout  cœur 
les  religieuses  de  cette  communauté  qui  travaillent 
d'une  façon  si  cachée  et  si  douce  et  vont  partout 
accomplissant  les  œuvres  de  leur  vocation.  J'avoue 
que  leur  succès  est  difficile  à  comprendre,  mais  de  tous 
côtés,  j'entends  parler  de  ce  qu'elles  font...  elles 
reproduisent  dans  leurs  allées  et  venues  apostoliques 
le  cachet  doux  et  charitable  du  divin  maître»...  Qu'il 
soit  béni,  si  en  nous  voyant  passer  on  pense  à  lui. 
ajoute  la  Mère  Saint  Bernard,  c'est  bien  la  seule 
gloire  qui  nous  tient  au  cœur  !  » 

En  même  temps  qu'elles  s'établissaient  à  Saint- 
Louis,  les  filles  de  la  Mère  de  la  Providence  entraient 
à  Edimbourg.  Dès  le  mois  de  juillet  1901  des  démar- 
ches avaient  été  faites  par  lady  Kerr. 

Woodburn-Dalkeith,  le  14  juillet  1901. 
«  Chère  Révérende  Mère, 
«  Peut-être  vaut-il  la  peine  de  vous  dire  que  mon 
mari  a  eu  l'occasion  de  parler  à  l'archevêque,  de  la 
possibilité  de  l'arrivée  en  Ecosse  des  ordres  religieux 
venant  de  France.  La  conversation  fut  tout  à  fait 
générale,  et  on  ne  faisait  allusion  à  aucun  ordre  par- 
ticulier. Sa  Grâce  disait  qu'il  accueillerait  volontiers 
ceux  qui  pourraient  amener  leurs  chapelains  avec  eux 
et  apporter  les  moyens  de  vivre,  car  il  n'avait  vrai- 
ment pas  d'argent  à  leur  donner  pour  faire  des  fon- 
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dations  :  on  avait  déjà  assez  de  difTiciiltés  à  soutenir 
les  maisons  qui  s'y  trouvaient.  Au  même  temps  il 
ajoutait  qu'il  réalisait  parfaitement  le  besoin  pres- 
sant de  prêtres  et  de  religieux  qui  se  faisait  sentir  : 
il  y  a  tant  à  faire. 

«  J'espère  que  ceci  ne  sera  pas  trop  décourageant, 
car  je  suis  sûr  qu'une  fois  la  maison  établie,  des  con- 
vertis et  des  amis  s'élèveront  pour  lui  venir  en  aide. 

«  L'Ecosse  a  été  très  prudente  et  très  endormie, 
dans  un  sens  catholique,  mais  c'est  curieux  comme 
chacun  sent  qu'il  y  a  un  mouvement  dans  l'air  comme 
un  avant  coureur  «  d'une  agitation  des  eaux.  »  Si  seule- 
ment on  est  prêt,  lorsque  l'Ange  descend,  je  pense 
vraiment,  et  plusieurs  pensent  de  même,  qu'une 
sorte  d'  «  Oxford  movement  »  pourrait  en  résulter. 

«  La  prudence  est  une  grande  vertu,  cela  est  in- 
contestable, mais  l'évêque  d'Aberdeen  nouj  a  dit, 
l'autre  jour,  qu'on  l'avait  poussée  trop  loin  en  Ecosse, 
et  que  nous  devions  commencer  une  croisade  contre 
elle.  » 

Elle  insistait  le  25  du  même  mois  : 

«  Savez- vous  qu'il  y  a  trente  mille  cathohques, 
presque  tous  pauvres,  à  Edimbourg,  et  il  y  a  au  juste 
quatre  éghses  et  deux  couvents  dans  la  ville,  pour 
répondre  aux  demandes  de  cette  foule  !  Si  vous  désirez 
travailler,  où  trouverez-vous  sur  cette  terre  un 
meilleur  champ  ?  Quant  à  l'Irlande,  certainement 
il  y  aura  du  travail  comme  partout  ailleurs,  mais 
presque  chaque  village  a  son  couvent,  et  dans  la  ville, 
ils  sont  nombreux.  L'archevêque  nous  dit  l'autre  jour, 
qu'il  sentait  qu'il  devait  ouvrir  immédiatement 
trois  nouvelles  missions  dans  Edimbourg.  Quelle 
chance  pour  vous  de  commencer  avec  une  nouvelle 
mission  :  un  champ  entièrement  libre  et  ouvert...  En 
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Irlande  ils  ont  la  foi,  et  savent  comment  faire  leur 
salut  s'ils  le  veulent;  en  Ecosse,  ils  ne  savent  pas  com- 
ment trouver  Notre-Seigneur  ;  ils  espèrent,  tristes, 
oh  !  si  tristes  et  rêvent  avec  leur  horrible  calvinisme  ; 
et  si  peu,  vous  pouvez  dire  rien,  n'est  fait  pour  eux. 
Le  temps  du  prêtre  est  employé  entièrement  à  s'oc- 
cuper des  cathohques  qui  ne  viennent  pas  à  l'Église 
et  il  faut  une  nouvelle  énergie  une  nouvelle  vie  pour 
convertir  l'Ecosse...  Ils  font  de  si  fervents  convertis  ; 
ah  I  venez  ! 

«  Le  portrait  de  lady  Lothian  est  devant  moi, 
pendant  que  j'écris.  Si  beaucoup  du  travail  que  vous 
avez  fait  à  Londres  peut  lui  être  attribué,  comme  fruit 
de  reconnaissance  pour  cela,  venez  et  travaillez  dans 
son  pays.  » 

Ces  appels  si  touchants  ne  purent  être  entendus 
en  1901;  deux  ans  plus  tard  des  démarches  nouvelles 
étaient  tentées.  Passant  à  Londres,  l'archevêque 
d'Edimbourg,  donna  un  rendez-vous  à  la  Mère  Su- 
périeure des  Auxiliatrices.  L'accueil  fut  des  plus 
bienveillants.  Sa  Grandeur  entra  dans  les  plus  petits 
détails  :  «  J'aime  beaucoup  votre  costume,  vous 
mettrez  à  l'aise  les  habitants  d'Edimbourg,  qui  trou- 
vent ces  grandes  choses  blanches  des  sœurs  de  la 
Charité  un  peu  froid.  —  Avez-vous  objection  d'être 
vues  par  les  voisins,  si  votre  maison  touche  à  d'au- 
tres —  Nous  ne  faisons  rien  de  mystérieux... 
excepté  une  petite  récréation  au  jardin.  —  C'est  très 
bien,  en  vous  voyant  ça  enlèvera  autant  de  préjugés 
et  on  ne  croira  plus  qu'on  vous  met  dans  des  «  dun- 
geons.  »  Je  désire  beaucoup  vous  avoir,  j'aime  vos 
œuvres,  tant,  et  ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  vous  ne 
venez  pas  à  Edimbourg  !  ... 

Après  une  telle  entrevue,  il  était  vraiment  difficile 
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de  ne  pas  aller  étudier  sur  place  la  possibilité  d'une 
installation  en  Ecosse.  Par  un  beau  soir  de  juin,  les 
Auxiliatrices  débarquaient  à  Waverley  station,  et 
un  Cab  les  conduisait  chez  Father  Considine,  curé 
de  Saint-André,  le  premier  et  très  zélé  pasteur  d'une 
paroisse  qui  n'avait  pas  encore  dix-huit  mois  d'exis- 
tence. Le  trajet  de  Waverley  station  à  Ravelston 
Place  est  magnifique.  Les  monuments  et  les  maisons, 
tous  en  pierres  grises,  bleuâtres,  ou  en  granit  rose, 
sont  élégants  et  de  fort  bon  goût,  les  rues  et  places 
d'une  propreté  exquise  ;  c'est  à  croire  qu'un  balai 
magique  lave  à  grande  eau,  chaque  matin,  la  ville 
entière.  Les  orages,  dit-on,  font  de  temps  à  autre 
l'office  de  balais.  Au  pied  du  château,  dont  les  foimes 
grandioses  attirent  de  suite  les  regards,  s'ouvre  un 
ravin  profond  et  très  large,  tout  verdoyant,  où  passe 
le  chemin  de  fer  dont  on  ne  voit  que  la  fumée.  Tout 
près  de  Ravelston  Place  une  large  rivière  coule  en 
cascade  sous  un  pont  monumental  :  c'est  superbe. 
Father  Considine  reçoit  les  religieuses  avec  joie  et 
une  charmante  afïabihté,  A  dix  heures  du  soir  il 
fait  clair  comme  en  plein  jour  ;  à  minuit,  à  deux  heures 
du  matin,  on  lit  sans  lumière.  La  messe  est  à  huit 
heures,  les  Auxiliatrices  seules  y  assistent  ;  les 
dames  sont  à  la  campagne,  les  pauvres  ne  viennent 
que  le  dimanche. 

Lady  Kerr,  traite  avec  les  religieuses,  toutes  les 
questions  en  suspens  ;  la  maison  est  choisie,  c'est 
Ravelston  Park  ;  l'installation  aura  heu  en  septembre. 
Dès  le  10  la  Mère  Supérieure  écrivait  :  «  Il  m'est  très 
doux  de  pouvoir  vous  dire  et  redire  que  notre  Société 
est  la  bienvenue  à  Edimbourg,  toutes  les  classes  lui 
font  bon  accueil  et  dans  toutes  les  classes,  nous  avons 
un  champ  d'apostolat.  On  compte  sur  nous  pour 
prendre  part  au  mouvement  général  qui  se  produit, 
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il  est  si  important  pour  l' Église  en  Ecosse.  Nous 
sommes  venues  au  moment  propice... 

«  Samedi  à  deux  heures,  visite  de  lord  Ralph  et  de 
lady  Ann  Kerr.  Tout  était  en  ordre,  mais  ce  tout  de 
la  plus  grande  pauvreté.  Nos  honorables  visiteurs 
commencent  le  tour  de  la  maison.  La  table  du  parloir 
où  ils  sont  reçus  est  une  caisse  d'emballage  recouverte 
d'un  tapis  vert.  Quand  lord  Ralph,  voit  notre  ré- 
fectoire primitif,  deux  petites  tables  recouvertes  de 
deux  petits  bouts  de  toile  ciréie  d'emballage,  deux 
bancs  étroits...  il  en  est  tout  suffoqué  et  reste  immo- 
bile sans  dire  un  mot.  Lady  Ann,  saisie,  d'un  mou- 
vement de  compassion,  dit  :  «  Je  ne  vous  ai  rien  donné 
encore,  mais  permettez-moi  de  vous  offrir  une  table 
pour  votre  réfectoire.  »  Leurs  Seigneuries  rient  fran- 
chement quand  ils  voient  les  grands  bols  de  faïence 
qui  nous  servent  pour  le  déjeûner  du  matin,  et  sont 
notre  unique  ressource.   » 

A  peine  arrivées  les  Auxiliatrices  commencent 
leur  apostolat.  Elles  font  le  dimanche,  la  visite  du 
«  Poor  House  »  (maison  des  pauvres).  Father  Gonsi- 
dine  trop  occupé,  les  leur  a  confiés.  Jusqu'ici  personne 
n'allait  les  voir.  En  quelques  minutes  la  salle,  mise 
à  leur  disposition  par  le  gouverneur,  est  remplie. 
Plusieurs  des  braves  gens  qui  sont  là  souhaiteraient 
aller  à  la  messe  le  dimanche,  quelques-uns  ne  sont 
pas  entrés  à  l'Église  depuis  trois  ans  et  plus.  Des 
démarches  sont  faites  pour  leur  permettre  d'accomplir 
leurs  devoirs  religieux  :  tout  le  monde  est  ravi  de 
cette  visite.  Le  mois  du  Rosaire  va  s'ouvrir  ; 
chaque  jour  chapelet  et  salut.  Le  bon  curé  redoute 
un  échec,  les  Auxiliatrices  espèrent.  Le  succès  est 
magnifique,  les  années  précédentes  trois  ou  quatre 
personnes  recitaient  le  chapelet  pendant  la  messe, 
le  premier  soir  on  compte  trente-deux  assistants,  le 
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lendemain  il  y  en  a  quarante-six.  Le  dimanche  du 
Rosaire,  Father  Considine  exulte  :  procession  avec 
enfants  de  Marie,  les  petites  filles  et  les  garçons, 
beaucoup  de  monde  au  service  du  soir,  très  peu  suivi 
d'ordinaire,  et  beaucoup  de  dévotion.  A  la  fin  de  l'of- 
fice le  bon  curé  s'approche  des  religieuses  et  d'une 
voix  émue  «  God  Mess  you  »  Dieu  vous  bénisse  I 

Saint-Louis,  Edimbourg,  deux  fondations  la  même 
année,  ce  n'est  pas  assez,  il  en  faut  une  troisième. 
La  Société  est  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Autriche,  elle  ne  peut  oublier  l'Espagne,  elle  y 
entre  en  1903,  Au  mois  de  juillet,  une  aumône  avait 
été  faite  dans  un  but  nettement  déterminé  :  un 
pèlerinage  à  Loyola.  La  Révérende  Mère  Géné- 
rale, en  permettant  ce  voyage,  écrivait  à  la  Mère 
Saint-Henri,  supérieure  de  Lourdes  :  «  La  Providence 
a  sans  doute  ses  desseins  en  vous  faisant  mettre  le 
pied  en  Espagne  ;  peut-être  nous  prépare-t-elle  un 
refuge,  en  ce  pays  très  catholique.  » 

La  Providence  avait  évidemment  ses  desseins. 
Comme  les  Auxihatrices  ne  savaient  pas  l'espagnol, 
et  n'avaient  sur  la  Biscaye  que  des  renseignements 
très  sommaires,  la  Providence  mit  sur  leur  route, 
M116  Menassade  qui  connaissait  admirablement  et 
l'Espagne  et  Loyola  ;  elle  leur  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  Samt-Sébastien,  et  Bilbao,  De 
fait  tout  alla  bien,  malgré  les  courses  de  taureau,  les 
wagons  bondés,  les  voyageurs  qui  crient,  dansent 
et  chantent  dans  les  gares,  au  son  des  accordéons.  A 
Arrona  un  Père  jésuite  s'adresse  aux  deux  voyageuses: 
«  N'êtes-vous  pas  les  religieuses  Auxiliatrices  dont 
m'a  parlé  Don  Vicente  Ventosa,  chapelain  de  l'As- 
somption? »— Oui,  mon  Père,  nous  avions  une  lettre 
pour  lui,  mais  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  d'aller 
à  Mira-Cruz.  —  Il  vous  a  connues  en  lisant  la  vie  de 
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votre  Mère  Fondatrice.  >'  Pendant  ce  dialogue  la 
diligence  s'est  remplie  ;  il  n'y  a  plus  de  place.  Les 
Auxiliatrices  doivent  attendre  la  suivante;  la  voilà, 
traînée  par  cinq  chevaux  ;  il  est  sept  heures  et  demie. 

Les  religieuses  montent  les  premières,  le  véhicule 
se  remplit  dedans  et  dessus  ;  puis  ce  sont  des  étages 
de  malles  et  de  cages  à  poulets  ;  l'équilibre  se  main- 
tient tout  de  même,  mais  les  voyageuses  ne  sont  qu'à 
moitié  rassurées.  On  part  pour  Loyola  à  une  allure 
vertigineuse.  A  la  première  halte  une  dizaine  de 
torréadors  grimpent,  les  uns  par  l'échelle,  les  autres 
par  les  fenêtres  et  s'entassent,  on  ne  sait  comment. 
Ils  chantent  en  frappant  du  pied,  c'est  étourdissant. 
Un  gendarme,  sac  au  dos,  fusil  à  l'épaule,  monte 
sur  le  marchepied,  et,  nous  souhaitant  une  bonne 
nuit,  nous  annonce  qu'il  vient  nous  garder. 

L'arrivée  à  Loyola,  en  pleine  nuit  est  indescriptible; 
un  basque  qui  porte  un  mouton  sous  le  bras  droit 
prend  les  sacs  des  religieuses  sous  le  gauche  et  les 
conduit  à  l'hôtellerie  ;  elles  trouvent  une  chambre 
à  deux  lits.  Le  lendemain,  journée  splendide,  inou- 
bliable pèlerinage. 

«  Nous  montons  un  large  escalier  et  arrivons  à  la 
chambre  occupée  par  saint  Ignace  blessé.  Dans  cette 
pièce  transformée  en  sanctuaire  nous  entendons 
plusieurs  messes  et  communions  avec  quelques  rares, 
mais  pieux  pèlerins.  Toute  la  Société  nous  est  pré- 
sente et  nous  la  recommandons  à  notre  Bienheureux 
Père...  Je  lui  demande  surtout  la  fidéhté  à  nos  règles, 
la  grâce  qu'on  nous  les  laisse  intactes,  et  enfin  l'in- 
telligence des  Exercices.  Après  le  déjeûner  pris  à 
la  hâte,  nous  allons  au  parloir...  Le  P.  Mendia  (?)  se 
fait  notre  cicérone  avec  une  amabilité  et  une  piété 
I3arfaites.  L'église  (xvii^  siècle)  est  bâtie  avec  les 
marbres    du    pays.    Les    montagnes    qui    entourent 
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Loyola  en  contiennent  soixante-seize  espèces  diffé- 
rentes. La  statue  du  saint  est  en  argent  ;  c'est  un 
don  des  navigateurs  de  Saint-Sébastien. 

«  Nous  quittons  l'église  pour  retourner  au  donjon. 
Au  premier  étage,  nous  voyons  la  petite  chapelle 
domestique  du  château,  telle  qu'elle  était  quand 
saint  Ignace  y  priait  :  même  tableau  de  l'Annoncia- 
tion, mêmes  statues,  même  porte.  C'est  là  que 
saint  François  de  Borgia  a  célébré  sa  première 
messe...  Plus  loin  on  voit  le  mur  lézardé  par  les  se- 
cousses du  démon  furieux  de  la  conversion  du  saint. 
A  l'étage  supérieur,  nous  examinons  en  détail  la 
chapelle  où  nous  avons  communié  le  matin.  L'autel 
est  à  la  place  du  lit  où  saint  Ignace  passa  le  temps  de 
sa  convalescence,  c'est  là  qu'il  reçut  la  visite  de 
saint  Pierre,  et  que  la  sainte  Vierge  lui  apparut. 
Sous  l'autel,  il  est  représenté  dans  l'élégant  costume 
des  gentilshommes  de  ce  temps,  la  jambe  blessée 
est  bandée  et  étendue,  tandis  que  l'autre  sert  de 
pupitre  à  la  Vie  des  saints...  Le  mur  de  la  Santa- 
Casa  a  deux  mètres  d'épaisseur,  il  est  percé  de  meur- 
trières, un  des  canons  qui  servait  à  la  défense  du 
château  est  encore  là.  Nous  sortons,  et  à  l'exemple 
du  Père,  nous  baisons  avec  piété  les  parois  de  la 
sainte  Maison.» 

Les  deux  Auxiliatrices  quittèrent  Loyola  dans 
l'après-midi  ;  elles  allèrent,  en  diligence  toujours, 
à  Elgoibar,  par  la  route  si  pittoresque,  qui  tra- 
verse Azcoitia.  Elles  s'arrêtèrent  quelques  heures 
à  Bilbao,  et  rentrèrent  à  Lourdes  persuadées  que 
si  la  Providence  leur  réservait  un  abri  en  Espagne, 
ce  serait  à  Saint-Sébastien. 

De  fait  les  premières  démarches  furent  tentées, 
au  mois  d'août,  quelques  semaines  après  le  pèleri- 
nage. Mgr  l'évêque  de  Vitoria  se  montra  peu  empressé 
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à  accueillir,  dans  son  grand  diocèse,  une  nouvelle 
communauté,  il  demanda  qu'on  voulut  bien  lui  en- 
voyer les  constitutions,  l'approbation  du  souverain 
Pontife,  celle  des  différents  évêques  des  diocèses  où 
les  Auxiliatrices  étaient  établies.  La  lettre  de  Mgr 
Richard,  était  particulièrement  favorable. 

M"6  Menessade  dont  la  sœur  avait  été  gouvernante 
du  roi,  écrivit  une  supplique  à  Sa  Majesté,  le  25  no- 
vembre 1902.  La  supplique  arrivait  en  pleine  crise 
politique,  le  prince  cependant  faisait  répondre,  le 
10  décembre  : 

«  Mademoiselle, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  savoir,  en  réponse 
à  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  Sa  Majesté,  que 
j'ai  écrit,  le  6  du  mois  courant,  à  Mgr  l'évêque  de 
Vitoria,  par  ordre  de  mon  royal  maître,  le  priant  de 
s'intéresser,  si  cela  est  possible,  à  la  prière  que  lui 
ont  adressée  les  dames  religieuses  Auxiliatrices  du 
Purgatoire.  Leurs  Majestés,  le  roi  et  son  auguste 
Mère,  m'ont  chargé  en  même  temps  de  vous  dire 
qu'ils  gardent  toujours  un  excellent  souvenir  de 
Mlle  Menassade,  votre  sœur  bien  regrettée... 

Comte  de  Andiro.  » 

Le  13,  le  roi  faisait  savoir,  que  la  réponse  de  Mgr  de 
Vitoria  était  si  peu  favorable  que  sa  Majesté,  à  son 
grand  regret,  croyait  devoir  renoncer  à  une  nouvelle 
intervention.  Don  Vicente  Ventosa,  qui  voulut  in- 
sister, reçut  du  secrétaire  de  Sa  Grandeur  une  lettre 
décourageante. 

Au  commencement  de  janvier  1903,  un  Père  jésuite 
de  la  province  de  Toulouse  passait  à  Lourdes  :  «  Vous 
allez  fonder  à  Saint-Sébastien,  dit-il  à  la  Mère  Su- 
périeure. —  Comment  cela  mon  Père  ?  —  Mais  oui, 
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VOUS  n'en  convenez  pas  ;  cependant  notre  Père  Pro- 
vincial vient  de  Vitoria,  et  i'évêque  lui  a  dit  que  les 
Auxiliatrices  allaient  s'installer  à  Saint-Sébastien.  — 
Mais,  mon  Père,  c'est  la  première  nouvelle.  » 

Mise  au  courant,  la  Révérende  Mère  Générale  est 
d'avis  que  la  supérieure  de  Lourdes  aille,  elle-même, 
voir  Sa  Grandeur.  Celle-ci  se  munit  d'abord  de  la 
permission  du  gouverneur  civil  de  Saint-Sébastien  ; 
permission  aussi  gracieuse  que  large.  On  cherche  un 
introducteur  ;  tous  se  récusent,  ils  sentent  si  bien  que 
Monseigneur  est  inflexible  ;  don  Vicente  Ventosa 
ira  donc  lui-même  ;  il  ne  cache  pas  aux  religieuses 
que  Sa  Grandeur  est  peu  favorable  aux  étrangers; 
les  Auxiliatrices  s'en  doutent.  La  Mère  Générale 
a  écrit  :  «  Comme  on  ne  sait  jamais  en  ce  monde, 
chère  fille,  ce  qu'il  faut  craindre  ou  désirer,  deman- 
dons à  Notre-Seigneur,  de  nous  manifester  par  la  ré- 
ponse de  Mgr  de  Vitoria,  ses  desseins  en  Espagne.  » 

Le  12  janvier,  les  Mères  partent  pour  Vitoria,  où 
don  Vicente  les  rejoint  :  il  a  loué  pour  elles  une  cham- 
bre à  deux  lits  chez  un  photographe,  toute  la  famille 
est  venue  au-devant  des  voyageurs.  Le  lendemain 
les  deux  religieuses  assistent  à  la  messe  de  Don 
Vicente,  et  puis  c'est  le  départ  pour  l'évêché. 
Après  un  quart  d'heure  de  marche,  arrivée  au  «  Pa- 
lacio  »  de  Sa  Grandeur.  Les  minutes  d'attente 
paraissent  longues  ;  enfin  don  Vivente  fait  signe 
d'entrer  dans  un  salon  où  Monseigneur  se  tient  debout. 
Les  Auxiliatrices  se  mettent  à  genoux  pour  baiser 
son  anneau  qu'il  semble  présenter  d'assez  mauvaise 
grâce.  Le  pauvre  don  Vicente,  timidement  expose 
le  but  de  la  visite  et  demande  humblement  l'entrée 
du  diocèse...  Le  ton  de  la  réponse  laisse  comprendre 
que  la  requête  ne  plaît  guère  à  Sa  Sênoria.  Voyant 
que  cela  tourne  mal  une  des  religieuse  malgré  son  peu 
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d'habitude  de  la  langue  espagnole,  n'hésite  pas  à 
intervenir:  «Non,  réitère  Monseigneur,  je  ne  puis  pas 
vous  recevoir,  vous  porteriez  préjudice  aux  commu- 
nautés espagnoles  ;  vous  feriez  tort  aux  «  Servantes 
de  Marie  ».  J'ai  déjà  cent  cinquante  couvents  dans 
mon  diocèse,  c'est  assez.  »  Don  Vicente  fait  remar- 
quer qu'à  Lourdes  nous  visitons  près  de  cinquante 
familles  espagnoles  de  la  Navarre.  «  Oui,  je  sais,  re- 
prend Sa  Grandeur  ;  non,  je  ne  puis  vous  recevoir, 
j'ai  cent  cinquante  couvents,  entendez- vous.  —  Un 
couvent  de  plus,  c'est,  Monseigneur,  une  bénédiction 
de  plus.  —  Allez-vous  en  à  Salamanque,  à  Palencia, 
à  Burgos,  en  Castille.  Là-bas  nous  ne  trouverez  pas 
trois  couvents  de  votre  espèce.  —  Monseigneur,  là- 
bas,  comme  nous  ne  sommes  pas  cloîtrées,  on  ne  nous 
comprendrait  pas.  —  Vous  avez  des  couvents  ail- 
leurs qu'en  France,  allez-y.  Toutes  les  demandes 
sont  pour  mon  diocèse,  allez-vous  en  ailleurs.  — 
Monseigneur,  votre  diocèse  est  le  meilleur.  »  Monsei- 
gneur ne  s'attendait  pas  à  cette  riposte  ;  il  va  céder  : 
«  Eh  bien,  à  la  condition  que  vous  ferez  une  résistance 
ferme  en  France,  jusqu'au  bout  !  —  Ah  !  Monsei- 
gneur cela  nous  plaît.  —  Seconde  condition  :  Vous 
quitterez  l'Espagne  sitôt  la  persécution  finie.  — 
Quittez  notre  fondation  d'Espagne  aussitôt  la  persé- 
cution finie!  Mais  quand  votre  Seigneurie  Illustris- 
sime connaîtra  mieux  notre  Institut,  elle  ne  voudra 
plus  nous  laisser  partir  !  »  En  fait  quelques  années 
plus  tard,  après  une  mortelle  épidémie  de  grippe,  le 
conseil  municipal  votait  une  adresse  de  reconnaissance 
aux  Auxihatrices,  et  le  maire  en  personne,  venait 
officiellement  exprimer  le  souhait  que  les  filles  de  la 
Mère  de  la  Providence  ne  quittent  jamais  Saint-Sé- 
bastien. Monseigneur,  qui  cependant,  ne  pouvait 
prévoir  l'avenir,  se  décide  enfin  à  sourire  :  «  Je  vous 
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aime  déjà  toutes,  mais  c'est  que  je  ne  puis  pourtant 
permettre  que  vous  fassiez  tort  à  d'autres.  —  Nous 
le  comprenons,  nous  ne  leur  ferons  pas  tort.  »  L'affaire 
est  gagnée  ;  Monseigneur  bénit  les  Auxiliatrices  qui 
bénissent  Notre-Dame  de  la  Providence,  et  regagnent 
Saint-Sébastien  et  Lourdes. 

Le  6  mai  elles  s'établissent  dans  la  villa  Gristeta  ; 
don  Vicente  les  aide  toujours  de  son  infatigable 
dévouement.  La  reine  Mère,  la  princesse  des  Asturies 
viennent  tour  à  tour  surprendre  la  petite  communau- 
té. La  reine  veut  bien  assurer  que  le  roi  son  fils  a  été 
heureux  du  changement  de  Mgr  de  Vitoria,  et  in- 
terroge avec  bonté  les  religieuses  sur  leur  Institut  et 
sur  leurs  œuvres.  Comme  la  Mère  Saint-Henri  la 
remerciait  de  les  avoir  si  favorablement  accueillies, 
et  de  sa  haute  intervention  près  de  Sa  Grandeur  : 
«  Vous  pouvez  toujours  compter  sur  mon  appui,  si 
vous  en  avez  besoin,  répondit-elle.  »  Mgr  de  Vitoria 
ne  prévoyait  pas  où  l'entraînerait  sa  faiblesse  : 
«  Les  âmes  du  Purgatoire  m'ont  perdu,  avoue-t-il 
paternellement,  en  rompant  la  digue  ;  les  autres  com- 
munautés ont  passé  par  l'ouverture.  »  Personne  ne 
s'en  plaint,  pas  même  les  cent  cinquante  couvents 
du  diocèse,  et  encore  moins  la  divine  charité  chré- 
tienne. 

La  première  messe  fut  dite  à  Gristeta  villa,  le 
19  juin  ;  les  Auxiliatrices  ont  déjà  commencé  leur 
apostolat  près  des  petits  et  des  pauvres  ;  elles  ont 
déjà  appris  à  répondre  (rSin  peccado  concebidad  » 
au  salut  des  enfants  qui  baisent  leur  croix,  en  di- 
sant :  u  Ave  Maria  purissima.  » 

Le  24  septembre,  la  Mère  Saint- Vincent  Ferrier, 
supérieure  de  Namur,  fêtait  la  Mère  de  la  Miséri- 
cordre,  et  §  lui  offrait  les  vœux  de  la  Communauté 
et  de  toute  la   Société  :   «   C'est   bien  grâce    à   vos 
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soins  maternels,  disait-elle,  et  à  la  bénédiction  que 
la  divine  Providence  répand  sur  tous  vos  travaux, 
que  nous  devons  d'être  plus  heureuses  que  beaucoup, 
d'autres  communautés  religieuses,  dans  ces  temps  de 
dispersion.  «  La  Révérende  Mère  Générale  répondit  : 
...L'épreuve  donne  lieu  à  l'exercice  des  vertus,  affer- 
mit les  vraies  vocations,  provoque  une  maturité  pré- 
coce. Celles  qui  viendront  après  cette  génération 
devront  lui  envier  les  occasions  de  vertus  et  de  sa- 
crifices qui  l'auront  élevée  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection  religieuse  ;  n'est-ce  pas  l'unique  néces- 
saire ?  que  sont  en  comparaison  nos  maisons,  nos 
œuvres  même.  >>  Ainsi  à  toutes  les  maisons  de  la 
Société,  la  Mère  Générale  portait,  à  ces  heures  diffi- 
ciles, sa  maternelle  tendresse  et  ses  vues  si  élevées, 
si  débordantes  de  surnaturel.  Une  page  du  diarium  de 
1904  fera  mieux  comprendre  que  toutes  les  paroles, 
l'activité  de  cette  femme,  de  cette  Mère  qui  allait 
bientôt  compter  soixante-dix  ans. 

Arrivée  à  Vienne 
Départ  pour  Lucerne 
Départ  pour  Turin 
Départ  pour  Florence 
Départ  pour  Rome 
Audience  du  Saint  Père 
Départ  pour  San-Remo 
Départ  pour  Cannes 
Départ  pour  Lourdes 
Départ  pour  Saint-Sébastien 
Départ  pour  Nantes 
Départ  pour  Londres 
Départ  pour  Edimbourg 
Retour  à  Londres 
Départ  pour  Cherbourg 


Mars 

31 

Avril 

21 

— 

30 

Mai 

10 

— 

19 

Juin 

26 

Juillet 

2 

— 

10 

— 

31 

Août 

17 

— 

27 

Septembre 

7 

— 

19 

— 

26 

— 

28 
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Septembre       30  :  Arrivée  à  Blanchelande 
Octobre  31  :  Retour  à  Paris,  après  sept  mois 

d'absence. 

Puisque  Dieu  lui  laissait  des  forces,  elle  voulait 
les  dépenser  sans  mesure  pour  la  Société  ;  la  fin 
approchait,  elle  le  sentait  à  sa  démarche  plus  pesante, 
aux  infirmités  qui  venaient.  Les  premières  Mères 
de  la  Société,  ses  premières  compagnes  de  la  rue  de 
la  Barouillère  s'en  allaient  une  à  une.  Au  printemps 
de  1904,  c'était  la  Mère  Saint-Pierre.  Réélue  assis- 
tante générale  en  1901,  elle  fut  frappée  le  14  avril 
de  cette  même  année  d'une  congestion  qui  ébranla 
tout  son  organisme.  La  dernière  et  douloureuse 
étape  commençait  ;  la  Révérende  Mère  Générale 
a  pu  dire  :  «  Pendant  ces  trois  dernières  années,  la 
Révérende  Mère  Saint-Pierre  a  écrit  la  plus  belle  page 
de  sa  vie  et  gagné  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne.  » 
Le  diabète  entraîna  des  complications  très  graves  et 
rendit  plus  difficile  le  traitement  des  autres  infirmités. 
La  Mère  dut  laisser  les  réunions  des  Dames  Associées, 
et  la  direction  du  Tiers-Ordre,  «  son  œuvre,  cette 
œuvre  où  elle  avait  mis  le  meilleur  de  son  cœur.  » 
Un  peu  plus  Urd  il  lui  devint  impossible  de  descendre 
au  parloir.  Le  grand  silence  se  faisait  doucement 
autour  d'elle.  Sa  main  droite  se  paralysa.  La  Mère 
de  la  Miséricorde  conservait  pieusement  un  billet 
presque  illisible,  aux  caractères  tremblotants  et 
informes,  le  dernier  écrit  par  la  pauvre  malade. 
C'était  pitié  de  voir  ce  pauvre  petit  bout  de  papier, 
quand  on  avait  connu  l'écriture  ferme  et  élégante  de 
la  Mère  Saint-Pierre.  «  Voyez-vous,  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  c'est  de  souffrir,  »  aimait-elle  à  répéter 
pendant  ses  derniers  mois.  «  Sœur  Pierre,  avait-elle 
écrit  le  11  novembre  1859,  vous  serez  crucifiée,  et. 
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souvenez-vous  en,  la  tête  en  bas.  »  Elle  avait  prophé- 
tisé. «  Je  me  suis  trouvée,  trois  mois  en  contact 
journalier  avec  la  Révérende  Mère  Saint-Pierre, 
écrit  en  avril  1904,  une  des  Mères  qui  l'approchait 
le  plus  :  tout  était  fait  pour  susciter  de  terribles  ten- 
tations d'impatience  et  de  dépit  ;  mais  à  l'humilia- 
tion, à  l'attente  prolongée,  elle  ne  savait  opposer 
qu'un  sublime  sourire.  La  maison-Mère,  reste  péné- 
trée pour  longtemps  de  cet  exemple  de  vertu  solide.  » 
Ainsi,  par  la  douleur,  elle  avait  atteint  cette  suavité 
tant  et  si  longtemps  désirée.  De  ce  pauvre  corps 
humilié,  torturé  par  la  maladie,  de  ce  cœur  broyé 
par  la  souffrance,  s'exhalait  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Ghrist,  comme  du  vase  brisé  de  Madeleine,  le  parfum 
précieux  qui  embaumait  les  pieds  du  Sauveur. 
Quand  le  Maître  trouva  que  la  fidèle  servante  était 
prête,  il  mit  fin  à  son  long  Purgatoire.  C'était  à  la 
première  heure  du  Jeudi  Saint.  Quelques  jours  avant, 
elle  s'était  écriée  :  «  Le  Ciel  !  oh  !  que  je  voudrais 
m'en  aller  là-haut  !  »  Dans  la  nuit  du  mardi  au  mer- 
credi, une  crise  terrible  avait  été  conjurée  ;  l'après- 
midi  du  mercredi  la  malade  avait  paru  douce  et 
souriante  à  celles  qu'elle  reconnaissait  ;  rien  ne  fai- 
sait prévoir  que  la  nuit  qui  allait  commencer  serait 
la  dernière.  La  Mère  Saint-Pierre,  s'endormit  un  peu 
après  neuf  heures,  elle  s'était  unie  à  la  belle  invocation 
qui,  chaque  soir,  terminait  la  prière  :  «  Mon  Jésus, 
je  confie  pour  cette  nuit,  mon  cœur  à  votre  divin 
Gœur  ;  et  je  veux  que,  pendant  cette  nuit,  tous  les 
battements  de  ce  cœur  soient  autant  d'actes  d'amour 
pour  vous.  »  A  une  heure  moins  un  quart,  elle  dit  : 
«  J'étoufîe,  Jésus  !  »  L'infirmière  vit  un  peu  de  sang 
sur  ses  lèvres,  elle  prononça  les  dernières  invocations  ; 
trois  petits  soupirs,  c'était  fini  ! 
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Dans  le  cercueil,  la  Mère  Saint-Pierre  semblait 
encore  sourire  ;  et  plusieurs  de  celles  qui  étaient  là 
respirèrent  comme  un  doux  parfum  :  on  aurait  pu 
croire  la  chambre  pleine  de  roses.  «  Jamais  je  n'ou- 
blierai ce  visage  céleste  que  nous  avons  pu  contempler 
pendant  trente-six  heures,  écrit  une  de  celles  qui 
prièrent  auprès  de  sa  dépouille  mortelle,  les  traits 
défigurés  par  la  souffrance  prirent  une  expression  de 
grande  paix  ;  la  morte  paraissait  avoir  vingt  ans  de 
moins.  » 

La  Révérende  Mère  Générale  qui  avait  dû  quitter 
Paris  le  30  mars,  apprit  à  Vienne  la  mort  de  la  Mère 
Saint-Pierre,  par  une  lettre  de  la  Mère  infirmière, 
elle  y  lut  aussi  le  récit  des  funérailles  ;  elles  furent 
d'une  digne  et  touchante  simplicité.  A  dix  heures, 
le  Samedi  Saint,  avait  eu  lieu  la  levée  du  corps  ; 
récitant  le  Miserere,  le  cortège  se  rendit  à  la  chapelle, 
à  travers  le  jardin.  La  communauté  psalmodia  les 
Vêpres  des  morts,  le  chapelain  donna  l'absoute, 
sans  chant  ni  orgue,  et  la  morte,  fut  emportée 
à  sa  dernière  demeure.  Après  les  religieuses 
derrière  le  cercueil,  venaient  les  parents  de  la  Mère 
Saint-Pierre,  ses  amis,  et,  en  grand  nombre,  à  pied, 
les  dames  Associées  pour  lesquelles  pendant  de  si 
longues  années,  elle  avait  dépensé  son  esprit,  son 
cœur,  son  âme,  toute  sa  vie.  Mêlées  à  ces  privilé- 
giées de  la  terre,  de  pauvres  femmes  du  peuple  re- 
présentaient les  humbles,  les  petits  ;  la  morte  vénérée 
les  avait  bien  aimées  ;  elles  étaient  là  à  leur  place. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  16  avril,  une  messe  de 
Requiem  fut  chantée  dans  la  chapelle  des  Auxihatri- 
ces,  puicjque  le  Samedi  Saint  il  avait  été  impossible 
de  célébrer  le  saint  sacrifice,  les  dames  Associées 
vinrent  de  nouveau  prier  pour  celle  qui  s'était  tant  dé- 
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vouée  pour  elles;  M.  l'abbé  Aubert,  traduisit  en  accents 
émus,  les  sentimento  qui  battaient  dans  touo  les 
cœurs.  Il  terminait  ainsi  : 

«...  Et  maintenant  le  sépulcre  s'est  fermé  sur  la 
Mère  Saint-Pierre  ;  mais  il  y  a  un  tombeau  qu'on 
ne  ferme  jamais  :  c'est  le  cœur  d'où  rayonne  l'amour. 
Oui,  chère  Mère,  notre  cœur  reste  ouvert  pour  vous, 
le  vôtre  s'épanouira  toujours  sur  nous.  Du  haut  du 
ciel,  vous  répandrez  mieux  que  jamais  les  faveurs 
de  Dieu,  pour  continuer  à  nous  sanctifier  et  à  nous 
faire  aimer  la  souffrance...  Notre  amie  d'autrefois 
est  devenue  notre  protectrice,  et  nous  avons  par  vous 
plus  facile  accès  au  Cœur  de  l'adorable  Jésus.  » 

Pendant  sa  longue  absence  de  sept  mois,  la  Révé- 
rende Mère  Générale  eut  le  bonheur  d'obtenir  le 
28  juin  une  audience  du  souverain  Pontife.  Une  lettre 
de  notre  vieille  amie,  la  Mère  Saint-Paul,  raconte  cette 
joie.  La  Mère  Saint-Paul  n'est  plus  jeune  et  elle 
est  toujours  jeune.  Elle  débute  par  un  cri  de  triomphe, 
dans  un  latin  très  personnel  :  «  Laudate  Dominum 
omnes  génies,  laudaie  eum  omnes  populi  !  Jubilaie 
Deo  omnis  Auxiliairici  !  cantate,  exsuliate,  psallite.  » 

«  Donc  ce  matin,  mardi  28,  nous  descendons  devant 
la  porte  de  bronze  et  notre  Révérende  Mère  présente 
la  carte  d'audience  au  garde  suisse...  Il  se  range, 
et  nous  laisse  passer...  puis  commence  une  vraie 
ascension.  Heureusement  que  nous  sommes  en  avance 
ce  qui  permet  à  notre  Révérende  Mère  de  monter 
doucement  et  en  s'arrêtant.  Au  haui:.  du  premier 
escalier  nous  rencontrons  un  vieil  ecclésiastique, 
qui,  lui,  descend  ;  il  nous  dit  avec  un  air  d'encourage- 
ment :  «  Chi  va  piano,  va  sano  !  » 

«  Après  une  longue  attente,  notre  tour  arrive...  Dès 
la  porte  nous  faisons  toutes  ensemble  la  génuflexion. 
Le  saint  Père,  debout,  fait  un  pas  en  avant,  penché 
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vers  notre  Mère,  et  tendant  les  mains,  dit  avec  une 
expression  de  bonté  indéfinissable  :  «  Avanti,  avanti, 
basta,  basia  cosi...  Appochez,  approchez,  c'est  assez, 
c'est  assez.  »  Alors  montrant  à  notre  Mère  le  fauteuil 
de  damas  rouge  qui  est  le  plus  près  de  son  estrade 
il  lui  fait  signe  de  s'y  asseoir,  et  d'un  coup  d'œil 
s'assurant  du  nombre  des  fauteuils  :  «  Il  y  a  place 
pour  toutes  «,  ajoute-t-il  gracieusement  :  «  Sedete, 
sedete,  et  allant  à  droite  de  son  estrade,  Sa  Sainteté 
enlève  elle-même  des  papiers  qui  étaient  sur  l'un  des 
fauteuils,  elle  se  disposait  à  l'approcher  si  je  ne  m'étais 
empressée  de  le  prendre.  Puis,  le  saint  Père  s'asseyant 
enfin,  dit  à  notre  Mère,  d'un  ton  tout  paternel  : 
«  Ebene,  che  cosa  voleté  ?  Eh  bien  !  que  voulez-vous  ?  » 
La  Mère  de  la  Miséricorde  remet  alors  son  offrande 
au  saint  Père,  et  en  même  temps  une  liste,  en  italien, 
des  maisons  et  des  œuvres  de  la  Société  :  «  Le  saint 
Père  lit  attentivement,  sa  figure  s'éclaire,  il  fait  des 
approbations  de  tête,  et  tout  à  coup  :  «  Oh  !  la  Cina, 
siete  anche  in  Cina  !  Oh!  la  Chine,  vous  êtes  aussi  en 
Chine  !  »  Puis  se  tournant  vers  notre  Mère  :  «  Et  à  Pa- 
rizi,  y  êtes-vous  encore  ?  —  Oui,  Très  Saint  Père, 
pour  le  moment  !  —  Oui,  pour  le  moment,  reprend 
Sa  Sainteté,  soulignant  ces  mots  d'une  expression 
de  physionomie  qui  en  dit  beaucoup...  «  Très  Saint 
Père,  nous  travaillons  à  Rome,  sur  la  paroisse  de 
San-Lorenzo,  il  y  a  beaucoup  à  faire...  le  peuple 
est  un  peu  sauvage  dans  ce  quartier.  —  Des  zoulous, 
dit  en  français  le  saint  Père,  des  zoulous  d'Afrique  »  ! 
Et  la  conversation  continue  du  père  aux  enfants. 
Mais  il  est  déjà  plus  de  midi  :  «  Je  vous  donne,  con- 
clut le  souverain  Pontife,  toutes  les  bénédictions 
pour  toutes,  et  sa  main  décrivait  un  grand  cercle,  et 
pour  tout  ce  que  vous  avez  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur.  j> 
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La  paternelle  bénédiction  aida  à  porter  les  rudes 
angoisses  de  juillet  :  «  Quelle  hécatombe  de  congré- 
gations enseignantes  !  écrit  la  Révérende  Mère  Gé- 
nérale, le  21.  On  se  sent  comme  sous  l'orage.  C'est 
un  terrible  cyclone  qui  vient  de  passer,  notre  tour 
ne  va  sans  doute  pas  tarder,  mais  il  faut  attendre 
en  paix,  les  événements,  persuadées  que  Dieu  fera 
tourner  tout  au  bien  des  âmes  et  des  congrégations 
fidèles.  » 

Quelques  jours  plus  tard  :  «  C'est  encore  heureux  que 
ce  démon  incarné  de  ***  m'a  laissé  le  temps  de  faire 
ma  grande  tournée,  ce  qui  m'était  bien  nécessaire 
pour  tout  combiner  au  cas  que  notre  tour  arrive  en 
octobre  !  » 

L'année  1905  s'ouvrit  sur  une  grande  joie.  Le 
11  janvier  on  fêtait  très  solennellement,  rue  de  la 
Barouillère,  la  béatification  du  Curé  d'Ars.  C'était 
un  vrai  bonheur,  pour  toutes  de  penser  que  les  Auxi- 
liatrices  de  San-Lorenzo  avaient  représenté,  à  Rome, 
la  petite  Société,  au  solennel  triomphe  de  celui  qui 
l'avait  tant  aimée;  c'était  une  immense  espérance 
de  penser  que  le  nouveau  Bienheureux  protégeait, 
plus  que  jamais,  du  haut  du  ciel,  l'Institut  dont  il 
avait  béni  le  berceau.  Confiante  dans  son  secours, 
et  appuyée  sur  le  cœur  aimant  et  miséricordieux 
de  Jésus,  la  Mère  Générale  attendait  sans  crainte  les 
événements.  Elle  croyait  à  l'amour  et  à  la  bonté  de 
Dieu,  elle  croyait  à  sa  toute-puissance,  elle  gardait 
sa  confiance,  et  son  calme  :  «  Dès  que  les  âmes  sont 
sauvées,  consolons-nous  du  reste  qui,  en  fin  de  compte, 
leur  profite  !  » 

Un  mois  plus  tard,  la  Société  fondait  une  nouvelle 
maison,  en  Amérique,  à  San-Francisco.  «  Peut-être, 
avait  écrit  la  Mère  Saint-Bernard,  que  quand  j'aurai 
gagné  la   Chine  par  San-Francisco  et  le  Japon,   je 
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m'arrêterai.  »  Le  17  octobre  1904,  Mgr  Riordan  avait 
autorisé  la  fondation,  le  3  décembre,  elle  partait. 

«  Jeudi  matin.  Nous  pouvons  considérer  le  pays, 
nous  traversons  d'abord  la  région  appelée  en  Améri- 
que «  des  pâturages  »  :  un  pays  plat  à  perte  de  vue  ; 
du  maïs,  des  meules  et  des  meules  de  fourrage,  des 
troupeaux  de  bœufs  noirs  comme  des  bufïles,  des 
chevaux,  des  porcs  de  même  couleur...  Le  train 
nous  emporte,  nous  atteignons  le  versant  des  Mon- 
tagnes Rocheuses,  gigantesques  blocs  aux  formes 
variées.  Ce  que  nous  en  voyons  de  loin  nous  rappelle 
les  exploits  du  Père  de  Smet,  parmi  les  Indiens. 

«  Voici  la  Platte,  North  Flatte.  Les  mamelons 
sont  couleur  de  terre  ;  on  dirait  que  les  eaux  ont 
bouleversé  le  sol,  et,  en  se  retirant,  formé  ces  acci- 
dents de  terrain  ;  pas  un  arbre,  pas  une  toufïe 
d'herbe  ;  à  perte  de  vue  la  même  couleur,  les  mêmes 
mamelons.  Mais  voilà  qu'ils  grandissent  ;  ils  devien- 
nent roses  et  jaunes,  le  paysage  n'a  plus  son  aspect 
désolé,  plusieurs  pics  sont  blancs  de  neige... 

«  A  North  Platte,  nous  avons  dû  retarder  nos  mon- 
tres d'une  heure,  et  prendre  le  «  mountain  times  », 
l'heure  des  montagnes.  Nous  avions  grand  désir  de 
visiter  Notre-Seigneur  en  son  Tabernacle.  Il  y  a 
une  heure  d'arrêt,  vite  nous  descendons.  La  seule 
Église  catholique  est  à  cinq  «  blocs  »,  c'est  loin  ; 
nous  y  courons.  Oh  !  le  bonheur  de  voir  la  petite 
lampe  brûler,  et  Jésus  si  bon,  là  !  Nous  l'adorons  et 
redescendons.  Nous  voici  de  retour  à  notre  «  Moraeco  », 
c'est  le  nom  de  notre  wagon  ;  un  autre  s'appelle  «  la 
Bretagne  ».  Les  montagnes  grandissent,  un  immense 
lac,  le  lac  Salé  !  Nous  le  traversons  sur  un  pont  de 
trente  heues,  continué  par  une  jetée  en  terre  aussi 
longue.  C'est  un  spectacle  unique.  La  ceinture  de 
montagnes    se    reflète    dans    les    eaux    tranquilles. 
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Voici  le  désert  :  pas  une  habitation,  pas  un  brin 
d'herbe  ;  deux  cents  lieues  dans  une  terre  désolée  : 
on  en  est  malade,  comme  sur  mer.  Une  teinte  grise 
partout,  le  sol  tourmenté  comme  les  vagues  dans  la 
tempête,  c'est  triste,  triste.  Quelques  pauvres  sa- 
pins se  montrent  de  loin  en  loin,  voici  les  montagnes, 
les  teintes  changent,  nous  touchons  la  Sierra  Nevada. 
A  Sparks,  nous  mettons  nos  montres  à  l'heure  du 
«  Pacific  times  »,  encore  un  retard  d'une  heure. 

«  Le  samedi  matin  nous  allons  dans  «  l'Observation 
Car  »,  tout  vitré,  et  ouvrant  sur  une  plate-forme, 
entourée  d'une  grille  d'un  mètre  de  haut,  faire  notre 
méditation.  Oh  !  que  c'est  beau  !  Nous  passons  à 
travers  des  montagnes  de  toutes  teintes,  de  toutes 
grandeurs,  de  toutes  formes,  les  unes  coupées  à  pic, 
les  autres  arrondies,  plusieurs  couvertes  de  neige, 
les  sites  les  plus  variés  et  les  plus  magnifiques... 
partout  des  rivières,  des  torrents,  aux  eaux  limpides. 
Un  voyageur  nous  expHque  que  les  petits  ruisseaux 
que  nous  apercevons  çà  et  là,  avec  des  barrages  en 
bois,  roulent  de  l'or  ;  il  nous  montre  des  paillettes 
recueillies  à  ces  barrages.  De  pauvres  huttes  perdues, 
abritent  les  chercheurs  d'or.  Hélas  !  l'or  céleste  est 
oublié,  pas  une  église,  ni  chapelle... 

«  A  la  région  des  montagnes  succède  un  pays  plat, 
mais  très  bien  cultivé.  Nous  approchons  de  «  Sacra- 
mento  »,  déjà  les  palmiers  croissent  en  pleine  terre, 
les  orangers  sont  couverts  de  fruits,  des  fleurs  magni- 
fiques s'épanouissent  de  tous  côtés...  Voici  Orlan 
séparée  de  San  Francisco  par  une  large  baie  ;  le  train 
s'installe  sur  un  immense  bateau  et  la  traverse. 
Nous  sommes  arrivées.  » 

Les  Auxiliatrices  furent  reçues  au  Sacré-Cœur, 
comme  des  sœurs  attendues  ;  Monseigneur  vint  les 
visiter  dès  le  lendemain,  et  leur  dit  qu'il  était  très 
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décidé  à  faire  quelque  chose  pour  le  Purgatoire, 
où  il  sera  bientôt  et  où  il  aura  besoin  de  nous.  Il  veut 
que,  dès  le  début,  les  Auxiliatrices  entreprennent 
toutes  leurs  œuvres,  et  les  quittant  :  «  Demain, 
dit-il,  nous  célébrons  ici  la  fête  de  Sainte  Elisabeth 
de  Hongrie  qui  aimait  tant  les  pauvres  ;  je  dirai  la 
messe  pour  vous.  » 

La  Mère  Saint-Bernard  et  sa  compagne  revenaient 
à  Saint-Louis,  à  la  fin  de  décembre  ;  le  13  février 
elle  repartait,  et  neuf  Auxiliatrices  venues  de  France, 
la  rejoignaient  bientôt  ;  le  12  mars  la  nouvelle  maison 
était  installée.  Le  lendemain  l'archevêque  venait 
voir  si  les  rehgieuses  avaient  bien  le  nécessaire  et 
laissait  cinquante  dollars  :  «  C'est  peu,  ajoutait-il, 
mais  c'est  tout  ce  que  j'ai  pour  le  moment.  » 

Les  ouvriers,  les  marchands  aident  par  leurs 
aumônes  les  débuts  un  peu  difficiles,  le  charbonnier 
envoie  un  sac  à  titre  gracieux  ;  le  charbon  est  d'un 
prix  effrayant  !  Le  peintre,  venant  surveiller  le  travail 
de  ses  ouvriers,  voit  qu'il  n'y  a  dans  les  apparte- 
ments que  de  pauvres  pliants  pour  sièges  :  il  envoie 
une  douzaine  de  chaises  ;  deux  jeunes  filles  inconnues, 
de  condition  très  modeste,  apportent  chacune  dix 
francs  ;  un  jeune  ouvrier  qui  refuse  de  dire  son  nom, 
remet  une  petite  boîte,  la  boîte  contient  dix  francs  ; 
le  menuisier  propose  d'envoyer  des  déchets  de  bois 
pouvant  servir  au  fourneau,  cela  économise  le  charbon. 
Une  bienfaitrice  achète  tout  le  mobilier  de  la  salle 
des  dames  :  table,  bibhothèque,  seize  chaises  ;  un 
prêtre  de  la  cathédrale  apporte  une  johe  gravure  du 
Sacré-Cœur,  pensant  qu'elle  nous  fera  plaisir  ;  elle 
vient  de  France.  Il  remet  en  même  temps  deux  cent 
cinquante  francs.  Un  irlandais  chez  lequel  les  reli- 
gieuses n'avaient  pu  acheter  des  pots  à  café  trop  chers, 
les    envoie,    priant   de   les    accepter  ;    le    ramoneur 
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refuse  les  quinze  francs  qui  lui  sont  dûs.  Une  femme 
de  journée  qui  vient  demander  des  secours  pour 
un  malade,  ofïre  de  travailler,  un  jour  par  semaine, 
jusqu'à  ce  que  tout  soit  en  ordre  dans  la  maison  ; 
elle  n'acceptera  que  sa  nourriture  ;  le  reste  est  offert 
pour  les  âmes  du  Purgatoire. 

La  première  messe  est  dite  le  18  mai,  les  œuvres  com- 
mencent et  se  développent  magnifiquement.  Un  an 
après,  le  jour  de  Pâques  1906,  tous  les  cœurs  sont  à 
la  joie  ;  la  maison  reluit  de  la  cave  au  grenier  ;  les 
œuvres  sont  lancées,  Monseigneur  qui  est  à  New- 
York,  écrit  que,  à  son  retour,  il  s'occupera  de  trouver 
un  local  pour  les  Chinois  ;  le  temps  est  magnifique,  les 
arbres  en  fleurs,  le  soleil  radieux,  les  Auxiliatrices 
contemplent  avec  admiration  la  vue  splendide  : 
d'un  côté  la  baie  immense  entoure  la  ville,  de 
l'autre,  l'Océan  plus  immense  encore  s'étend  à  l'in- 
fini :  Benedicile  omnia  opéra  Domini  Domino  ! 

Cinq  jours  plus  tard  une  Auxiliatrice  écrivait  : 
Bénissons  Dieu,  nous  sommes  sauvées,  et  tout  est 
bien  ;  Diea  est  infiniment  bon.  —  Ma  bien  aimée 
Révérende  Mère,  au  milieu  d'un  désastre  sans  nom, 
dont  les  journaux  et  les  télégrammes  vous  auront 
déjà  donné  les  détails,  vos  filles  sont  préservées, 
calmes,  reconnaissantes  des  bontés  spéciales  de  la 
Providence  à  leur  endroit,  et  elles  ont  hâte  de  faire 
retentir  jusqu'à  votre  cœur  maternel  leur  Deo  Gra- 
iias. 

«  Mardi  soir,  17  avril,  nous  nous  couchions  toutes 
bien  paisibles.  Le  lendemain  18,  à  cinq  heures  un 
quart,  sans  que  rien  l'ait  fait  pressentir,  voilà  qu'un 
tremblement  de  terre  secoue  la  maison  sur  ses  fonde- 
ments, et  pendant  cinq  minutes,  je  crois,  (en  réalité 
il  ne  dura  guère  qu'une  demi  minute),  allant  de  gauche 
à  droite.  Aussitôt,  nous  nous  réfugions  dans  la  cour. 
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Notre  aumônier  arrive  à  six  heures  trente,  ayant 
traversé  la  ville,  il  nous  dit  que  de  nombreux  édifices 
sont  par  terre,  les  églises  effondrées,  des  maisons 
écroulées,  les  rails  des  «  cars  »,  tordus,  les  fils  télé- 
graphiques rompus.  Les  habitants  sont  dans  la  rue, 
personne  n'ose  rentrer  chez  soi.  Malgré  tout  la  messe 
est  dite  et  nous  y  communions.  Déjeûner  d'un  peu 
de  lait  froid.  On  vit  dans  la  cour,  sur  la  rue.  Un 
incendie  s'allume  dans  le  bas  de  la  ville.  Pas  d'eau, 
tous  les  tuyaux  sont  tordus.  On  nous  dit  qu'à  Oak- 
land,  de  l'autre  côté  de  la  baie,  le  télégraphe  fonc- 
tionne, la  Mère  Supérieure,  qui  a  hâte  de  vous  ras- 
surer, consent  à  ce  que  nous  allions  à  deux  essayer 
d'envoyer  une  dépêche.  Tout  le  sol  est  bouleversé. 
Nous  remarquons,  en  passant,  l'église  des  jésuites 
debout,  le  feu  est  loin.  On  nous  apprend  que  les  fils 
télégraphiques  sont  cassés,  impossible  de  télégraphier, 
inutile  de  traverser  la  baie.  Nous  revenons,  le  feu 
gagne,  gagne...  et  toujours  pas  d'eau.  L'église 
Saint-Ignace,  n'est  qu'un  brasier.  Notre  maison 
n'est  plus  sûre.  A  dix  heures.  Mère  Supérieure  décide 
que  nous  irons  demander  asile  aux  sœurs  de  Mercy, 
24e  rue...  Nous  allons  chercher  un  prêtre  de  la  paroisse 
pour  retirer  le  saint  Sacrement.  Il  n'a  pas  où  mettre 
son  trésor.  Il  prend  un  de  nos  sacs  de  malades,  y 
dépose  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre,  et  nous  confie 
ce  bien-aimé  Seigneur.  Nos  larmes  coulent.  Je  l'em- 
porte, escorté  de  quelques-unes  de  nos  sœurs,  tandis 
que  les  autres  font  charger  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  sur  le  wagon  qui  nous  a  été  prêté.  Nous 
sommes  reçues  à  bras  ouverts  par  les  sœurs  de  la 
Mercy.  » 

Les  Auxiliatrices  tombaient  de  fatigue.  Quelques- 
unes  essaient  de  dormir  la  tête  sur  une  chaise,  d'autres 
vont  et  viennent  du  parloir  à  la  piazza  d'où  l'on  peut 
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suivre  les  progrès  de  l'efï'rayant  brasier.  Le  matin, 
messe  et  communion  pour  les  religieuses  ;  dans  la 
matinée  elles  retournent  à  leur  maison,  et  continuent 
le  sauvetage.  A  midi  il  est  défendu  de  passer,  à  quatre 
heures,  la  maison  flambe  et  disparaît. 

Et  voilà  qu'elles  ne  sont  plus  en  sûreté  chez  les 
sœurs  de  la  Mercy,  à  dix  heures  du  soir  il  faut  partir  ; 
les  soldats  vont  faire  sauter  un  immense  bloc  pour 
essayer  de  sauver  le  quartier,  le  couvent  et  l'Église 
seront  ébranlés.  Les  Pères  préparent  la  caravane  et 
chargent  un  wagon.  Et  le  saint  Sacrement  ?  Le  prêtre 
de  la  paroisse  vide  les  saintes  hosties  dans  un  grand 
ciboire...  puis  remet  le  trésor  à  la  Mère  Saint-Bernard. 
«  Nous  voici  dans  la  rue,  écrit-elle,  on  se  range  deux 
à  deux,  comme  en  procession,  deux  prêtres  prennent 
le  devant  pour  aller  prévenir  le  charitable  curé  de 
Saint-Jean  que  nous  sommes  en  route.  Les  autres 
Pères  et  Frères,  se  distribuent  la  direction  du  convoi  : 
«  Où  est  la  sœur  qui  porte  le  saint  Sacrement  ? 
demande  l'un  d'eux.  Je  m'avance,  pensant  qu'il 
va  prendre  mon  trésor,  mais,  après  avoir  fait  un 
geste  pour  me  l'enlever,  il  met  ses  deux  mains  avec 
nn  respect  que  je  n'oublierai  jamais  sur  le  pauvre 
tabernacle,  me  disant  avec  un  accent  profond  : 
«  Take  Jésus,  Keep  Jésus  with  you  »  Prenez  Jésus, 
gardez  Jésus  avec  vous...  Le  spectacle  de  cette  nuit 
est  affreux  :  derrière  nous,  la  ville  n'est  qu'un  brasier  ; 
les  flammes  montent,  montent  ;  une  église  est  encore 
debout  et  ses  lignes  se  détachent  sur  le  fond  incan- 
descent. Nous  voici  arrivés  à  Saint-Jean  ;  le  bon  prêtre 
de  la  paroisse,  nous  reçoit  tout  paternellement.  Il 
est  minuit,  il  ouvre  l'église,  je  porte  mon  trésor  à  la 
table  de  communion,  le  prêtre  le  reçoit  ».  Au  matin 
après  la  messe,  on  apprend  que  le  feu  est  arrêté. 
Saint-Pierre  et  les  sœurs  de  la  Mercy  ont  été  épargnés. 


CHAP,    XXIX.   SAINT-LOUIS.    SAINT-SÉBASTIEN      519 

Les  Auxiliatrices  trouvent  un  asile  définitif  chez 
les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  deux  dortoirs  sont  mis 
A  leur  disposition.  Le  dimanche  22,  on  vient  les  aver- 
tir que  Monseigneur  les  demande.  La  Mère  Saint- 
Bernard  descend  ;  c'est  bien  en  efïet  Mgr  Mont- 
gommery,  coadjuteur,  tout  noirci,  défait,  méconnais- 
sable. Il  raconte  comment  il  vient  d'aider  les  pompiers 
à  sauver  la  cathédrale  et  tout  le  quartier.  Il  annonce 
qu'il  a  une  maison  à  ofïrir  pour  quatre  mois.  «  Je  vous 
demanderai  cinq  sous  de  loyer,  dit-il  en  riant.  Etes- 
vous    assez    bien    pour    recommencer    à    travailler  ? 

—  Monseigneur,  notre  plus  grand  désir  est  de  recom- 
mencer le  plus  tôt  possible  à  soigner  dans  les  campe- 
ments. »  Sa  Grandeur  raconte,  que,  venant  chez  les 
Petites  Sœurs,  il  arrête  une  automobile  :  «  Je  ne  puis 
vous  prendre,  lui  dit  le  chaufïeur,  d'après  le  règle- 
ment je  ne  dois  servir  que  les  malades  et  les  pauvres. 

—  Ah!  bien,  réplique  Monseigneur,  je  vais  chez  les 
Petites  Sœurs  des  Pauvres,  chercher  de  pauvres 
sœurs  brûlées,  et  elles  ne  soignent  que  les  pauvres  ; 
si  ce  n'est  pas  dans  votre  ligne,  je  n'y  comprends  rien.  » 
Il  monte,  et  arrive. 

Il  s'agit  maintenant  d'atteindre  la  maison  de 
M.  Queen,  mise  à  la  disposition  des  Auxiliatrices.  Elles 
montent  sur  des  vagonnets.  «  Nous  voilà  assises  ou 
debout,  chacun  s'empresse  autour  de  nous  ;  il  y  a 
des  spectacles  inimaginables  et  des  bontés  à  faire 
pleurer.  Nous  arrivons  enfin,  à  travers  les  ruines,  où 
nous  cahotons  à  chaque  pas,  à  la  belle  résidence  des 
Queen.  Le  tremblement  de  terre  n'y  a  pas  même  fait 
une  fissure... 

«  La  vie  reprend  partout.  Déjà  les  enfants  que  nous 
rencontrons  demandent  si  nous  n'allons  pas  recom- 
mencer nos  réunions.  Nous  goûtons  à  la  vraie  pauvreté 
L'eau  manque...  » 
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Longtemps  à  San  Francisco  on  se  souviendra  |de 
l'apostolat  des  campements  :  on  faisait  le  catéchisme 
sous  les  arbres  des  squares  ou  dans  les  tentes,  sur  le 
bord  de  la  mer  où  étaient  campés  les  Italiens,  De 
grands  garçons  n'ont  pas  fait  leur  première  com- 
munion, ils  vivent  dans  des  bateaux,  on  les  hèle, 
et  les  pauvres  sauvages,  au  lieu  de  fuir,  rament  vers 
la  terre,  et  viennent  s'asseoir  sur  la  plage,  une  mère 
les  évangélise.  Les  Auxiliatrices  visitent  les  camps 
espagnols  et  chinois.  Leur  pénible  et  constant  mdnis- 
tère  les  fait  connaître  et  estimer.  A  Jefîerson  Square 
le  P.  Sullivan,  ravi  des  nouveaux  convertis  qu'on 
lui  amène,  exprime  le  regret  de  n'être  pas  «  Auxiliatri- 
ce  »  tant  il  admire  leurs  œuvres,  le  Père  de  Massini, 
répète  :  «  Oh  !  elles  sont  apôtres  comme  il  n'est  pas 
possible  !  » 

Une  question  se  posait  néanmoins  :  pourrait-on 
rester  à  San  Francisco  ;  dans  cette  ville  ravagée, 
où  trouver  une  nouvelle  maison  et  de  quoi  la  remplir  ? 
La  Providence  se  montrait  divinement  miséricor- 
dieuse, et  d'admirables  charités  pourvoyaient  aux 
besoins  présents.  Mais  demain  ?  La  Révérende  Mère 
Générale  posa  comme  condition  :  avoir  une  maison 
convenable  où  l'on  put  mener  la  vie  religieuse.  On 
eut  la  maison,  et  bientôt  même,  on  put  dire  à  Notre- 
Seigneur  :  «  Mon  bon  Jésus,  vous  n'êtes  plus  locataire, 
vous  voilà  propriétaire,  »  comme  avait  dit,  cinquante 
ans,  auparavant,  rue  de  la  Barouillère,  la  Mère  de 
la  Providence 

La  Société  des  Auxiliatrices,  venait  en  efïet, 
d'atteindre  sa  cinquantième  année;  elle  avait  le 
devoir  de  fêter  ses  noces  d'or. 


CHAPITRE  TRENTIÈME 

LE     CINQUANTENAIRE 
1906 


Le  6  décembre  1905,  la  Mère  Saint-Paul  avait 
envoyé  le  programme  du  jubilé,  tel  qu'il  serait  célébré 
rue  de  la  Barouillère  ;  dans  la  mesure  possible,  les 
autres  maisons  devaient  s'y  conformer  : 

«  1°  Le  16  janvier,  ouverture  du  triduum  d'actions 
de  grâces,  par  le  salut  du  saint  Sacrement. 

«  2°  Les  17,  18  et  19,  exposition  du  très  saint 
Sacrement, 

«  3°  Pendant  ces  trois  jours,  sermon  à  la  messe 
chantée,  sermon  avant  le  salut. 

«  40  A  8  h.  14?  1^  19,  messe  et  sermon  pour  les 
dames  Associées  et  invitées. 

«t  5°  Pendant  la  matinée,  autant  de  messes  que 
possible  dans  la  chapelle,  pour  envoyer  beaucoup 
d'âmes  au  ciel  chanter  le  Te  Deiim,  avec  notre  vénérée 
Mère  et  h  fondation  du  Ciel. 

«  6°  Au  réfectoire,  chant. 

«  70  Le  grand  acte  commémoratif  du  jour  !  Après 
les  Vêpres,  la  Communauté  étant  seule  dans  la  cha- 
pelle, on  illuminera  l'autel,  on  distribuera  des  cierges 
à    toute  la  Communauté,  et  l'on  entonnera  un  can- 
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tique  au  Sacré  Cœur.  On  le  compose  pour  la  circons- 
tance. Pendant  le  premier  couplet,  notre  Très  Ré- 
vérende Mère  se  rendra  aux  pieds  du  Très  Saint  Sa- 
crement, et  là,  entourée  des  assistantes  et  des 
supérieures  présentes,  notre  Mère  consacrera  la 
Société  au  Sacré  Cœur,  et  reconnaîtra  Notre-Sei- 
gneur  pour  notre  Roi  !  en  foi  de  quoi  notre  Révérende 
Mère  déposera  sur  l'autel  un  sceptre  en  vermeil, 
dans  lequel  sera  renfermée  la  consécration.  On  achè- 
vera le  cantique, 

«  8°  Salut  très  solennel.  On  y  invitera  les  bien- 
faiteurs spirituels  et  temporels  qui  n'auraient  pas 
encore  participé  aux  autres  exercices,  leur  deman- 
dant de  nous  aider  à  remercier  Dieu. 

«  9°  Soirée  de  famille.  » 

Ainsi  c'est  donc  vrai  :  cinquante  ans  se  sont 
écoulés  depuis  le  soir  du  19  janvier  1856,  où  M^i®  Eu- 
génie Smet,  si  indécise,  si  troublée,  si  découragée, 
montait  les  trois  étages  du  n**  22  de  la  rue  Saint- 
Martin,  suivant  M^^®  Joly  ;  cinquante  ans  depuis 
qu'elle  avait  été  accueillie  par  ce  cri  d'Eugénie 
Lardin  :  «  Enfin,  nous  avons  une  Mère  !  »  La  Société 
des  Auxiliatrices  des  Ames  du  Purgatoire  compte 
cinquante  années  d'existence  !  cinquante  années 
pleines,  à  éclater,  des  miséricordes  et  de  l'amour  de 
Jésus  pour  les  Auxiliatrices,  comme  aussi  du  dévoue- 
ment et  de  l'amour  des  Auxiliatrices  pour  Jésus.  Le 
grain  de  sénevé  qui  avait  failli  mourir  en  terre,  la 
tige  frêle  et  souffreteuse  que  le  vent  avait  secouée 
à  la  briser,  sont  devenus  l'arbre  jeune  et  fort  dont 
l'opulente  ramure  couvre  le  monde  ;  à  San-Francisco 
la  dernière  branche  ne  vient-elle  pas  d'atteindre  le 
Pacifique,  elle  rejoint,  par  dessus  les  mers,  celle 
qui  ombrage  la  Chine  !  Non  fecil  laliier  omni  nationi. 
Non,  le  Cœur  de  Jésus  n'a  pas  fait  pour  toutes  les 
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Congrégations  religieuses  ce  qu'il  a  fait  pour  les 
Auxiliatrices.  Elles  le  savent  mieux  que  personne, 
elles  le  diront  mieux  que  personne  ;  il  ne  saurait  y 
avoir  de  meilleure  conclusion  à  ce  volume  que  le 
récit  des  fêtes  de  leur  cinquantenaire,  écrit  par  leur 
reconnaissance  et  leur  filiale  tendresse. 

Le  triduum  d'action  de  grâces  s'ouvrit  le  16  jan- 
vier à  quatre  heures.  Sur  l'autel  «  des  cœurs  de  flam- 
mes, rien  que  des  cœurs  de  flammes  ;  les  deux  pre- 
miers, près  du  Tabernacle,  rappellent  que  nos  pauvres 
cœurs  ne  peuvent  rien  sans  les  Cœurs  sacrés  de  Jésus 
et  de  Marie.  »  La  chapelle  est  remplie  de  dames  asso- 
ciées et  amies,  les  religieuses  sont  aans  les  tribunes. 
Deux  orateurs,  chaque  jour,  avec  des  mots  émus 
et  des  souvenirs  plus  émouvants  encore,  rappellent 
à  celles  qui  écoutent,  les  admirables  bontés  de  Dieu 
sur  elles,  et  les  obligations  contractées  au  jour  si 
doux,  et  déjà  si  lointain,  pour  quelques-unes,  de  leur 
entrée  dans  la  Société. 

La  vie  de  la  véritable  Auxiliatrice  est  faite  de  sim- 
plicité, d'allégresse  et  d'abandon  ;  la  simplicité  fleurit 
sur  l'humilité,  l'allégresse,  sur  le  courage,  l'abandon 
sur  la  foi  et  la  charité.  Les  étoiles,  au  Créateur  qui 
le*  appelle,  répondent  avec  allégresse  :  «  Nous  voici  », 
chaque  religieuse,  doit  répondre  toute  sa  vie,  à  la 
voix  de  la  Règle  et  des  Supérieures  :  «  Me  voici  », 
jusqu'à  l'heure  bénie,  où,  au  seuil  du  Paradis,  entourée 
des  âmes  qu'elle  aura  délivrées  du  Purgatoire,  elle 
répondra  au  bon  Jésus  qui  l'appelle  par  son  nom  pour 
la  récompenser  éternellement  :  «  Mon  bon  Maître, 
me  voici  ».  Au  matin  du  17,  le  P.  Gondard,  dessinait 
ainsi  le  portrait  d'une  Auxiliatrice. 

Le  soir,  le  P.  Matignon  était  en  chaire.  «  C'est  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts,  » 
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Pensée  de  pure  foi  ;  la  raison  seule  est  impuissante 
à  pénétrer  les  desseins  de  Dieu  sur  ceux  qui  ne  sont 
plus  ;  cette  pensée  de  pure  foi,  doit  alimenter  une  vie 
de  pure  foi.  Celles  qui  prient  pour  les  morts  ne  peuvent 
içi-bas  constater  les  résultats  bénis  de  leurs  œuvres 
ou  de  leurs  expiations  ;  c'est  le  secret  de  l'au-delà  ! 
Reine  et  Mère  des  Ames  du  Purgatoire,  comme  des 
Auxiliatrices,  Notre-Dame  de  la  Providence  illumine 
et  console  et  les  morts  qui  ont  besoin  de  prières  et 
celles  qui  prient  pour  les  morts.  Notre-Dame  de  la 
Providence  s'appelle  encore  Notre-Dame  de  la  Misé- 
ricorde et  Notre-Dame  de  la  Consolation.  Eugénie 
Smet  prit  le  nom  de  Marie  de  la  Providence  ;  celle 
qui  devait  lui  succéder  et  partager  les  mêmes  respon- 
sabilités en  se  livrant  au  même  apostolat,  celle  qui 
a  rendu  son  œuvre  si  florissante  et  si  prospère  se 
nomme  Marie  de  la  Miséricorde.  «  Est-ce  que  l'union 
de  ces  deux  noms,  à  l'origine  de  votre  fondation, 
disait  l'orateur,  ne  présente  pas  un  caractère  vraiment 
providentiel  ?  Chez  vous  la  Providence  et  la  Miséri- 
corde se  tiennent  étroitement  embrassées  :  vous  vivez 
de  l'une  et  de  l'autre  ;  elles  sont  le  meilleur  soutien 
de  vos  œuvres. 

«  Dépendant  en  toutes  choses  de  la  Providence 
vous  devenez,  sous  l'inspiration  et  par  l'exemple 
de  votre  Mère  vénérée,  la  chère  Providence  du  Pur- 
gatoire ;  mais  en  même  temps,  fortes  de  la  Miséricorde 
divine,  si  prodigue  à  votre  égard,  vous  vous  inclinez 
à  votre  tour,  sous  la  direction  douce  et  forte  que  vous 
recevez,  vers  toutes  les  misères  de  ce  monde,  pour 
faire  connaître  aux  pécheurs  l'infinie  miséricorde 
et  les  ramener  vers  elle. 

«  Et  Dieu  bénit  visiblement  ces  œuvres  toutes 
empreintes  d'un  si  filial  abandon,  et  d'une  charité 
si  pure...  Je  ne  m'étonne  donc  plus,  lors  de  l'afïreux 
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incendie  qui  a  plongé  dans  le  deuil  tant  de  nobles 
familles  dévouées  à  la  grande  cause  de  la  charité, 
que  ce  soit  vous  que  l'on  ait  appelées  pour  prier, 
souffrir,  agir  sur  les  lieux  mêmes  où  tant  de  vic- 
times ont  péri.  Ah  !  le  feu  qui  les  dévorait  et  qui  les 
a  consumées  était  certes  bien  moins  ardeiit  que  celui 
où,  peut-être,  elles  gémissent  encore  !  Ce  jour-là, 
Notre-Dame  de  la  Providence  devint  pour  elles,  Notre- 
Dame  de  la  Consolation.  » 

L'orateur  qui  parla  le  18  au  matin,  s'inspirant  d'une 
belle  doctrine  de  saint  Thomas,  entreprit  de  montrer 
aux  Auxiliatrices  comment  elles  sont  les  obligées 
des  âmes  du  Purgatoire.  Ces  âmes  les  aident  à  grandir 
dans  la  vie  véritable,  dans  la  grâce  sanctifiante,  à 
mieux  prier,  à  mieux  souffrir,  à  mieux  agir.  Leurs 
bienfaits,  parce  qu'ils  viennent  d'âmes  et  très  belles 
et  très  pures  et  très  saintes,  tirent  de  cette  beauté, 
de  cette  pureté,  de  cette  sainteté  une  valeur  plus 
grande  ;  ils  exigent  dès  lors  une  plus  grande  recon- 
naissance. Le  devoir  des  Auxiliatrices  est  donc  de 
proclamer  par  leur  vie  qu'il  est  glorieux  et  souveraine- 
ment utile,  d'être  au  service  des  âmes  du  Purgatoire. 
C'est  bien  ce  qu'elles  font  : 

«  En  vous  voyant  ferventes,  empressées  à  soulager 
toutes  les  misères,  à  vous  pencher  sur  toutes  les  infor- 
tunes, vous  donnant,  vous  dépensant  sans  compter, 
sans  trêve,  et  sans  mesure,  et  cependant  toujours 
joyeuses  et  vaillantes,  le  monde  n'entend-il  pas  le 
plus  éloquent  panégyrique  des  âmes  souffrantes  ? 
Ne  lui  dites-vous  pas  en  laissant  toutes  les  espérances 
terrestres,  en  ne  reculant  devant  aucune  fatigue,  que 
les  Ames  du  Purgatoire  sont  assez  belles  pour  mériter 
le  don  entier,  absolu,  de  vies  précieuses  et  de  cœurs 
généreux  ?  Ne  lui  dites-vous  pas,  par  le  joyeux 
bonheur  raj^onnant  autour  de  vous,  que  si  vous  don- 
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nez  beaucoup,  vous  recevez  encore  davantage,  et, 
qa'à  servir  le  Purgatoire  on  gagne  ces  trésors  que 
l'argent  ne  paie  pas,  que  la  science  n'enseigne  pas  à 
découvrir  :  la  paix  de  l'âme  et  la  joie  dans  le  sacri- 
fice !  » 

Là  ou  les  Auxiliatrices  passent,  c'est  la  gloire  du 
Purgatoire  qui  passe,  là  ou  elles  s'établissent,  c'est 
à  la  gloire  du  Purgatoire  qu'elles  bâtissent  une 
demeure. 

Il  semble  pourtant  qu'il  leur  soit  impossible  d'at- 
teindre jamais  l'idéal  de  la  reconnaissance.  Elles 
ont  tout  donné  en  une  fois  ;  la  reconnaissance  exige 
que  l'on  donne  toujours  davantage  ;  le  bienfait 
rendu  ne  doit-il  pas  toujours  l'emporter  sur  le  bien- 
fait reçu  !  Sans  doute  ;  mais  la  vie  des  Auxiliatrices 
offerte  aux  âmes  souffrantes  peut  toujours  croître 
en  sainteté,  et  acquérir  ainsi  un  plus  grand  prix  aux 
yeux  de  Dieu  ;  leurs  bienfaits  comme  leur  reconnais- 
sance peuvent  donc  aussi  toujours  grandir. 

«  Puisque  c'est  Dieu,  mes  révérendes  Mères,  qui 
V0U3  a  appelées  à  votre  sublime  vocation,  sa  grâce 
ne  fera  pas  défaut  pour  vous  aider  à  y  répondre.  Que 
ces  saints  jours  soient  pour  vous  une  occasion  de  vous 
pénétrer  plus  intimement  encore  de  la  sainteté  de 
votre  état,  de  vous  revêtir  de  l'esprit  généreux  de 
votre  fondatrice,  de  faire  battre  votre  cœur  à  l'unis- 
son du  grand  cœur  d'Ignace,  d'aviver  et  d'agrandir 
cette  blessure  d'amour  pour  le  Christ  et  les  âmes  qui 
doit  se  faire  chaque  jour  plus  large  et  plus  profonde, 
jusqu'à  ce  que  la  Trinité  sainte  vienne  la  fermer  par 
le  baiser  de  son  infinie  Béatitude.  Voilà  le  moyen  de 
solder  votre  dette  envers  le  Purgatoire,  voilà  le  secret 
de  rendre  un  bienfait  toujours  plus  grand  et  de  té- 
moigner aux  âmes,  qui  vous  ont  tout  donné,  une 
parfaite  reconnaissance.  » 
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Les  Auxiliatrices,  rue  de  la  Barouillère  et  dans 
toutes  leurs  autres  maisons,  voulurent,  aux  voix 
qui  chantaient  leur  bonheur,  leur  reconnaissance 
et  leur  amour,  joindre  les  leurs  et  dire  elles-mêmes 
les  sentiments  qui  battaient  dans  leurs  âmes.  Groupées 
autour  de  la  Révérende  Mère  Générale  et  des  Mères 
assistantes,  en  prose  et  en  vers,  avec  leurs  aiguille.-; 
et  leurs  pinceaux,  elles  trouvèrent  à  leur  filiale  ten- 
dresse des  expressions  toujours  gracieuses,  et  parfois 
très  originales  : 

«  L'an  depuis  la  création  du  monde,  lorsque  Dieu 
au  commencement  créa  le  ciel  et  la  terre  cinq  mil 
huit  cent  soixante  ;  depuis  la  naissance  du  très  doux 
Enfant  de  la  Vierge  Mère,  mil  huit  cent  cinquante- 
six  ;  mil  huit  cent  vingt-trois  ans  après  la  descente 
du  Sauveur  dans  les  Limbes,  depuis  le  jour  où  Cons- 
tantin le  Grand  vit  dans  les  cieux,  autour  de  la  Croix 
radieuse,  l'inscription  :  Par  ce  signe  tu  vaincras,  mil 
cinq'  cent  quarante-quatre  ;  depuis  le  baptême  du 
premier  roi  très  chrétien  des  Ga aies,  alors  qu'il  adora 
ce  qu'il  avait  brûlé,  et  qu'il  brûla  ce  qu'il  avait  adoré, 
mil  trois  cent  soixante  ;  sept  cent  cinquante  ans 
après  que  l'illustre  croisé  Godefroy  de  Bouillon,  deve- 
nant roi  de  Jérusalem,  refusa  de  porter  la  couronne 
d'or  là  où  son  Maître  avait  porté  une  couronne  d'épi- 
nes ;  six  cent  soixante-huit  après  que  Louis  IX  prit 
le  glaive  contre  les  infidèles  ;  depuis  le  jour  où  Jésus 
fit  resplendir  aux  regards  de  sa  fidèle  servante  la 
fournaise  d'amour  de  son  Cœur  sacré,  cent  quatre- 
vingt  un,  la  dixième  année  du  pontificat  de  l'illus- 
tre Pie  IX,  désigné  par  les  prophéties  sous  le  nom  de 
Crux  de  cruce  ;  deux  ans  après  que  la  glorieuse  Reine 
des  Vierges  eut  foulé  de  son  pied  la  roche  Massa- 
bielle  disant  :  Je  suis  l'Immaculée  Conception  ; 
quand    les  âmes    délaissées    du    Purgatoire    étaient 
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privées  depuis  soixante-trois  ans,  par  une  révolution 
impie,  des  services  perpétuels  qui,  faisant  couler 
sur  elles  un  sang  divin,  ouvraient  sans  cesse  devant 
elles  les  portes  éternelles,  la  Providence  de  Dieu 
voulant  sanctifier  le  monde  davantage  et  délivrer 
les  plus  souffrantes  de  ses  créatures  aimées,  ayant 
fait  germer  au  cœur  d'une  de  ses  enfants  de  prédi- 
lection la  semence  du  dévouement  total,  ayant  fait 
grandir  chaque  jour  en  son  âme  les  flammes  ardentes 
de  la  foi  et  de  la  charité,  lui  ayant  inspiré  de  puiser 
dans  les  trésors  infinis  du  Sacr-é  Cœur,  et  sous  la 
protection  de  Marie  Immaculée,  de  descendre  dans 
les  prisons  du  Purgatoire,  de  payer  la  rançon  des 
âmes  captives,  de  rassasier  les  affamés  du  ciel,  et 
d'enrichir  les  pauvres  de  mérites,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  divine  Majesté,  la  Société  des  Auxilia- 
trices  du  Purgatoire,  naquit  à  Paris  dans  la  plus 
extrême  pauvreté,  mais  forte  déjà,  adorant  ce  que 
le  monde  brûle,  brûlant  ce  qu'il  adore  ;  déjà  belle, 
parée  comme  son  Roi  de  la  couronne  d'épines,  armée 
du  glaive  du  salut  pour  entreprendre  la  croisade  de 
la  prière  et  du  sacrifice,  appuyée  sur  le  signe  auguste 
de  la  Rédemption,  par  lequel  elle  devait  vaincre  les 
puissances  infernales  :  l'an  de  grâce  mil  huit  cent 
cinquante-six,  fondation  de  la  Société  des  Auxilia- 
trices  du  Purgatoire.  » 

Après  un  tel  préambule,  on  comprend  que  nous 
hésitions  à  citer  tout  entier  l'éloge  très  exact,  mais 
très  long  aussi,  des  faits  et  gestes  de  la  Société  pendant 
cinquante  ans  à  travers  le  monde.  Elle  est  pourtant 
bien  curieuse  cette  filiale  description  des  travaux 
et  des  succès  d'une  Mère  adorée  «  qui  a  levé  son  noble 
front  jusqu'aux  montagnes  d'Ecosse  aux  brillantes 
couleurs,  et  fixé  ses  pieds  dans  la  Ville  Eternelle  ; 
pour  ne  jamais  errer...  fait  entendre  sa  voix  aux  races 
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de  trois  couleurs  et  ramené  au  bercail  le  païen,  le 
juif  et  l'hérétique...  caché  un  nid  de  colombes  au  bord 
du  Gave  très  pur,  et  un  nid  d'aigles  non  loin  de  la 
citadelle  de  Loyola...  en  un  mot  fondé  trente-deux 
oasis  dans  l'aride  désert  de  l'exil,  et  allumé  «  trente- 
deux  foyers  d'amour.  »  C'est  le  cœur  qui  parle  et  il 
parle  bien.  Les  derniers  mots  sont  pour  les  dernières 
années  ;  on  y  rappelle  que  trois  fois  déjà  la  Société 
remit  le  sceptre  en  une  main  si  vénérée  et  si  chérie, 
que  les  enfants  de  cette  reine  «  ne  peuvent  savoir  si 
dans  les  cœurs  le  respect  dépasse  l'amour  ou  l'amour 
le  respect  ;  à  cette  reine,  à  cette  mère  est  due  l'exten- 
sion rapide  de  la  famille  religieuse,  elle  n'a  cessé  de 
perfectionner  les  âmes  pour  les  œuvres,  les  œuvres 
et  les  âmes  pour  le  triomphe  du  Cœur  de  Jésus.  » 

Elles  furent  délicieuses  ces  réunions  de  famille. 
La  Révérende  Mère  Générale  de  temps,  en  temps 
rappelait  l'un  ou  l'autre  souvenir  du  temps  passé. 
Montrant  un  portrait  de  M.  l'abbé  Gabriel  :  «  Il  était 
rayonnant  quand  il  parlait  de  Dieu,  dit-elle,  et  il  ne 
parlait  jamais  que  de  Dieu  ».  Quand  passa  l'album 
dessiné  par  Versailles,  —  chaque  maison  avait  en- 
voyé le  sien,  et  plusieurs  deux  et  trois  —  la  Mère  de 
la  Miséricorde  montrant  un  arbre  du  jardin  de  la 
rue  de  la  Barouillère  :  «  Cet  arbre,  dit-elle,  était  un 
poirier.  Un  jour,  sœur  Sainte-Marthe  céda  à  la  tenta- 
tion et  cueilHt  une  poire.  M.  Gabriel  lui  refusa  l'abso- 
lution. Il  la  refusait  quand  or  manquait  au  silence  ». 
C'était  un  saint,  M.  Gabriel,  un  peu  janséniste. 

La  journée  du  19,  fut  la  plus  solennelle  et  la  plus 
douce.  La  veille  au  soir,  le  P.  Mourier  avait  rappelé 
la  mémoire  de  la  Mère  de  la  Providence  et  des  grandes 
premières  Auxiliatrices  disparues  :  les  Révérendes 
Mères  du  Sacré  Cœur,  Saint-François  de  Borgia  — 
la  sainte  aveugle  qui  va  au  ciel  à  tâtons  —  Saint- 
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Pierre.  Au  matin  du  19,  le  P.  Gabriel  Billot  cueillait 
un  à  un,  sur  la  route  des  cinquante  premières  années, 
les  souvenirs  de  famille  dont  les  Auxiliatrices  avaient 
le  droit  de  se  faire  un  culte  et  comme  une  religion, 
lant  on  y  voyait  partout  la  main  et  le  cœur  de  Dieu. 
11  terminait  ainsi  : 

«  Aussi  bien,  rien  n'est-il  plus  nécessaire  aujour- 
d'hui chez  nous,  que  la  prédication,  muette  que  vous 
promenez  partout  sous  ces  voiles  noirs  qui  ne  vous 
assombrissent  jamais.  Elle  dit  aux  foules  fiévreuses 
où  vous  vous  perdez,  que  les  intérêts  de  la  terre  n'ont 
de  prix  que  jusqu'à  la  mort,  qu'il  y  a  une  autre  vie 
à  laquelle  il  faut  songer,  qu'on  peut  vivre  heureux 
en  ne  se  dérobant  pas,  et  bien  au  contraire,  à  ces 
perspectives  ;  que  le  vrai  bonheur  est  dans  l'amour 
de  Dieu  qui  fait  aimer  aussi  son  prochain,  et  qu'enfin 
si  la  mort  est  toujours  menaçante,  elle  est  douce  à 
qui  voit  en  elle  la  délivrance,  à  qui  attend  d'elle 
son  droit  d'entrée  au  ciel.  » 

Une  religieuse,  qui  avait  son  franc  parler  avec 
l'orateur,  lui  dit  qu'il  avait  vraiment  un  peu  flatté 
son  auditoire  :  «  Ma  Mère,  répondit-il,  il  nous  est 
recommandé,  quand  nous  complimentons  les  prélats, 
de  ne  pas  penser  à  ce  qu'ils  sont,  mais  à  ce  qu'il 
devraient  être,  ni  à  ce  qu'ils  ont  fait,  mais  à  ce  qu'ils 
auraient  dû  faire  ou  à  ce  qu'ils  devraient  faire.  Pour 
vous,  vous  réalisez  certainement  ce  que  j'ai  dit, 
]iéanmoins,  il  y  à  dans  cette  parole  de  quoi  vous 
maintenir  dans  l'humilité  !  >; 

Le  réfectoire  est  magnifiquement  décoré  :  la  vénérée 
Mère  Fondatrice,  le  P.  Basuiau,  la  Révérende  Mère 
du  Sacré-Cœur,  le  bienheureux  Curé  d'Ars,  M.  Ga- 
briel sont  là.  Les  photographies  des  religieuses  grou- 
pées par  maisons,  sont  rattachées  les  unes  aux  autres 
par  des  chaînes  ou  plutôt  par  une  seule  chaîne  d'or, 
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on  ne  peut  en  voir  ni  le  premier,  ni  le  dernier  anneau. 
Les  chères  disparues  dont  on  a  pu  retrouver  la  pho- 
tographie sont  là,  elles  aussi,  c'est  la  Révérende 
Mère  Générale  qui  a  témoigné  le  désir  de  voir  réunies 
toutes  ses  filles  du  temps  et  de  l'éternité.  Au  milieu 
du  réfectoire,  le  Sacré  Cœur,  entouré  de  fines  verdures 
et  de  fleurs  naturelles  ;  au-dessus  de  la  Révérende 
Mère,  la  sainte  Vierge  parée  de  blanches  fleurs  toutes 
fraîches;  aux  angles,  des  gerbes  magnifiques,  et  des 
verdures  ravissantes.  Est-on  vraiment  bien  au  19  jan- 
vier, et  rue  de  la  Barouillère  ;  n'est-ce  pas  plutôt 
le  printemps,  à  Cannes  ou  à  San  Remo  ! 

L' angélus  sonne  ;.  Après  le  Benediciie,  la  Révérende 
Mère  Générale  dit  ces  simples  mots  :  «  Avant  de  donner 
le  Deo  gvaiias,  je  fais  un  rapprochement  entre  le  réfec- 
toire que  trouva,  il  y  a  cinquante  ans,  la  Mère  de  la 
Providence  et  celui-ci,  et  je  conclus  que  la  racine  de 
toute  joie  et  de  tout  bien  est  toujours  la  souffrance... 
Deo  gratias  ».  Et  les  abeilles  bourdonnent,  La  Révé- 
rende Mère  Générale,  fait  remarquer  que  les  deux 
statues  qui,  en  ce  moment,  sourient  aux  Auxilia- 
trices,  celle  du  Sacré  Cœur  et  celle  de  la  très  sainte 
Vierge  ont  toujours  été  dans  la  chambre  de  la  Mère 
de  la  Providence. 

«  En  ces  jours  radieux,  faits  de  sainte  allégresse, 

D'alléluias    joyeux,   d'amour  reconnaissant, 

Nos  cœurs  montent  vers  Dieu  dont  l'immense  tendresse 

A,   d'infinis  bienfaits,   comblé  nos   cinquante  ans  ! 

Oui,  qui  pourrait  compter  ce  que  la  main  divine 

Sur  la  Société  a  versé  de  trésors  !... 

Et  c'est  la  charité  qui  pour  nous  illumine 

Ce  jour  trois  fois  béni,  ce  jour  des  noces  d'or  ! 

Cinquante  ans  !  noces  d'or  !  fête  unique  et  bien  chère, 

Dès  longtemps  désirée,  unissant  tous  les  cœurs, 

Pour  n'en  faire  plus  qu'un  dans  le  vôtre,  ma  Mère, 

D'où  découlent  sur  nous  les  grâces  du  Seigneur  !  » 

C'est  Bruxelles  qui  chante  ainsi  ;  elles  viennent 
toutes    les    unes    après    les    autres,    les    trente-deux 


532  LES    AUXILIATRICES    DU    PURGATOIRE 

maisons  de  la  Société,  proclamer  leur  joie,  leur  recon- 
naissance et  leur  amour.  Bien  douces  sont  les  émo- 
tions, au  contact  des  grands  souvenirs,  le  cor  unum  se 
fait  plus  délicieux  au  rappel  des  ineffables  bontés 
divines.  Sur  la  fin  du  repas,  des  dépêches  arrivaient 
de  Chine,  de  San-Francisco  et  de  Londres  ;  au  bout 
du  monde,  comme  rue  de  la  Barouillère  les  coeurs 
de  toutes  les  Auxiliatrices,  battaient  de  la  même  sur- 
naturelle et  infinie  tendresse  pour  Jésus  et  Marie, 
qui  rendait  si  pures  et  si  puissantes  les  joies  de  la 
cinquantième  année. 

A  deux  heures  et  demi  les  religieuses  étaient  à  la 
chapelle  pour  la  consécration  au  Sacré  Cœur.  Les 
vêpres  sont  récitées  en  commun  ;  on  chante  le  premier 
couplet  d'un  cantique  composé  pour  la  circonstance  ; 
au  milieu  de  ses  filles  qui  toutes  ont  un  cierge  à  la 
main,  la  Révérende  Mère,  accompagnée  des  assis- 
tantes et  des  supérieures  présentes,  se  dirige  vers 
l'autel  illuminé.  Elle  s'agenouille  sur  un  prie  Dieu, 
placé  sur  la  dernière  marche.  Comme  elle,  les  assis- 
tantes sont  à  genoux  ;  deux  jeunes  religieuses  por- 
tent, l'une,  sur  un  coussin  magnifique  orné  de  l'écus- 
son  de  la  royauté  de  Jésus,  brodé  à  Reims,  le  sceptre 
qui  va  être  offert  au  Sacré  Cœur,  l'autre  la  consécra- 
tion composée  par  la  Révérende  Mère  Générale.  La 
consécration  récitée,  d'abord  par  la  Mère  Générale, 
puis  par  toutes  les  religieuses,  en  leur  nom  et  au  nom 
de  toutes  les  mères  et  sœurs  absentes,  la  Mère  de 
la  Miséricorde  pose,  aii  pied  du  Saint  Sacrement 
exposé,  contre  le  Tabernacle,  sur  la  pierre  sacrée  de 
l'autel,  le  sceptre  et  la  consécration,  puis  redescend 
et  s'ageaouille  de  nouveau.  Le  cantique  est  achevé. 
Les  cierges  s'éteignent.  Les  Auxiliatrices  des  Ames  du 
Purgatoire  n'oublieront  jamais  cette  consécration 
solennelle  de  leur  famille  rehgieuse  au  Sacré  Cœur 


CHAP.    XXX.    LE    CINQUANTENAIRE   '  533 

de  Jésus,  à  l'heure  si  grave  où  elles  fêtaient  la  solennité 
de  leurs  noces  d'or. 

Cette  consécration,  écrite  sur  fin  parchemin,  fut 
roulée  et  glissée  à  l'intérieur  du  sceptre  ;  au  soir  de 
ce  grand  jour,  le  sceptre  était  dans  la  main  de  la 
grande  statue  du  Sacré  Cœur  triomphant.  Il  a  son 
symbolisme  :  l'étoile  de  diamants  qui  le  surmonte 
rappelle  la  mère  Fondatrice  qui  a  quitté  la  terre  ; 
sur  le  sceptre  lui-même  trente-deux  pierres  précieuses 
représentent  les  trente-deux  maisons  de  la  Société  ; 
ces  pierres,  sont  aussi  symboliques.  Rome  est  figurée 
par  une  topaze,  le  jaune  est  la  couleur  du  Pape  ;  les 
noviciats  par  des  émeraudes,  le  vert  parle  d'espérance. 
Une  partie  de  la  tige  est  en  lapis-lazuli. 

S.  Em.  Mgr  Richard,  fut  obligé  de  se  faire  rempla- 
cer à  la  cérémonie  du  soir.  M.  Lefèvre,  ^àcaire  général 
et  supérieur  de  la  Communauté,  exprima  ses  regrets 
et  apporta  la  plus  paternelle  des  bénédictions  :  «  Vous 
savez,  mes  chères  filles,  tout  l'intérêt  que  Son  Emi- 
nence  vous  porte.  11  pourrait  vous  adresser  la  parole 
que  naguère  Mgr  Sibour  disait  à  votre  Mère,  et  répéter 
après  lui  :  «  Vous  avez  la  tête  et  le  cœur  de  votre 
cardinal  pour  votre  œuvre,  et  si  vous  avez  besoin 
d'appui  et  de  conseil  je  suis  là  :  »  Oui  sa  tête  et  son 
cœur,  tout  est  à  vous.  Vous  pouvez  recourir  à  lui  en 
toutes  circonstances.  Après  ce  qu'il  fut  pour  vous  à 
Nantes,  dont  la  fondation  se  fit  sous  son  patronage, 
comment  pourrait-il  ne  pas  s'intéresser  à  une  œuvre 
qui,  dès  le  début,  sut  attirer  son  cœur  !  » 

Au  salut,  le  Te  Deum  fut  chanté  comme  on  doit 
le  chanter  au  Paradis.  La  chapelle  était  comble, 
c'était  vraiment  à  se  demander  comment  un  aussi 
grand  nombre  de  personnes  avaient  pu  y  trouver 
place. 

Le  soir,  à  huit  heures,  réunion  toute  embaumée 
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des  émotions  du  jour,  des  émotions  de  cinquante  ans. 
Tout  finit  sur  la  terre,  mais  rien  ne  finit  dans  le  Cœur 
de  Jésus  ! 

La  date  du  19  janvier  1906,  précieuse  à  toutes  les 
Auxiliatrices,  sonna  bien  doucement  dans  le  cœur  de  la 
Mère  Saint-Ignace,  Emma  Smet;  le  bon  Dieu  devait  la 
laisser  encore  quatre  années  sur  la  terre  pour  la  plus 
grande  joie  de  toutes  «  ses  nièces  ».  La  Mère  Saint- 
Ignace,  tante  Emma,  est  la  tante  de  toute  la  Société. 
Il  y  eut  au  soir  du  19,  un  spécial  souvenir  pour  la 
sœur  de  la  Vénérée  Mère  Fondatrice,  l'économe  du 
bon  Dieu.  Tourcoing,  Turin,  Bruxelles,  l'Ermitage, 
la  Mère  Sainte-Camille,  deux  fois  nièce  de  la  Mère 
Saint-Ignace,  avaient  en\oyé  des  fleurs,  des  vœux 
et  des  chants,  la  Révérende  Mère  Générale  avait 
maternellement  tout  approuvé  ;  fêter  Emma  Smet, 
c'était  fêter  Eugénie  Smet,  et  les  cinquante  années 
de  la  Société.  La  Mère  de  la  Miséricorde  était  entrée 
avant  Emma  dans  la  Société  ;  mais  personne  de  celles 
qui  survivaient  a' était  entrée  avant  Emma  dans  les 
maisons  de  la  Société  ;  seule,  elle  avait  été  rue  Saint- 
Martin,  le  19  janvier  1856. 

La  Mère  des  Martyrs  lui  rappela  ses  premières 
heures  : 

Pendant  que  notre  fondatrice 
Sentait  le  poids  du  sacrifice, 
Vous  preniez  tout  et  fort   gaiement 
Pour    votre    divertissement. 

D'autres  évoquèrent  d'autres  souvenirs  ;  toutes 
furent  unanimes  à  célébrer  l'infatigable  amabilité- 
de  l'économe  générale  : 

Si  vous  êtes  en  détresse 
«  Toc  »...  Irappez  à  tous  moments 
Son  cœur,  sa  porte,  sans  cesse 
Sont  ouverts  à  deux  battants. 
«  Entrez  »  dit  la  voix  aimable, 
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«  Que  faut-il  pour  vous  servir  ? 

«  Je  ne  suis  pas  dérangeable, 

«  Comment  vous  faire  plaisir  ?  i 

Les  noces  d'or  célébrées  magnifiquement  rue  de 
la  Barouillère,  le  furent  tout  aussi  solennellement 
dans  les  autres  maisons  de  la  Société.  Les  joies  de 
la  terre,  qui  pourrait  en  douter,  eurent  leur  écho  dans 
le  Purgatoire  :  les  prières  et  les  sacrifices  ayant 
redoublé,  la  blanche  cohorte  des  purifiés  franchit 
en  rangs  plus  épais,  les  portes  d'or  du  ciel  ;  le  cin- 
quantenaire du  temps  eut  son  retentissement  éter- 
nel. 

* 
*      * 


L'année  1906,  était  l'année  des  cinquantenaires, 
les  Auxiliatrice?  voulurent  célébrer  le  8  novembre, 
l'anniveisaire  de  la  consécration  de  la  Société  à 
Notre-Dame  de  la  Providence.  Le  24  septembre, 
elles  avaient  fêté,  en  même  temps  que  Notre-Dame 
de  la  Merci,  le  cinquantième  anniversaire  de  l'entrée 
dan.^  la  Société  de  la  Révérende  Mère  Générale.  Elle 
avait  voulu  disparaître  lors  des  noces  d'or  de  l'Insti- 
tut, il  lui  fut  moins  facile  de  rester  dans  l'ombre  quand 
on  célébra  les  siennes. 

Elle  répondit  à  la  Mère  Supérieure  qui  offrait  les 
vœux  de  toutes  : 

«  Chère  fille,  les  vœux  que  vous  m'exprimez  me 
touchent,  d'autant  plus  qu'ils  me  viennent  d'une  con- 
temporaine. A  quelques  années  près,  le  compte  est 
bon,  et  il  en  est  avec  vous  plusieurs  autres  auxquelles 
peut  s'appliquer  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  C'est 
une  grande  grâce  assurément  que  cette  longue  pé- 
riode d'années  passées  dans  la  maison  du  Seigneur; 
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dans  ces  jouis  consacrés  à  l'action  de  grâces,  je  ne 
l'envisagerai  que  par  ce  côté,  laissant  dans  l'ombre 
celui  des  responsabilités  avec  ce  qu'elles  comportent 
de  regrets. 

«  Celles  qui,  comme  vous,  ont  été  ouvrières  de  la 
première  heure,  ont  pu  conteniYJler  avec  moi  les  œu- 
vres de  Dieu.  Il  a  pris  comme  à  plaisir  le  soin  de 
montrer  que  la  Société  était  bien  son  œuvre  à  Lui, 
et  à  Lui  seul,  en  rappelant  si  promptement  notre 
Vénérée  Mère,  la  Mère  du  Sacré-Cœur,  qui  surent, 
elles  du  moins,  fournir  en  peu  de  temps  une  longue 
carrière  et  gagner  promptement  leur  part  de  Paradis. 
La  Providence  s'est  alors  montrée  notre  seule  et  vraie 
Mère,  appelant  de  tous  les  points  du  monde  à  la  So- 
ciété, des  coopératrices  venant  apporter  leurs  con- 
cours de  dévouement,  de  zèle,  de  vertu,  de  courage, 
la  soutenant  par  leurs  généreuses  libéralités.  Combien 
en  avons-nous  vu  passer  au  milieu  de  nous  plus  ou 
moins  longtemps,  y  faisant  le  bien,  lui  gagnant  les 
symphaties,  l'estime  qui  lui  ont  fait  sa  place  dans 
l'Église. 

«  Quant  à  moi,  chère  fille.  Dieu  me  fait  la  grâce 
de  ne  me  rien  attribuer  des  merveilles  qui  se  sont 
déroulées  sous  nos  yeux,  auxquelles  je  sens  n'avoir 
apporté  qu'un  concours  d'entraves  ;  daigne  sa  Toute 
Puissance  et  sa  Bonté  en  atténuer  les  effets.  C'est 
ce  que  je  vous  prie  de  lui  demander  pour  moi  en  cet 
anniversaire,  en  joignant  au  Magnificat,  un  bon 
Parce, Domine,  pour  le  passé  et  un  Suscipe  pour  l'ave- 
nir, tel  que  la  Providence  nous  le  réserve  ;  afin  que 
si  elle  nous  fait  le  grand  honneur  de  nous  appeler 
à  souffrir,  elle  nous  trouve  prêtes  et  conscientes  de 
cette  inestimable  faveur.  » 

En  septembre,  comme  en  janvier,  sur  la  joie  de  ces 
grands  cinquantenaires,  passait  toujours  menaçante 


CHAP.    XXX.    —    LE    CINQUANTENAIRE  537 

l'ombre  de  l'avenir.  Qu'adviendrait-il  de  la  demande 
en  autorisation  ?  Les  Auxiliatrices  avaient  chanté  : 

Célébrons  donc  malgré  l'orage 
Cet  anniversaire  joyeux  ; 
C'est  un  renouveau  de  courage 
Pour  un  futur  mystérieux. 
S'il  faut  devant  un  autre  Hérode 
Fuir  dans  un  prochain  avenir, 
Nous    accomplirons    notre    exode 
Avec  vous,...  mais  pour  revenir. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  comment  ni  pourquoi 
les  Auxiliatrices  n'eurent  pas  à  revenir,  sans  pourtant 
avoir  jamais  été  autorisées.  La  protection  divine 
si  admirable  dans  le  passé,  leur  est  un  précieux  gage 
pour  l'avenir  ;  et  la  Providence  de  Dieu  conduite  par 
le  Cœur  de  Jésus  veille  toujours  sur  elles.  Notre 
travail  est  achevé.  Tous  maintenant  connaissent 
quelques-unes  des  grâces  qui,  du  Cœur  de  Jésus, 
passant  par  le  Cœur  de  Notre-Dame  de  la  Provi- 
dence, se  sont  répandues  sur  le  jeune  Institut.  Des 
flots  paisibles  et  profonds  d'amour  ont  entouré  son 
berceau,  l'ont  peu  à  peu  soulevé,  et  emporté  d'une 
force  irrésistible  à  sa  miséricordieuse  et  surnaturelle 
destinée.  Quis  puias  puer  iste  erit  ?  Le  passé  projette 
sur  l'avenir  de  lumineuses  espérances,  d'autres,  dans 
cinquante  ans,  pourront  admirer  les  fécondes  réali- 
tés et  les  raconter.  Dieu  est  fidèle,  les  Auxiliatrices 
le  seront  aussi. 


ÉPILOGUE 


La  Mère  de  la  Miséricorde  occupe  une  telle  place 
dans  ce  premier  demi-siècle  de  la  Société,  que,  ra- 
conter ses  derniers  jours,  ce  n'est  vraiment  pas  sortir 
du  sujet  ;  cette  grande  Supérieure  est  d'ailleurs  si 
attachante  par  sa  haute  vertu  et  ses  rares  talents  que 
c'est  répondre  à  une  bien  légitime  curiosité.  Jusqu'aux 
premiers  mois  de  1909,  elle  continua,  malgré  ses  in- 
firmités et  son  âge,  à  gouverner  ses  filles  de  sa  main 
ferme  et  maternelle.  L'enflure  habituelle  des  pieds 
augmentait,  bientôt  elle  atteignit  les  genoux  :  «  J'ai 
des  jambes  de  caoutchouc,  disait-elle,  je  ne  tiens  pas 
debout.  »  Elle  n'entrait  plus  au  réfectoire  qu'au  bras 
de  la  Mère  Supérieure.  Monter  un  escalier  lui  devenait 
impossible,  une  pénible  oppression  la  contraignait 
ée  s'arrêter  à  cliaque  marche.  Elle  était  cependant 
toujours  la  première  à  la  visite  du  matin,  et  l'on  ne 
pouvait  obtenir  qu'elle  se  reposât.  D'ailleurs  elle  ne 
voulait  pas  entendre  parler  de  médecin  :  «  C'est  un 
état  d'infirmité  qui  s'accentue,  disait-elle,  le  médecin 
n'y  peut  rien.  » 

Une  fois  dans  son  fauteuil,  et  n'ayant  plus  à  bouger, 
elle  était  si  pleine  de  vie,  si  présente  à  toutes  choses 
que  ses  filles  pensaient  pouvoir  la  conserver  longtemps 
encore.  Elle-même  le  croyait  ;  la  pensée  de  la  mort  ne 
lui  venait  pas.   Le  médecin,   enfin  consulté,  trouva 
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le  cœur  et  le  pouls  excellents,  l'estomac  était  bon,  il 
jugea  seulement  nécessaire  d'activer  le  fonctionne- 
ment des  reins.  Les  remèdes  n'eurent  aucun  effet 
appréciable  ;  on  recommandait  un  régime  lacté, 
et  tous  les  liquides  produisaient  à  la  vénérée  malade 
une;  insurmontable  sensation  d'oppression.  Parfois 
pendant  un  quart  d'heure,  elle  tenait  dans  sa  main 
une  tasse,  attendant  en  vain  la  possibilité  de  boire 
à  petites  gorgées.  Si  on  lui  disait  :  «  Il  faut  y  renoncer. 
—  Attendez,  patience,  répondait-elle.  »  «  Je  fais 
tout  ce  que  je  peux  et  tout  ce  que  l'on  veut,  disait- 
elle  encore,  mais  plus  je  bois  et  plus  l'enflure  monte... 
C'est  bien,  me  voilà  hydropique,  a  présent.  »  Le  méde- 
cin conseilla  des  cataplasmes,  afin  de  provoquer  un 
écoulement  aux  jambes  qui  devait  la  soulager  : 
«  Faites  tout  ce  que  vous  voudrez.  Je  veux  tout  ce 
que  l'on  veut.  »  Elle  ajoutait  cependant  :  «  Je  vais 
tuer  le  pauvre  monde,  et  pour  quel  résultat  ?  ». 

Toute  la  semaine  du  7  au  12  juin  l'enflure  et  l'op- 
pression augmentèrent  lentement  ;  la  Révérende 
Mère  Générale  dicta  ses  lettres  comme  d'habitude  ; 
ajoutant  une  phrase  très  courte  sur  sa  santé  :  «  A 
quoi  bon  leur  faire  de  la  peine,  attendons-!  » 

Les  nuits  étaient  terribles.  Chaque  matin,  quand 
on  lui  demandait  si  elle  avait  bien  dormi,  elle  répon- 
dait en  souriant  :  «  Comme  d'habitude  ».  Jamais  elle 
n'en  dit  plus  long. 

«  Je  descends  tous  les  jours  d'un  cran  »,  avouait- 
elle,  ou  bien  «  c'est  le  commencement  de  la  fin  »,  et 
c'était  vrai  ;  elle  ajoutait  :  «  Je  voudrais  mourir 
debout,  en  travaillant  !  » 

Le  lundi  14  juin,  une  sorte  d'engourdissement 
l'envahit,  un  assoupissement  dont  rien  ne  pouvait 
la  tirer.  Elle  dut  faire  un  grand  effort  pour  hre  le 
courrier  des  différentes  maisons.  Avant  de    l'ouvrir 
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elle  avait  dit  :  «  Il  vaudrait  peut-être  mieux  tout 
remettre  à  la  Révérende  Mère  Supérieure  !  »  Elle  se 
demandait  si  le  moment  n'était  pas  venu  de  nommer 
une  Mère  Vicaire.  De  temps  en  temps  elle  se  ranimait  : 
«  Quelle  vie  je  mène,  comment  sortir  de  là  ?  » 

Le  mardi  15,  elle  parut  un  peu  mieux,  le  médecin 
fut  plutôt  rassurant.  Elle  causa  longuement  avec 
le  P.  Séguenot,  confesseur  de  la  Communauté,  qui 
la  quitta  édifié  et  consolé.  Elle  dicta  quatre  lettres, 
et  dut  renoncer  à  faire  davantage  :  «  Nous  allons 
nous  mettre  en  retard  !  »  dit-elle  avec  regret.  Elle  fut 
ensuite  toute  recueillie  jusqu'au  soir,  manifestant 
son  désir  de  rester  unie  à  Dieu. 

Le  mercredi  16,  elle  communia  dans  son  lit.  Elle 
passa  la  journée  dans  son  fauteuil,  plus  assoupie  qne 
la  veille,  mais,  à  part  l'oppression,  paraissant  peu 
souffrir.  Le  lendemain  elle  dicta  encore  une  lettre 
pour  Orléans  ;  après  chaque  phrase,  elle  s'arrêtait. 
Au  bout  d'un  instant  elle  relevait  la  tête  :  «  Où  en 
sommes-nous  ?  demandait-elle.  Elle  prit  une  se- 
conde lettre  qu'elle  n'avait  pu  lire  encore  ;  elle  essaya; 
ce  fut  en  vain  !  Alors,  d'un  mouvement  lent,  elle 
la  replia,  la  mit  dans  le  carton,  regarda  sa  secrétaire, 
joignit  les  mains  et  garda  le  silence.  Ce  fut  la  der- 
nière lettre. 

Au  moment  du  souper,  elle  s'affaissa,  ses  bras 
eurent  quelques  soubresauts  nerveux,  et  elle  sembla 
perdre  connaissance.  Pendant  un  quart  d'heure,  on 
chercha  vainement  à  la  ranimer.  Revenant  à  elle  : 
«  C'est  passé  !  »  dit-elle.  Puis  voyant  tant  de  Mères 
autour  de  son  fauteuil,  elle  s'informe  de  ce  qui  vient 
d'avoir  lieu  :  «  Je  ne  me  suis  rendue  compte  de  rien,  » 
ajoute-t-elle  simplement.  Le  docteur  mandé  en  hâte 
ordonne  des  ventouses  scarifiées  sur  les  reins.  Un 
sang  noir  et  épais  sortit,  mais  en  très  petite  quantité. 
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A  dix  heures,  la  Révérende  Mère  se  coucha.  Vers 
une  heure  du  matin  se  rendant  compte  qu'on  la 
veillait,  elle  s'écria  d'une  voix  forte  :  «  Mais  vous 
veillez,  c'est  insensé,  c'est  fou,  allez  bien  vite  vous 
coucher.  »  Le  reste  de  la  nuit  fut  assez  calme,  elle 
dormit  jusqu'à  neuf  heures.  Le  P.  Séguenot  lui  dit 
dans  la  matinée  qu'il  était  prudent  de  recevoir 
l'Extrême-Onction.  Elle  fut  surprise,  mais  se  soumit 
à  tout.  La  Communauté  fut  vite  réunie  :  «  Je  demande 
pardon,  dit  la  vénérée  mourante,  à  la  Société  de  la 
mauvaise  édification  que  je  lui  ai  donnée  pendant 
ma  longue  vie,  par  mon  immortifîcation  et  mon  or- 
gueil. Je  la  remercie  de  m'avoir  subie  pendant  si 
longtemps,  et  d'avoir  accepté  mes  soins,  mon  affec- 
tion et  mes  services  !  —  Mère,  Mère,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  la  Supérieure  de  la  rue  de  la  Barouil- 
lère,  il  n'y  a  dans  nos  cœurs  que  reconnaissance. 
Laissez-moi  vous  remercier  au  nom  de  la  Société  toute 
entière,  au  nom  des  présentes  et  des  absentes,  au  nom 
de  toutes  et  de  chacune,  des  bienfaits  qui  nous  sont 
venus  par  vous.  Toutes  vos  filles  vous  remercient 
et  vous  bénissent  !  » 

Alors  la  Révérende  Mère  Générale  reçut  l'Extrême- 
Onction,  elle  communia  en  viatique  ;  les  yeux  étaient 
pleins  de  larmes  et  tous  les  cœurs  brisés.  La  cérémonie 
achevée,  son  action  de  grâces  terminée,  elle  avait 
peine  encore  à  croire  à  la  réalité  ;  elle  se  demandait 
si  vraiment  le  danger  était  aussi  pressant  :  «  Je  me 
sens  encore  tant  de  forces  !  »  De  fait  elle  fit  preuve 
d'une  vraie  vigueur  ;  elle  reçut  le  P.  Provincial  des 
Jésuites,  puis  le  médecin  :  «  Eh  bien,  docteur  ;  je  m'en 
vais  dans  mon  éternité  d'une  manière  très  suave,  en 
dormant.  Je  viens  de  recevoir  l'Extrême-Onction, 
mais  je  dois  vous  avouer  que  je  ne  suis  pas  bien  con- 
vaincue !  »  Elle  avait  toute  sa  vivacité  d'esprit,  le 
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pouls  était  bon  :  «  Elle  peut  vivre  encore  deux  ou 
trois  jours  »,  dit  le  docteur  en  sortant. 

A  midi,  la  mourante  fait  effort  pour  avaler  une  tasse 
de  lait,  puis  ferme  les  yeux...  Peu  à  peu  la  physionomie 
change  ;  elle  tend  son  regard  comme  dans  une  ardente 
supplication,  et  les  mains  jointes,  répète  :  «  Jésus, 
mon  amour,  Jésus,  Jésus,  Jésus,  Jésus  !  »  Elle  mande, 
dans  l'après-midi,  la  Mère  Supérieure,  et  avec  force  : 
«  Dites  bien  à  toutes,  que  je  me  décharge  entièrement 
sur  vous  !  »  Et  comme  celle-ci  voulait  protester  : 
«  Dites-le,  mot  pour  mot  ».  Elle  recommanda  de  pré- 
venir par  dépêche  les  assistantes  générales  ;  puis  à 
son  infirmière  :  «  Nous  allons  nous  remettre  au  lit, 
à  présent,  n'est-ce  pas  !  » 

L'oppression  augmentant,  chaque  respiration  était 
accompagnée  d'un  léger  gémissement  ;  elle  ne 
s'exprimait  plus  que  par  signes  ou  par  mots  en- 
trecoupés :  «  Tout  est  bien  !  »  Dans  les  moments 
d'angoisse,  se  possédant  toujours,  arrêtant  à  force 
d'énergie  ses  dents  qui  claquaient  et  ses  bras 
agités  de  soubresauts  nerveux,  elle  s'écriait  :  «  Jésus, 
mon  amour  !  »  avec  un  accent  qui  arrachait  des  larmes, 

La  nuit  du  vendredi  au  samedi  19,  fut  très  pénible. 
Elle  communia  le  matin,  elle  ne  put  parler  au  mé- 
decin ;  quand  il  sortit,  elle  dit  simplement  :  «  Merci, 
mon  bon  docteur.  »  Elle  ne  prit  presque  rien  de  toute 
la  journée,  qui  se  passa  en  alternatives  de  sommeil 
et  de  moments  pénibles  d'oppression  ou  d'angoisse. 
Vers  cinq  heures,  la  Mère  Supérieure  vint  la  voir. 
Gomme  elle  sortait  disant  :  «  Je  vais  au  salut,  »  la 
mourante,  avec  cette  énergie  qu'elle  retrouvait  quand 
elle  voulait  absolument  quelque  chose,  prononça 
fortement    ces  paroles  :  «  Allez  au  salut,  et  deman- 
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dez   à   Notre-Seigneur  que   les  prières  qui    ont    été 
faites  pour  moi,  retombent  en  bénédictions  sur  toutes,  » 

Vers  sept  heures  elle  s'endormit  paisiblement  ; 
à  neuf  heures  et  demie  elle  s'éveilla  trempée  de  sueur 
froide.  Quelques  instants  après  :  «  Ca  brûle,  ça  brûle  — 
Quoi  donc,  Mère  ?  —  Jambe.  »  Un  pansement 
adoucit  la  douleur,  mais  la  malade  ne  peut  rester 
immobile,  d'un  mouvement  brusque  elle  s'assied 
en  travers  de  son  lit.  La  Révérende  Mère,  peut  avaler 
quelques  gouttes  de  sirop  d'éther,  puis  lentement 
elle  se  laisse  aller  un  peu  en  arrière,  il  semble  qu'elle 
n'a  plus  sa  connaissance.  La  Mère  Supérieure  et 
celles  qui  sont  là,  restent  convaincues  qu'elle  entend  ; 
mais  rien  ne  vient  le  révéler. 

Le  lendemain,  dimanche  20,  un  peu  après  midi, 
l'âme  se  dégageait  enfin,  et  libre,  entrait  dans  l'é- 
ternité. Un  quart  d'heure  s'écoule,  et,  les  filles  de  la 
Mère  de  la  Miséricorde  voient  disparaître  du  visage 
vénéré  jusqu'à  l'apparence  même  de  la  douleur.  Il 
n'y  reste  rien  des  longues  et  dures  souffrances  passées  ; 
des  lèvres  immobiles,  semble  sortir  encore  la  douce 
invocation  :  «  Jésus,  mon  amour  ». 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  mercredi  23,  à  neuf 
heures.  Il  faudrait  bien  des  pages  pour  contenir  les 
témoignages  d'archevêques,  d'évêques,  de  prêtres, 
de  religieux,  de  personnes  amies  qui  furent  reçus 
en  ces  jours,  rue  de  la  Barouillère.  Ils  prouvent  sans 
doute  l'estime,  le  respect,  la  vénération  que  la  Très 
Révérende  Mère  de  la  Miséricorde  avait  su  conquérir  ; 
les  longues  années  pendant  lesquelles  elle  avait  gou- 
verné la  Société  avaient  mi^,  en  pleine  évidence,  la 
sagesse  de  ses  vues,  la  bonté  inépuisable  de  son  cœur 
et  ses  grandes  vertus  surnaturelles.  Tout  d'abord 
les  respectueux  hommages  allaient  à  celle  qui  les 
avait  si  bien  mérités. 
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Mais  n'allaient-ils  pas  aussi  en  elle  et  par  elle  —  la 
première  elle  l'eut  proclamé  bien  haut  —  à  la  Société 
des  Auxiliatrices  des  Ames  du  Purgatoire  ?  Cinquante 
ans  de  labeur,  de  dévouement,  d'apostolat,  de  vertu 
et  de  souffrance  pour  les  pauvres  âmes  délaissées, 
leur  ont  acquis  dans  l'Église  de  Dieu,  une  place  si 
large  et  si  belle  !  Les  malades  consolés,  les  pauvres 
secourus,  les  ignorants  grands  et  petits  instruits, 
les  pécheurs  convertis,  les  païens  amenés  à  la  vraie 
foi,  plus  de  trente  maisons  fondées  en  Europe  en 
Asie,  en  Amérique,  l'exemple  des  plus  héroïques 
vertus,  l'allégresse  confiante  d'une  vie  souffrante 
et  mortifiée,  la  miraculeuse  protection  divine  qui  tant 
de  fois  les  a  sauvées,  toutes  ces  merveilles  ne  peuvent 
plus  être  ignorées.  Si  les  Auxiliatrices  ne  disent  rien, 
leurs  œuvres  parlent  très  haut,  impossible  de  ne  pas 
les  entendre.  L'estime,  le  respect,  l'affection  témoi- 
gnés à  la  Révérende  Mère  Générale,  rejaillissent  sur 
toutes  et  sur  chacune  de  ses  filles,  elles  seules  pour- 
raient ne  pas  le  voir  ou  s'en  étonner. 

Dieu  veuille  inspirer,  —  il  est  le  seul  Maître  des 
vocations  — ,  à  beaucoup  de  celles  qui  cherchent  leur 
voie  et  qui  liront  ces  pages,  le  désir  d'aller  prier, 
souffrir,  agir  pour  les  âmes  du  Purgatoire.  Daigne 
Notre-Dame  de  la  Providence,  Reine  du  Purgatoire, 
exaucer  un  vœu  qui  est  le  sien,  n'est-il  pas  celui  du 
Cœur  Miséricordieux  de  Jésus  ! 
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